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L'alignement des équinoxes, livre premier

 	Une nuit de février, Luc Hackman et Linh Schmitt, de la Brigade criminelle, sont appelés sur une scène macabre : une jeune femme fascinante et magnétique vient de décapiter un homme avec son sabre, dans un geste parfait. Elle s'appelle Karen Tilliez, travaille dans une société d'informatique de pointe et se prend pour un samouraï.

 	Luc Hackman, alias Wolf, est un ancien commando déphasé, accro à l'adrénaline et hanté par la mort, qui s'astreint à de douloureux exercices physiques tout en écoutant le Search and Destroy des Stooges pour contenir la violence qui bouillonne en lui.

 	Linh Schmitt s'appelait Liwayway Lin Nai quand elle vivait au Laos, où ses parents ont été abattus pas un groupe de miliciens du Parti populaire révolutionnaire, dans une rue de Vientiane, alors qu'elle était enfant. Son oncle l'a recueillie et l'a formée à la double voie du zen rinzai et de la boxe lao. Finalement adoptée par un couple de Français, la Brigade criminelle l'a rebaptisée Silver.

 	Le commissaire Cédric Lacroix leur adjoint Marc Sommacal, dit Marcus, un ancien hacker obsessionnel, pour enquêter sur deux meurtres troublants : les victimes, qui n'ont rien en commun, sont retrouvées avec une étoile à six branches gravée sur le front et un produit toxique dans les veines, que Marcus identifie comme étant une neurotoxine hallucinogène.

 	Parallèlement, Diane Lempereur, une jeune femme perturbée qui travaille dans un sex-shop, multiplie les séances de consultation chez son psychiatre, lequel applique une méthode singulière : il l'initie à une vision du réel et de l'existence de son cru, radicale et déroutante, la loi de l'alignement.

 	Cette expérience absolue, qui combine les trois dimensions sensibles de chaque individu, physique, psychique et spirituelle, c'est justement ce sur quoi s'appuie Karen Tilliez, la fille samouraï, pour subjuguer Wolf durant sa garde à vue.

 	Bientôt, une troisième victime est retrouvée avec une étoile gravée sur le front, également overdosée à la neurotoxine hallucinogène. L'enquête de Silver et de Wolf se complique. Ils pressentent le schéma mais ne trouvent pas le chemin. Durant une perquisition, ils tombent sur Antoine Marquez, un agitateur radical qui anime les sites Human Final Solution (« Éradiquer l'humanité pour sauver la planète ») et Shoot To Kill (qui recense les noms, photos et adresses des plus emblématiques des « 1% »). Les pistes se multiplient et s'embrouillent : extrémistes politiques, écoterroristes, lavage de cerveau, effondrement du réel, dark web, émulsions fascisantes, secte d'archanges de la mort manipulés par la mystérieuse Vipère et sa loi de l'alignement, dont Karen se réclame ?

 	Silver et Wolf foncent dans un chaos où s'enchaînent les simulacres et les visions hallucinées, et c'est Marcus qui découvre le premier indice solide : la Vipère est l'avatar de Meriem Drought, le psychiatre commun aux victimes tuées à la neurotoxine hallucinogène. Silver le suit jusqu'à son écozone, où elle se fait intoxiquer et subit l'expérience stupéfiante et déstabilisante de la loi de l'alignement.

 	Le puzzle se met en place : les trois victimes sont des élèves dénaturés de la Vipère, qu'il a éliminés. Karen Tilliez, la fille samouraï, est son alignée zéro.

 	Dans l'ombre, Diane Lempereur se mue en Impératrice d'Or, au fur et à mesure qu'elle approche de l'équinoxe de son alignement.

 	Hanté et perturbé par Karen, qui a violé son psychisme avant de se suicider par auto-asphyxie dans sa cellule de garde à vue, Wolf mène un combat qui polarise toutes ses ressources et tout le napalm qui brûle dans ses veines afin de retrouver la Vipère et se confronter à lui.

 	Lors de ce face-à-face, Meriem Drought ne fait qu'ajouter à son trouble et lui assène une étrange prédiction, avant de se tirer deux balles dans la tête.

 	« Apprête-toi à traverser l'enfer. Sans garantie d'en sortir » : c'était les premiers mots que Karen avait adressés à Wolf, la nuit de son interpellation. Ni Silver, ni lui, ni le gang paradoxal qu'ils forment avec le commissaire Lacroix et Marcus ne sont bien certains d'en être sortis indemnes.

 	D'autant plus que Diane a disparu. Avec le serveur de la Vipère, connecté au dark web, et l'intégralité du stock de neurotoxine hallucinogène.

  

	

	

	
	
	
SAGITTARIUS

 Livre deux de L'alignement des équinoxes

    	L'air caressait son corps comme des vagues de chaleur et son esprit survolait les abysses électriques.

 	L'univers était suave, lent et contrôlé.

 	La musique aussi était vivante, sensuelle et tactile, et chaque parcelle de son épiderme y était érotiquement sensible. La moindre de ses perceptions faisait onduler son bassin.

 	Elle savait qu'elle vivait une expérience stupéfiante, délicieuse et dangereuse.

 	Son corps frissonnait, sa conscience embrassait des milliers de vies, le cœur du soleil pulsait et brûlait dans ses veines.

 	Elle imagina une pieuvre. Une pieuvre géante, flottante, chaude et froide, absolument souveraine, qui l'écartelait, la fouillait, la soumettait et la remplissait entièrement.

 	Elle s'imagina entravée, la tête entière de l'octopode dans son sexe, la gorge pleine d'étouffements, engloutie de sensations visqueuses et vicieuses.

 	Lorsqu'un tentacule surpuissant saisit violemment son poignet droit, elle ouvrit des yeux blancs de terreur.

 	L'instant d'après, elle hurlait à s'en déchirer les poumons.

  

	

	

	
	
	

PREMIÈRE PARTIE

 	Le désespoir est le matériau brut du changement radical. Seuls ceux qui sont capables d'abandonner tout ce en quoi ils ont jamais cru peuvent espérer s'en sortir.

 WILLIAM S. BURROUGHS

 

	

	
	
	

1

 	Soudain la foule hurlait dans une nébuleuse sombre et magnétique, l'air était épais, âcre, la lumière grésillait, ses muscles pesaient le double de leur poids habituel et chaque coup porté par Pheteak lui donnait l'impression d'avaler un nuage de chlore.

 	C'était toujours le même rêve, depuis des mois.

 	Il était sur le ring du Lumpinee Boxing Stadium, le temple vibrant du muay-thaï, au cœur de Bangkok.

 	Son adversaire était un fouet de bambou, terriblement sec et rapide, tout en muscles longilignes, saillants et satinés de sueur. Son nom, Pheteak, était brodé en noir sur la ceinture blanche de son short rouge, le même rouge sang que les prajeet noués autour de ses biceps.

 	Comme chaque fois, Pheteak répétait quelques pas de ram-muay, la danse rituelle qui convoque la protection des dieux. Son regard noir et dur cherchait à découper l'esprit de Wolf. Il avait l'impression que son adversaire lisait en lui comme dans un livre ouvert, rédigé dans une langue inconnue.

 	Faire le point, se disait Wolf, pour la énième fois. Il faut faire le point, répétait-il à l'infini.

 	La seule pensée stable qu'il parvenait à former concernait le wakizashi de Karen – le sabre avec lequel elle avait décapité ce type, d'un geste pur et parfait. Il voyait une image de l'arme exactement fidèle, depuis les détails de la poignée tressée, l'éclat mat de la ligne de trempe, jusqu'à la pointe de la lame, acérée et brillante. Il savait que la samouraï avait démonté la goupille et la garde ouvragée du sabre pour glisser contre l'acier un morceau de papier de riz contenant un haïku. Wolf essaya de se concentrer : Comment était formulé le poème d'adieu à la vie de Karen, l'alignée zéro ?

 	Et son esprit dérivait à nouveau. Comme chaque fois.

 	Il inspira à fond, remplit ses poumons de cet air chaud et humide, affermit sa garde et crispa ses phalanges à l'intérieur de ses gants. Sans une hésitation, il chercha à provoquer un contretemps en armant son bras droit et en envoyant un crochet instinctif du gauche qui passa au-dessus de la nuque de son adversaire, et l'arbitre déclara la fin du round.

 	Wolf adressa un bref signe de tête à Pheteak, s'essuya les yeux avec ses avant-bras ruisselants et balaya la salle du regard.

 	Des visages furtifs et luisants de sueur, des cris stridents dans le brouhaha, de la musique et des exhortations hurlées dans les haut-parleurs à plein volume, des poignées de billets poisseux brandis vers les preneurs de paris, des invectives adressées aux combattants, aux morts ou aux dieux, et dont il ne comprenait pas le sens – menaces, imprécations, malédictions, encouragements, hurlements, impossible d'en deviner la nature exacte dans les milliers de paires d'yeux noirs, dans ce tourbillon de dents blanches, de vêtements trempés et collés sur des peaux cuivrées, mates, brillantes, sur des os saillants et tourbillonnants.

 	Le problème était ailleurs. Le problème, c'était que dans toute cette foule compulsive et surexcitée, il ne voyait pas Silver.

 	Le sourire magnétique et le regard de jade de Karen revenaient sans cesse. Et là, le rictus de la Vipère, crâne rasé et arcades entaillées à la lame de rasoir, son regard dément juste avant qu'il ne se pulvérise la boîte crânienne avec son SIG-Sauer. Au premier rang, les trois étoilés et leur front gravé à l'acier et à la soude. Chaque fois qu'il voulait vérifier, l'arbitre annonçait le round suivant et une vibration parcourait la foule, qui décuplait l'intensité de ses cris, vociférations et sifflements.

 	Faire le point, se répétait-il en sentant son esprit menacé par un vortex impérieux et étrangement nécessaire. Il faut faire le point.

 	Il faisait volte-face, frappait ses gants l'un contre l'autre et se dirigeait vers le centre du ring, où l'air moite se condensait sous les projecteurs qui baignaient Pheteak d'une lumière dévorante.

 	Il esquivait avec un temps de retard et le gant du boxeur dérapait sur son épaule couverte de sueur, puis il se décalait aussitôt sur la gauche en passant en position de fausse garde.

 	Il manquait de spontanéité et de fluidité. Quelque chose le perturbait. Une intoxication psychique. Son corps et son esprit étaient censés vibrer dans le territoire du combat. L'adrénaline devait enflammer le napalm qui coulait dans ses veines. Mais chaque coup porté par Pheteak le plongeait dans une nouvelle apnée chlorée.

 	Sa vue se brouillait et les clameurs de la foule l'assaillaient. Il s'essuyait les yeux, soufflait et se concentrait, mais il ne voyait plus que les radiations d'énergie et de volonté du boxeur thaï. Il ne savait plus contre qui ou contre quoi il boxait, s'il avait en face de lui un corps, puissant et animal, ou un esprit combattant, infini et insaisissable. Un flot d'images, de paroles et de souvenirs tournait autour de lui. Un tourbillon inquiétant était sur le point de l'engloutir. Il ne sentait pas la présence de Silver. Il aurait voulu l'appeler en hurlant, mais il ne voulait pas se réveiller.

 	Une vision jaillissait de ce vortex qui l'attirait aux lisières sombres de son propre esprit.

 	Il savait que ce n'était pas vrai comme pouvaient être vrais le courrier entassé dans sa boîte aux lettres, sa convocation pour l'évaluation de tir à vingt-cinq mètres, la troisième marche de l'escalier qui grinçait, le frigo presque vide, la dose de sucres lents pour la prochaine séance de course à pied, le carnet dans lequel il notait les répétitions de pompes inversées et de tractions, l'horloge du voisin qui sonnait comme Big Ben, et la société qui s'effondrait indéfiniment sur elle-même, mais pourtant il savait que l'endroit où il se trouvait recelait quelque chose de plus vrai que tout cela.

 	C'était Diane.

 	L'espace d'un instant figé hors du temps, c'était elle que Wolf apercevait dans les immenses yeux noirs de Pheteak.

 	L'Impératrice d'Or.

 	L'élève la plus redoutable de la Vipère, depuis la mort de Karen.

 	Rayonnante et fascinante.

 	Incompréhensible et menaçante.

 	Et alors qu'il voyait encore et encore le subtil transfert de forces opéré par le bassin du boxeur thaï, il savait que le coup de pied qui suivrait lui serait fatal. La position de sa garde et sa propre énergie cinétique ne lui permettraient pas de parer cette attaque fulgurante et monstrueuse, qui serait la dernière et signerait sa fin. Côtes brisées, organes vitaux éclatés, hémorragies internes. Et il se demandait alors, toujours pris dans les rets du rêve, pourquoi il ne comprenait pas le message qui vibrait autour de lui – il sentait déjà l'explosion de vapeurs toxiques et —

 	Il ouvrit les yeux en s'étouffant avec une énorme bouffée d'air.

 	C'était toujours le même cauchemar, depuis des mois.

 	Il était couvert de sueur.

 	Il s'efforça de calmer sa respiration et de détendre ses muscles douloureux.

 	Peu à peu, ses pulsations cardiaques se stabilisèrent.

 	Il était chez Silver. Et elle n'était pas là.

 	L'appartement était silencieux. Il tourna la tête vers le radio-réveil.

 	6 h 47. Comme chaque fois.

 	Faire le point, se dit-il. Il faut faire le point.

 	Une lumière brillante provenait de la fenêtre entrouverte et des chants d'oiseaux résonnaient dans la cour intérieure de l'immeuble.

 	Je ne peux pas être chez Silver, réalisa-t-il. C'est impossible.

 	Le brouhaha du Lumpinee Boxing Stadium finit de s'estomper. Il observa un yant magique encadré au mur, en face du lit, à gauche de la porte de la chambre. Il ignorait ce qu'il signifiait, mais se persuada qu'il lui insufflait un peu de la force du zen rinzai de Silver – le zen de combat, comme ils l'appelaient.

 	Je ne suis pas dans la réalité, se souvint-il.

 	Il savait qu'il était encore en train de rêver.

 	Une réalité psychique. Voilà où je suis. Je suis dans l'un des territoires de la Vipère. Le monde de la Vipère a envahi le monde.

 	Il repoussa les draps, se leva et, en entrant dans le salon, il entendit les bruits habituels de la rue Ordener – là où il habitait. Et il aperçut Karen, plus lumineuse et envoûtante que jamais.

 	« Apprête-toi à traverser l'enfer », dit-elle en souriant.

 	Toujours ce fascinant regard de jade et ce corps longiligne, sculpté par la pratique de l'art du sabre.

 	« Sans garantie d'en sortir », ajouta-t-elle.

 	Depuis neuf mois, Wolf avait entendu ça des dizaines de fois.

 	Il prit son téléphone posé sur la table basse et déverrouilla l'écran. 6 h 47, lut-il.

 	« Merde… », souffla-t-il en se massant le visage.

 	Toujours le même rêve, depuis des mois.

 	Silver. Karen. Diane.

 	Personne.

 	La Vipère, la loi de l'alignement.

 	Visions et intuitions incompréhensibles.

 	Il se leva, lança Search and Destroy à fond dans les enceintes du salon et alla préparer du café, en attendant de se réveiller pour de bon.

 	C'était toujours le même rêve, comme un virus dans sa psyché.
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 	Par sécurité autant que par superstition, il avait doublé la couche d'isolant anti-ondes électromagnétiques. Sol, murs, plafond et fenêtre. Il était dans un caisson archaïque, une grotte futuriste, un placenta technologique, isolé du monde, de sa lumière comme de sa nuit, à l'écart des gens, des paroles, des regards, des heures et des émotions. Isolé de tout, sauf des données. Il concevait et émettait des algorithmes, et les données parcouraient le monde pour venir couler dans ses veines, transitaient par des satellites et se transformaient en courant électrique dans son cerveau. C'était parfait.

 	Les données étaient des micro-descriptions élémentaires et virtuelles d'un monde complexe et réel, auquel il n'avait jamais réussi à appartenir. Elles incarnaient ce qui s'apparentait au plus près à la pureté : objectives, indiscutables, impartiales, dépourvues d'arbitraire, d'autonomie et de versatilité. Les données brutes étaient l'exact contraire des mots et des hommes. Marc Sommacal savait qu'il pouvait leur faire confiance. Le reste ne dépendait que de ses propres capacités.

 	De sa chambre, il ne restait plus rien. Son lit était remisé dans la cave de l'immeuble, de même que l'armoire qui avait contenu ses vêtements et la vieille carcasse bleutée du Mac G3 qui avait servi de table de chevet. Le lustre avait été décroché, les fils rentrés dans les gaines, l'interstice bouché au mastic et à l'isolant, de même que les prises électriques, démontées puis colmatées. La seule lumière qui illuminait la pièce était celle des écrans disposés sur le bureau sommaire, seul meuble présent avec la chaise en bois. Ils étaient des fenêtres à cristaux liquides qui éclairaient les ténèbres du jeune flic d'une lueur pleine de vibrations électroniques. Une prise de courant avait été conservée pour l'alimentation du serveur et de l'ordinateur. Un câble relié à l'antenne parabolique traversait la boiserie de la fenêtre soigneusement calfeutrée et constituait un véritable cordon ombilical avec la planète, en lui fournissant des flux de données vitales. Le monde extérieur commençait immédiatement de l'autre côté de la porte, elle-même doublement obturée à l'isolant anti-ondes. C'était parfait.

 	Bien sûr, il restait le problème des vieux bâtiments en eux-mêmes, qui émettaient des basses fréquences. Mais contre cela, Marcus ne pouvait rien faire. Tout comme il ne pouvait pas cesser de se nourrir, de programmer de courts cycles de sommeil et d'aller au travail. Simplement pour préserver son laboratoire de l'attention du monde extérieur.

 	Ce monde extérieur était devenu une pure virtualité, et le rapport qu'il entretenait avec lui, une procédure pare-feu. Le cœur vibrant du réel, le noyau solaire du réacteur qui polarisait et animait son plus petit brin d'ADN, c'était le serveur et le disque dur de l'ordinateur qui tournaient en permanence dans son espace hors du monde, hors du temps, hors du simulacre de réalité virtuelle qu'était le monde extérieur.

 	Jamais il ne s'était senti aussi mal et aussi vivant à la fois. Il ne savait pas au juste de quoi il s'agissait. De sa survie, de sa maladie, de son destin. Sans doute un mélange instable des trois. Concrètement, il s'agissait de trouver la formule chimique de cette neurotoxine hallucinogène. Si le poison inconnu de la Vipère tenait ses promesses – et Silver en était la preuve vivante –, il s'agissait ni plus ni moins que de faire basculer le consensus du réel dans une nouvelle dimension, absolue et infinie.

 	Ce qu'il fallait, c'était maîtriser ses ondes cérébrales. Gérer le corps, c'était de la technique pure et simple. Eau, fruits secs, hydrates de carbone, fibres, amphétamines, benzodiazépines, neurones GABA sous contrôle. Il en avait fait un stock conséquent dans le salon-cuisine. Mais le monde extérieur était plus complexe. Les perturbations inhérentes, résiduelles et structurelles, ou même les bombes à impulsions électromagnétiques, dans une certaine mesure, il en avait fait son affaire avec l'isolant et les pare-feu fluctuants organisés en sous-couches. Le plus difficile, c'était le simulacre extérieur. Le métro, le travail, les collègues. Le commissaire Lacroix. Luc Hackman, ce cinglé de Wolf. Et Silver. La Brigade criminelle. Les paroles, les multiples niveaux de signification, les intentions produites et les intentions masquées. Tout cela lui coûtait beaucoup d'énergie.

 	Trois mois, se dit-il. Il s'était donné un an pour réussir. Neuf mois plus tôt.

 	Marc Sommacal soupira, crispa ses poings et ses muscles faciaux en un hurlement muet, puis se remit au travail.

 	Une part de son esprit manipulait les données, tandis qu'une autre réfléchissait sur leur nature et leurs perspectives foncières. Marcus avait étudié en détail les cours du Collège de France sur la science des données, intitulés De la logique de premier ordre à Internet. Il savait que toute forme de vie recevait, stockait, traitait et émettait des informations. De la cellule à l'organisme, quel qu'il soit, végétal, animal, artificiel. De l'ADN au téléphone, des bactéries aux méga-serveurs. Même l'eau constituait un réseau intelligent de données. La glace. Les nuages. Les étoiles. La matière sombre de l'inconnu intergalactique. Et à l'évidence, il en était de même pour le territoire psychique et les forces spirituelles, se dit-il en pensant à la Vipère. Mais là, c'était pour lui terra incognita. À une certaine échelle, lui-même, sa vie entière, n'était qu'une simple donnée.

 	Dans ce monde parallèle des particules d'information élémentaires, sidérant de démesure, il fallait une boussole. Cela s'appelait un étalon de référence.

 	Et c'était justement ce qui posait un problème à Marcus dans sa quête de la formule de la neurotoxine hallucinogène.
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 	Sa respiration avait peu à peu envahi tout son corps, jusqu'à le dissiper. Alors, son esprit s'était mis à se déployer pour entendre les murmures de tous les mondes. Elle n'en comprenait pas encore le langage, mais elle écoutait attentivement.

 	Elle commençait à en percevoir les textures, les sons et les couleurs, mais elle sentait que ces territoires étaient subtils et complexes. Audibles, sensibles, mais encore assez incompréhensibles. Vivants et habités, en tout cas.

 	Les configurations symbiotiques des dimensions physique, psychique et spirituelle étaient infinies – et en mouvement perpétuel, comme les particules atomiques, les océans, l'imagination et le cours du temps. Elle en ferait bientôt partie et elle atteindrait l'équinoxe de son alignement.

 	Silver expira à fond, lentement, puis elle ouvrit les yeux. Elle regarda l'eau scintiller et écouta les bruits des rives du canal de l'Ourcq. L'acier poli de la Géode du parc de la Villette absorbait la végétation, la lumière et l'environnement immédiat comme un globe terrestre réfléchissant. Des joggeurs, des marcheurs, des promeneurs, des pêcheurs, le peuple matinal d'un dimanche de novembre particulièrement doux. Les oiseaux chantaient comme au printemps.

 	Elle laissa sa respiration reprendre son rythme habituel, sentit la fréquence des battements de son cœur accélérer doucement. Tout son organisme se reconnectait avec le temps et l'espace environnants. Puis elle se leva et étira ses muscles, assouplit ses articulations.

 	Un chien vint fureter autour de ses jambes, mais elle n'était pas disponible pour lui prêter la moindre attention. Son maître, un grand Noir looké comme un rebelle de Montego Bay, siffla trois notes aiguës et l'animal glapit de joie en s'ébrouant vers lui.

 	Silver venait de comprendre une chose. Les synchronicités et les phénomènes de déjà-vu se produisaient lorsque plusieurs réalités atteignaient la conscience en même temps. Ce n'était pas du hasard, car le hasard résultait seulement d'un manque de vision et de perception. Il s'agissait d'une collusion d'univers parallèles. Ou, dans son cas, des premières étincelles de ses équinoxes.

 	La prédiction de la Vipère s'avérait exacte. Et sa loi de l'alignement était tout aussi limpide. Un genre de fusion de son muay-lao et de son zen rinzai. Une multiplication infinie.

 	Assise au bord du canal, dans la lumière matinale de l'automne, Silver venait de revoir Liwayway dans les montagnes de Vang Vieng, mais elle n'avait toujours pas compris ce que la fillette voulait lui dire. Elle avait senti la présence de son oncle Kale, qui l'avait élevée de ses onze à ses dix-huit ans. Et dans quelques heures, elle devait aller déjeuner chez ses parents adoptifs, Bernard et Lydia Schmitt. Elle était curieuse d'apprendre ce qui était en train de se passer, au cœur de toutes ces réalités. Liwayway Lin Nai, Linh Schmitt, Silver. Une gamine laotienne orpheline, une jeune fille adoptée par des Français, une flic de la Brigade criminelle – major du corps d'encadrement et d'application. Une seule et même personne, toute proche de l'équinoxe.

 	Dans un monde, elle était encore Liwayway et elle vivait toujours dans la ville où elle était née, à Vientiane, capitale du Laos, et c'était encore l'année 1979. Le 8 décembre 1979 exactement, le jour où un groupe de paramilitaires du Comité révolutionnaire du Pathet Lao, menant avec zèle sa tournée d'assainissement, avait exécuté ses parents, des paysans qui avaient quitté leur terre pour la capitale. Liwayway vivait dans cette artère poussiéreuse pleine d'échoppes, de publicités américaines, de pousse-pousse, de motocyclettes et de camions de l'armée. Elle se souvenait très bien de celui qui avait huit grosses roues à l'arrière, surmontées d'un plateau en bois où un soldat avait soudain désigné son père en hurlant, avant d'ordonner aux autres que deux cartouches supplémentaires étaient nécessaires au bon déroulement de la révolution populaire. Kye et Aulii Lin Nai s'étaient écroulés dans la rue, entourés de cris et de poussière, tués d'une balle dans la nuque. Depuis l'instant où une crosse de fusil avait déchiré sa joue gauche, Liwayway avait perpétuellement quatre ans. Elle connaissait maintenant par cœur le visage de ces cinq soldats à la casquette bouffante, dont la mentonnière barrait leurs joues creuses. Le plus jeune avait une montre plaquée or et une alliance.

 	Souvent, lors d'un exercice de méditation, elle se voyait marcher dans une rue des faubourgs de Vientiane, de bon matin. Les odeurs de poisson et de porc frit commençaient à flotter sur les trottoirs poussiéreux. De vieux scooters au moteur mal réglé répandaient des traînées de gaz d'échappement. Des femmes vidaient des seaux en plastique en pleine rue et le soleil faisait étinceler les vitres. Silver portait un battle-dress noir en coton léger et un tee-shirt blanc ajusté. Tout en marchant, elle méditait un kōan. Stratégiquement, elle avait le soleil dans le dos. Devant la maison située juste après le bar à ladyboys, accroupi sur le pas de la porte, un vieux type maigre aux vêtements élimés écaillait un poisson avec un couteau dépourvu de manche. C'était une stupide maison en béton de la période soviétique, à deux étages, au toit plat, où l'on cuisait l'hiver et rôtissait l'été. Le vieux était édenté, ce qui accentuait sa maigreur. Son pantalon délavé et sa chemisette bien trop grande cachaient mal ses os pointus. L'âge avait fait fondre ses muscles. Il leva la tête vers Silver lorsqu'il vit son ombre s'arrêter devant lui.

 	« Loe Phouma ? demanda-t-elle en pointant son SIG-Sauer sur son front sec et ridé. Je suis Liwayway Lin Nai. Tu te souviens de moi ? Quel était mon destin avant la mort de mes parents ? »

 	Phouma tendit ses mains pleines d'écailles, terrorisé et dérisoire. Silver baissa son canon de quelques centimètres et lui tira dans le genou. Le poisson plongea dans la poussière. Le vieux bascula sur le côté en hurlant. Silver lui sauta dessus, colla le canon contre son menton et lui fit sauter la mâchoire. Puis elle se releva.

 	« Avec quel bouddha tu vas comprendre le monde désormais, sale fils de pute ? » lui demanda-t-elle. Elle lui cracha dessus avant de remonter la rue, le SIG à la main, car la chambre était trop brûlante pour qu'elle le remette dans la poche de son battle-dress. Silver marchait face au soleil, et le kōan sur lequel elle méditait était intact.

 	Dans un autre monde, elle était Linh Schmitt et elle débarquait à Paris après que son oncle l'eut fait adopter par un couple de Français, des médecins qui venaient travailler deux mois par an dans l'hôpital de Vang Vieng. Linh Schmitt n'avait que deux choses pour se repérer et survivre à Paris : la maîtrise du bouddhisme et la pratique forcenée du muay-lao, cette boxe violente et acrobatique qui lui avait permis de canaliser la colère qui la rongeait et que le zen rinzai l'encourageait à travailler au lieu de l'éradiquer.

 	Dans un autre monde encore, celui du 36, quai des Orfèvres, Silver et Wolf étaient deux solitaires en orbite complémentaire dans un univers amoral et désespéré. Jusqu'à ce que Karen Tilliez modifie la gravitation instable du binôme qu'elle formait avec Luc Hackman. La samouraï, qu'ils avaient placée en garde à vue après qu'elle avait décapité un paumé, avait fait perdre la tête à Wolf. Mais ça, il était le seul à ne pas le savoir. À ne pas avoir encore compris l'étendue de la loi de l'alignement avec laquelle la Vipère avait empoisonné leur psychisme – pour leur plus grand bien, ou peu s'en fallait, remarqua-t-elle avec un sourire amer.

 	Et parmi d'innombrables autres mondes, elle pouvait trouver celui de son alignement. Ce qu'elle était précisément en train de faire.

 	Seule.

 	Silver se mit à longer le canal, détendue. Il lui restait toute la matinée pour se préparer et se rendre chez ses parents adoptifs. Depuis combien de temps est-ce que… mince, plus d'un an, se dit-elle. Surtout, elle était curieuse d'éclairer la synchronicité qu'elle venait de ressentir, et d'apprendre ce qui était en train de se passer entre Liwayway et Linh.
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 	Lacroix avait avancé l'heure de leur réunion sans en préciser le motif, et c'était un message que Wolf ne savait pas comment interpréter. Et en fait de réunion, il s'agissait plutôt d'une convocation.

 	Il espérait donc que le commissaire avait un nouvel élément à leur fournir au sujet de Diane Lempereur, de la Vipère ou de n'importe laquelle de ses trois victimes, les crypto-alignés retrouvés avec une étoile à six branches gravée dans le front, à l'acier et à la soude. N'importe quoi, une connexion inédite, des résultats d'analyse oubliés, il aurait fait son affaire de la moindre piste. Ou peut-être s'agissait-il d'un truc totalement différent. Six fœtus humains grillés et dorés à l'or fin, retrouvés dans un hôtel particulier du 15e arrondissement, par exemple. Il savait que l'enquête était en cours, sous la responsabilité d'une autre équipe, et il espérait secrètement qu'elle n'ait aucun lien avec la Vipère ou l'Impératrice d'Or. Il était à ce point perdu, pour ce qui concernait Diane Lempereur.

 	Silver semblait étrangère à la question des ressources de leur supérieur, et Wolf n'était pas parvenu à se faire une idée précise de l'étendue de ses capacités et de son pouvoir – lequel avait forcément une dimension occulte. Quant à la question de ses intentions… Il réalisa soudain qu'il ne se l'était jamais posée. Sa confiance absolue en Lacroix empêchait ce genre de dérive paranoïaque.

 	Il y avait un autre élément fortement perturbateur. Le déménagement du 36, quai des Orfèvres au Bastion prendrait des mois. Le calendrier de son organisation avait voulu que la Brigade criminelle fasse partie des premiers services centraux à migrer vers les Batignolles, dans la ZAC du 17e arrondissement.

 	Wolf marchait sur ce qui était censé devenir une pelouse à un million d'euros – sur les deux cent cinquante que coûtait officiellement l'ensemble du projet. Pour l'instant, les chemins d'accès n'étaient pas finalisés et les soixante mille et quelques mètres carrés du site commençaient tout juste à subir une transplantation de végétaux importés de Lituanie.

 	Le bâtiment de trente-cinq mille mètres carrés et de dix étages, plus quatre en sous-sol, se dessinait peu à peu entre les jeunes arbres, dont les troncs étaient encore entourés d'étançons. Tout en marchant, Wolf ne pouvait s'empêcher de repérer le maillage serré des caméras de vidéoprotection et de déchiffrer le schéma tactique des soldats en faction, semi-automatique en bandoulière sur tenue noire d'intervention, casque et oreillette.

 	L'architecture du bâtiment lui donnait un air solide et dynamique. Il s'en dégageait un côté KGB futuriste, avec une intention trompeuse de rompre les angles et de donner vie aux surfaces. Le Bastion avait vite reçu un nouveau surnom en interne, plus en rapport avec sa dureté de verre et son opacité granitique : le Bunker.

 	Il inspirait spontanément la défiance, quelles que fussent les raisons que l'on eût de s'en approcher : entrée fortifiée et masquée pour prévenir les véhicules kamikazes, armatures anti-attentats aux premiers étages, vitres à l'épreuve des balles, authentification biométrique… L'ensemble était maquillé par des espaces verts et des aménagements lumineux, des jardins en terrasse – rien à voir avec le centenaire 36, quai des Orfèvres, bien plus mythique que fonctionnel. Ici, aucune chance de faire grincer les marches, de s'électrocuter en branchant un ordinateur ou de déclencher un incendie en appelant l'ascenseur. Cependant, la transparence affichée par les ingéniosités architecturales inspirait le soupçon : trop démonstrative pour être franche, elle ne pouvait être qu'un masque sur un autre masque. Le Bunker inspirait l'exact contraire de ce qu'il était censé être.

 	La Brigade criminelle quittait son repaire archaïque et familier pour s'installer dans une nouvelle dimension électronique et quasi militaire dont personne ne connaissait les tenants et les aboutissants, ni la marge de manœuvre tolérée. C'était un nouvel univers rutilant et hypermoderne qu'il fallait domestiquer. L'état de tension habituel avait monté de plusieurs crans : tous les services concernés devaient se remettre d'équerre avant de basculer dans un immense laboratoire hypersécurisé, hypersurveillé et hypercrypté.

 	Les deux types en faction saluèrent Wolf lorsqu'il s'engagea sur la rampe d'accès qui menait à l'entrée principale. À l'intérieur, deux autres gardes, un homme et une femme, également en tenue d'intervention, le saluèrent à leur tour et surveillèrent son passage sous le portique, première merveille du Bunker : tomographie informatisée, spectroscopie, technologie ITMS de détection de traces, diffraction par rayons X. Wolf posa son SIG-Sauer, son téléphone et sa plaque d'identification sur le tapis roulant avant de se placer au centre du dispositif. Un à un, tous les voyants passèrent au vert. Il n'avait sur lui ni drogues, ni explosifs, ni technologies sensibles, ni agents bactériologiques d'aucune sorte. Il était donc momentanément toléré dans l'enceinte, et le temps qu'il y passerait ainsi que ses déplacements seraient enregistrés : étages, ascenseurs, salles de réunion, cafétéria et espaces spécifiques, salle de sport, parking, etc.

 	Il traversa le hall en longeant le vaste – et désert – bureau d'informations, appela l'ascenseur avec sa plaque d'identification et consulta l'heure. Il avait encore le temps de passer dans leur bureau avant la réunion avec Lacroix, et il espérait que Silver y serait.

  *

  	Une fois Marcus entré dans le bureau du commissaire, le gang paradoxal était au complet. Cédric Lacroix, dit Big Jim, commissaire du corps de conception et de direction, dont l'esprit d'analyse, la manie du contrôle et de la précision s'exerçaient sur ses dossiers comme sur la conjugaison de ses chemises et de ses costumes. Son physique était aussi affûté que son mental. Linh Schmitt, surnommée Silver, major du corps d'encadrement et d'application, énigme franco-laotienne au charme redoutable, remarquablement rapide de corps comme d'esprit. Wolf, qui identifiait les gens à des armes, voyait Silver comme un fouet de bambou. Lacroix était le silencieux d'un fusil d'assaut AR-15, mais il était également foudroyant comme un M26, la version militaire du Taser. Et il percevait Marc Sommacal, dit Marcus, comme un virus informatique. Maigre et pâle, le lieutenant de police stagiaire était un bouquet de nerfs dépourvu de fusibles qui, par la grâce de Lacroix, se rachetait une conduite après avoir piraté les systèmes de toutes les administrations possibles – uniquement par défi, sans malveillance ni crapulerie, avait-il un jour confié à Wolf. Marcus avait deux autres particularités, liées d'une façon ou d'une autre : il était Mensan, c'est-à-dire qu'il faisait partie des deux centiles les plus intelligents de la population, et, quelques années plus tôt, il avait été traité aux antipsychotiques. Wolf complétait le quatuor : Luc Hackman, lieutenant du corps de commandement, ancien commando à l'esprit désordonné par la violence – et, en premier lieu, la sienne propre. Quatre singularités de la Brigade criminelle, que les années, les événements, et finalement l'affaire de la Vipère, avaient fini par associer en un informel gang paradoxal. Ils n'en avaient plus jamais parlé depuis la mort de Meriem Drought, le démiurge tétanique de la loi de l'alignement, et pourtant, aucun d'eux n'était dupe : c'était bien la sécurité de leur combinaison occulte qui était l'objet principal de leurs réunions.

 	Lacroix éteignit son ordinateur, puis son téléphone portable, et les trois autres firent de même.

 	« Bien », dit le commissaire en frappant dans ses mains. Il les regarda l'un après l'autre de ses yeux bleu glace, avant de poursuivre avec la question rituelle : « Quelles nouvelles ? »

 	Marcus cessa de respirer. Silver grimaça. Et Wolf fixa Big Jim, en silence. Lacroix n'avait jamais voulu entendre parler de la loi de l'alignement. Le sujet le laissait froid comme le marbre – ce qui était sans doute la meilleure attitude qu'un flic puisse adopter pour conserver toute son efficacité : ne jamais regarder le cœur noir de la folie. Mais Lacroix n'avait pas été empoisonné à la neurotoxine, comme Silver. Il n'avait pas été violemment projeté hors de son univers rationnel, comme Wolf. Il n'avait pas connu la puissance infernale du magnétisme de Karen Tilliez. Il ne s'était pas arraché les cheveux et les ongles en essayant de décrypter l'ordinateur de Karen, comme Marcus. Aucun d'eux ne se sentait en mesure de lui expliquer l'importance de ces expériences, leurs conséquences et le tsunami intime qu'elles avaient provoqué.

 	Au bout de deux longues minutes, Lacroix eut un bref sourire, pas vraiment amusé.

 	« Cela fait exactement neuf mois cette semaine », dit le commissaire.

 	Nouveau silence dans la pièce. Marcus ne parvenait à fixer son regard sur quoi que ce soit, et ses yeux papillonnaient des étagères aux pieds du bureau, des lamelles des stores aux jointures de silicone noir. Silver observait le ciel.

 	« Je continue les recherches sur la neurotoxine », lâcha finalement Marcus, comme si le choix de ses mots était le fruit d'une étude minutieuse. « Mais plus j'épuise les hypothèses, plus je m'éloigne du but. C'est comme si j'avançais par concentricité inverse. À supposer que le centre existe vraiment…

 	— Certes, répondit Lacroix. La neurotoxine stockée par Meriem Drought a disparu. Meriem Drought est mort, et nous ne saurons sans doute jamais d'où vient cette substance. Mais ce qui nous importe, vu sa toxicité, c'est où est passé le stock. Et avec qui.

 	— Ça, on le sait, intervint Wolf. Diane Lempereur. C'est elle qui a volé les stocks dans l'appartement de Drought. Dans l'écozone de la Vipère. En même temps que son ordinateur. On sait qu'elle est la seule à avoir pu faire ça.

 	— On en revient donc à la question habituelle : où est Diane Lempereur ? »

 	Chacun d'eux savait pertinemment que personne n'avait la réponse, et Silver comprit alors que le commissaire avait une information d'avance. Lacroix n'avait rien de sadique, mais il tenait à affirmer sa position.

 	Wolf allait prendre la parole, mais Big Jim leva la main pour le devancer :

 	« Je n'ai pas oublié que c'est officiellement l'enquête du commissariat du 20e. Est-ce que votre collègue Maréchal s'est signalé depuis la dernière fois ? » Il arqua les sourcils. « Bien, je m'en doutais », continua-t-il sans avoir besoin d'attendre l'infirmation de Wolf. « Ils ont lâché l'affaire, n'est-ce pas ? Je me permets de bien reposer le problème depuis le début, parce qu'à votre place c'est exactement ce que je ferais, avec une extrême minutie : tout reprendre de zéro. Qui est Diane Lempereur, comment s'est-elle retrouvée sous la coupe de la Vipère, que voulaient-ils faire ensemble, avec quels moyens et dans quel but, et surtout, qu'est-ce qu'elle a fait depuis ? Où, quand, comment ? L'équipe du 20e enquête sur le meurtre du gérant du sex-shop, attribué à Diane Lempereur, et on doit savoir tout ce qu'ils savent, on doit contrôler Maréchal et on doit retrouver Diane Lempereur, martela Lacroix sans quitter Wolf des yeux. Et, bien évidemment, je veux l'intégralité du stock de neurotoxine hallucinogène. »

 	Silver ne s'étonna qu'à moitié de l'insistance avec laquelle Big Jim passait Wolf au pilori. Pourtant, c'était injuste. À la mort de Meriem Drought, ils avaient tous les quatre décidé de laisser le sort parler pour eux, en sachant que les cotes du pari étaient largement à leur avantage. Mais tout avait changé lorsqu'ils s'étaient aperçus que l'ordinateur de la Vipère et le stock de neurotoxine avaient disparu.

 	Marcus leur avait fait un topo sur le système informatique utilisé par la Vipère. C'était selon lui un accès illimité au deep web, doté d'une puissance de calcul faramineuse. Laquelle, en théorie, ne pouvait s'expliquer que par l'utilisation d'une puce quantique de plusieurs qbits. Marcus n'en avait jamais vu, mais il savait que des modèles existaient dans plusieurs universités américaines, notamment celle du Michigan. Sans la puissance d'une demi-douzaine de qbits minimum, impossible de réaliser la somme astronomique de calculs combinatoires qui effaçait instantanément n'importe quel blindage d'algorithmes cryptographiques. L'ensemble deep web et puce quantique formait le dark web, et malgré son nom, c'était un univers clair, lumineux et total. Il réduisait à néant toute l'opacité labyrinthique du web surfacique.

 	Silver attendait que Lacroix révèle ce qu'il avait à dire, qu'il donne à Wolf une pâture, un quartier de chair, un os, un but.

 	Hackman s'éclaircit la gorge, puis se mit debout. Silver leva les yeux vers lui. Un mètre quatre-vingt-cinq et quatre-vingt-cinq kilos de muscles commandés par un esprit déphasé, se dit-elle. Lacroix exerçait un contrôle intégral sur ses émotions. Pas un mouvement, pas la moindre variation dans la lueur de ses yeux polaires.

 	« D'abord, commença Wolf, Diane Lempereur n'est pas son vrai nom. On n'a rien pour la remonter. On ne sait pas exactement ce qui la liait à la Vipère. Probablement une patiente du cabinet de psychiatre de Drought, comme Deborah-Lee Henry et ses autres victimes. Mais comme on l'a déjà dit cent fois, il a effacé toutes les traces de son cabinet de consultation.

 	— Aucune archive professionnelle, rien dans les bases de données des assurances de santé », ajouta Marcus pour calmer Wolf.

 	Lacroix fixait Hackman avec toute l'intensité de son regard bleu glace, et il le laissa répéter ce que tout le monde ne savait que trop bien. À son insu, Wolf jouait son jeu.

 	« Évidemment, elle n'a jamais remis les pieds chez elle, poursuivit-il. Pour le meurtre du gérant du sex-shop, l'équipe du 20e prétend ne rien avoir, ni empreintes ni traces de Diane Lempereur. Ils n'ont que cette vidéo de surveillance, dont on a la copie depuis le début. Ils ont constitué un dossier, mais Maréchal m'affirme qu'il est vide. Et je ne peux que le croire. Parce que sinon ? Je dois aller cambrioler leur commissariat ? »

 	Big Jim esquissa un sourire froid et se laissa aller contre le dossier de son siège. Il attendit un moment, car il n'était pas question de remettre sur le tapis la vidéo du sex-shop. Ils avaient déjà évoqué – et réglé – le problème. Marcus pouvait certes lancer une opération d'envergure de traque biométrique, mais les senseurs informatiques du Bunker la repéreraient aussitôt. Le commissaire avait refusé en bloc, car il était inconcevable que cette enquête ait quoi que ce soit d'officiel. Toutefois, à rebours de son attitude acrimonieuse, il croisa les doigts et dit :

 	« Vous brûlez, Hackman. »

 	Wolf et Silver froncèrent les sourcils, lui d'incompréhension, elle d'impatience. Cambrioler le commissariat du 20e ?

 	« Kindread, dit-il.

 	— Kindread ? répéta Wolf. La boîte d'informatique où travaillait Karen en tant qu'architecte de réseaux ?

 	— J'ai eu l'info presque par hasard, mais je l'ai eue. Alors qu'elle aurait dû venir de vous. De vous trois », insista Lacroix. Son attitude n'exprimait pas de menace à proprement parler, mais une lassitude froide.

 	« Kindread a été cambriolé. Il y a trois semaines.

 	— Et alors ? C'est Diane Lempereur qu'on cherche, dit Wolf.

 	— Vous ne la trouvez pas, cingla Lacroix. Donc vous cherchez tout ce qui peut vous mettre sur sa piste. Y compris le cambriolage des ordinateurs de la société où travaillait Karen Tilliez qui, si je dois vous le rappeler, était la première élève de la Vipère. »

 	Wolf se rassit.

 	« Qui a le dossier ? »

 	Le commissaire inclina la tête pour feindre la surprise, un sourcil levé.

 	« Vous m'avez écouté ou pas ? On se fiche de savoir qui a le dossier.

 	— Lacroix, dit Wolf. On est de la Brigade criminelle.

 	— Merci de me le rappeler. Mais les types de Kindread, eux, n'en savent rien. »

  *

  	L'assurance froide avec laquelle Big Jim les poussait dans la voie paradoxale excitait Wolf, mais stupéfiait Silver.

 	Ils marchaient dans l'un des couloirs du troisième sous-sol qui menaient au parking. La finition des murs était impeccable et une odeur de colle industrielle flottait dans l'air, malgré la puissance discrète des systèmes de ventilation. Le sol de béton, recouvert de bâches translucides, crissait sous leurs pas. Ils sortirent leur plaque pour s'identifier à la borne qui commandait la porte d'accès et s'en approchèrent en même temps. Chacun retira son bras pour ne pas gêner l'autre. Les épaules de Wolf s'affaissèrent et il se tourna face à Silver.

 	Il y avait eu ce fameux soir qui avait marqué la fin de la traque de la Vipère. C'était chez elle, ils avaient accumulé une pression physique et psychologique énorme et, pour la première fois depuis des années qu'ils formaient ce couple contradictoire et complémentaire, ils avaient laissé tomber la distance de sécurité qui assurait leur équilibre ambigu. Depuis ce soir-là, tout avait commencé à changer. Comme si, à partir de cette fameuse soirée, ils étaient retournés aux premiers jours de leur cohabitation dans le vieux bureau du 36. Ils étaient redevenus sauvages et méfiants l'un envers l'autre. Wolf la rendait nerveuse. Silver lui paraissait fuyante. Comme à leurs débuts, ils étaient viscéralement attirés l'un par l'autre, mais incapables de communiquer à peu près normalement, et encore moins de faire semblant. Des autistes, lui avait-il dit un jour.

 	Il la regarda droit dans les yeux. Elle lui tint tête, mais son regard noir et dur restait impénétrable.

 	« Il semblerait qu'on n'en ait pas fini », dit-il.

 	Plusieurs niveaux de signification, comme d'habitude. Elle répondit de la même façon.

 	« Avec la loi de l'alignement ? À toi de voir… »

 	Elle se décala pour passer sa plaque devant la borne, il y eut un bip puis un déclic métallique, et elle ouvrit la porte qui donnait sur le parking suréclairé.
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 	Je suis virtuel et vous êtes morts.

 	C'était le slogan gravé en lettres italiques sous le nom Kindread. Plaque en plexiglas, signalétique sobre et soignée. La société était située près de la place de Clichy, dans un immeuble haussmannien très propre et bordé d'un large trottoir, juste après une académie de billard et un cercle de jeu. La précision mathématique, le hasard, et ensuite une boîte d'informatique de pointe, se dit Silver. Alignement singulier. Mais lorsqu'ils arrivèrent devant le numéro 82, elle dut constater une brisure dans la suite logique : le rez-de-chaussée était occupé par un laboratoire d'analyses médicales et l'entrée était commune avec celle d'une clinique vétérinaire.

 	« Trois cents mètres à pied de chez elle », dit Wolf.

 	Elle confirma d'un hochement de tête, sans qu'il ait besoin de préciser qu'il parlait de Karen et du trajet qu'elle avait effectué chaque jour depuis son appartement du 6, passage de Clichy, pour aller travailler chez Kindread.

 	« Pourquoi on n'est pas venus vérifier plus tôt ? songea-t-il à voix haute.

 	— Parce que ça n'aurait servi à rien, répondit Silver. Ça n'aurait pas empêché le cambriolage et on n'aurait rien appris sur Diane Lempereur.

 	— On aurait pu…

 	— On aurait pu faire mille choses au lieu de mille autres, Wolf, et ça n'aurait rien changé. Ce qui ne s'est pas fait ne devait pas se faire, et ce qui doit arriver arrive. »

 	Il s'abstint d'exprimer toute l'absurdité que lui inspirait cette phrase. En outre, il regrettait qu'ils ne soient pas venus en métro. La cohue des couloirs souterrains et le bruit des rames lui auraient évité le silence de Silver durant le trajet en voiture. Pour s'occuper l'esprit, il s'était mentalement repassé les images de la vidéosurveillance qui montraient Diane, l'Impératrice d'Or, entrer dans le sex-shop, enlever son long manteau pour révéler un corps gainé de latex noir, enfiler un masque à gaz sur son beau visage au regard sombre et dément. Ensuite, la caméra suivait sa crinière blonde et sa démarche féline le long du couloir, au fond duquel elle allait proprement massacrer le gérant de l'établissement – où les autres filles la connaissaient sous le nom de Coralie.

 	Il inspira à fond en embrassant du regard la large rue de Clichy, dont le soleil froid de novembre faisait luire les pierres claires et enflammait les feuillages rouges. Rues à sens unique convergeant vers la place, à un jet de pierre. Fuite évidente aux possibilités multiples, pour le ou les cambrioleurs de Kindread. Des banques de l'autre côté de la rue, dont les caméras de surveillance de façade étaient braquées sur leurs propres sas d'entrée. Il y avait peut-être une chance avec celles placées au premier étage, se dit-il. Leur champ était sans doute plus large. À condition d'être prêt à s'attaquer à une barricade de procédures légales pour récupérer les enregistrements.

 	Silver ne l'avait pas attendu. Il la rattrapa dans la pénombre du passage qui menait à l'entrée, entre la clinique vétérinaire et le laboratoire d'analyses médicales. Quatrième étage, annonçait la deuxième plaque de Kindread. Et par chance, sans ascenseur, ce qui lui évita une promiscuité silencieuse avec elle.

  *

  	« Une blague », dit Richard Philips lorsque Wolf lui fit remarquer l'étrangeté du slogan de sa société. « Un peu ironique, mais avec un fond de vérité.

 	— Une blague ? La référence m'échappe, insista Silver.

 	— Normal », dit-il en se tournant vers elle pour regarder la flic laotienne. Pas dans les yeux, mais en fixant spécifiquement le creux à la base de son cou, entre ses deux fines clavicules.

 	Je suis virtuel et vous êtes morts : c'était exactement ce que ressentait Silver en cet instant précis. Dans les trente-cinq ans, physique soigné et agréable mais dépourvu de tonicité musculaire, analysa Wolf. Le dirigeant de Kindread portait un costume clair sur un polo gris et avait une présence manifeste, un magnétisme sûr. Il était évident au premier coup d'œil qu'il était vif, intelligent et cultivé. En contrepoint, il dégageait une forme de certitude savante qui frôlait la suffisance. Le plus intrigant, c'était qu'il semblait absorber spontanément l'état d'esprit de la personne avec qui il parlait et lire spontanément en elle, en perçant d'instinct ses stratégies de communication et de dissimulation, si subtiles et complexes fussent-elles. Par contre, Wolf ne semblait pas l'intéresser le moins du monde.

 	Hackman en profita pour se faire une idée plus générale de Philips. Il observa les locaux de sa société tout en écoutant l'échange qu'il menait avec Silver. Grand appartement Second Empire transformé en un vaste bureau, boiseries riches et entretenues, cloisons proprement supprimées, manteau de cheminée en marbre, quatre fenêtres plein nord, éclairages multiples et discrets. Plusieurs postes de travail au top de l'ergonomie, formant une figure géométrique complexe. Équipement informatique de pointe, bourré de logiciels dont il était certain de tout ignorer. Alarmes volumétriques, capteurs aux fenêtres, à la porte principale, ainsi que sur celle qui ouvrait vers un espace de détente ou de cuisine, et des toilettes.

 	Sur les deux grands murs latéraux, face à face mais distants de près de douze mètres, deux portraits étaient encadrés. Deux grands tirages en noir et blanc, vitres antireflets. Deux hommes photographiés en buste. Le premier portait un costume des années 40, chemise, gilet et cravate. Visage harmonieux, raie de côté, oreilles dégagées. Pris de trois quarts, il avait un sourire triste et un regard tourmenté. Il y avait en lui quelque chose de profond et de contrarié. Et la pointe du col gauche de sa chemise était tordue, remarqua Wolf.

 	Le deuxième homme photographié tenait un chat noir près de son visage. Il avait trente ans au maximum et le soleil le frappait en venant de la gauche, ce qui irisait ses prunelles claires et renforçait la concentration de terreur dans ses minuscules pupilles noires. En contraste, l'expression de son visage encadré d'une barbe claire était singulièrement chaleureuse, profondément humaine. En regardant mieux, Wolf remarqua que la partie ombragée de son visage était plus ambiguë qu'elle ne le paraissait à première vue : seul son œil droit était visible et il fixait l'observateur en mettant ostensiblement en doute son existence.

 	« Alan Turing et Philip K. Dick », dit Richard Philips à Silver, qui regardait elle aussi les photos, en tournant son cou gracieux d'un mur à l'autre. « K. pour Kindred, si ça peut vous éclairer. J'ai ajouté un “a” pour le nom de ma société. Encore un jeu de mots, je sais. Turing a décodé la machine Enigma des nazis, qui possédait plus de cent quarante et un millions de combinaisons. Et, accessoirement, il est considéré comme le père de l'informatique. Quant au deuxième… Dick a décodé tout le reste. Avant de le recoder d'une façon proprement géniale. »

 	Le boss de Kindread laissa une seconde et demie aux flics pour enregistrer les informations, puis il se plaça sciemment à contre-jour, debout entre deux postes de travail.

 	« Bien. Allez droit au but », dit-il.

 	Fin de la prise de contact, pensa Silver.

 	« Combien d'employés travaillent ici ? » demanda Wolf.

 	Philips écarta les pans de sa veste pour mettre les mains sur les hanches et fit semblant de regarder les bureaux.

 	« Pour l'instant, zéro. Mais il y a quelques minutes à peine, un : moi-même. Ça peut changer d'un moment à l'autre. Rien n'est stable, en informatique. C'est un système complet, vivant et partiellement autonome. Mais en évolution continue. Et exponentielle. La dernière fois que j'ai regardé, cinq employés étaient connectés au serveur principal de Kindread. »

 	Wolf comprit qu'il avait tout intérêt à oublier l'approche classique. Comme il avait pu le constater, la porte d'entrée n'avait pas été fracturée, pas plus que les fenêtres, dont les encadrements étaient d'origine – du moins pour ceux de la pièce principale.

 	« Sérieusement, vous avez quelque chose à m'apprendre ? Ou bien est-ce que les flics ouvrent des enquêtes en se basant sur le slogan d'une société, maintenant ? demanda-t-il. Rassurez-vous, je n'ai tué personne.

 	— Dommage », dit Wolf, et Richard Philips manifesta une légère crispation.

 	Silver eut un bref sourire en coin. Rien chez ce type n'a l'air conventionnel, se dit-elle. Ni sa posture, ni son attitude, ni la position depuis laquelle il appréhende le monde.

 	« Je n'ai rien de nouveau concernant le cambriolage, reprit-il. Ce n'est pas faute de chercher. Mais pour l'instant, je n'ai rien trouvé de concluant.

 	— On est collègues ? demanda Wolf en pivotant pour lui faire face. Depuis quand ?

 	— Depuis qu'une plaque d'officier de police judiciaire est devenue obsolète. Depuis qu'il est inutile de porter un flingue pour mener une enquête. Depuis que le monde s'est placé sous autosurveillance informatique, globale et permanente.

 	— Je ne vois pas d'ordinateurs manquants, dit Silver en balayant du regard les différents postes de travail.

 	— Normal, ils n'y ont pas touché. C'est le serveur de Karen Tilliez qui était la cible. »

 	Wolf encaissa l'information. Il serra les poings tandis que ses nerfs grésillaient et jeta un œil à Silver : elle n'avait pas bronché.

 	« Ça pèse combien, un serveur ? Dans les quinze kilos ? Vingt-cinq ? demanda-t-elle.

 	— Ceux de la police, peut-être. Le NAS de Karen pesait huit kilos et deux cent quatre-vingts grammes. Un millier de téraoctets.

 	— Des serveurs, j'en vois une dizaine sur ces racks, continua Silver. Qu'est-ce que celui de Karen Tilliez a de si important ? Et pourquoi son vol vous pousse-t-il à rechercher vous-même les auteurs du cambriolage ?

 	— Elle était mon architecte de réseaux principale. Elle était aussi mon associée et mon amie. Et elle est morte en garde à vue, dans l'une de vos stupides cellules, dit-il, le regard soudain fixe, la nuque raide.

 	— Elle est morte par autoasphyxie, dit Wolf. Par sa propre volonté. Sans corde, sans ceinture, sans rien. Rien d'autre que sa propre volonté. Le vol de son serveur professionnel n'a aucun rapport avec sa mort.

 	— Vous ne savez pas de qui ni de quoi vous parlez, dit sèchement Philips. Karen était irréprochable à en faire peur. Quand vous ne la connaissiez pas, elle vous foutait vraiment la trouille. Le muga, vous savez ce que c'est ? Moi non plus. Je n'en avais jamais entendu parler. C'est seulement après sa mort… »

 	Philips s'interrompit le temps de lancer un regard dédaigneux à Wolf. Puis il se tourna vers Silver :

 	« Je savais qu'elle avait une part sombre, une face cachée. Mais en tant qu'associée, elle était d'une perfection vraiment terrifiante. Le muga, au Japon, c'est lorsqu'une personne atteint l'excellence. Il n'y a plus la moindre interférence entre sa volonté et son action. “Aucune rupture, pas même l'épaisseur d'un cheveu”, disent les textes. Ça s'appelle la “visée pure”. Évidemment, c'est théorique, comme les mathématiques, et on ne peut que s'approcher de cet état absolu, sans jamais l'atteindre. Pourtant, professionnellement parlant, Karen l'avait atteint. J'y ai beaucoup réfléchi, pendant des mois. Je… Je suppose qu'il y avait un prix à payer. Et ce prix, c'était l'œuvre de sa part sombre. J'ignore ce que c'était, j'ignore de quoi il s'agissait exactement. Mais cela lui a permis de réaliser le muga, et le muga l'a conduite à la mort. Elle travaillait en parallèle sur un projet informatique. Je suis de la partie, j'ai des indices qui me permettent d'en être quasiment certain. Mais j'ignore ce dont il s'agissait. Et vous, vous ne connaissez rien de Karen, rien de son excellence et rien de sa part sombre », dit-il avec un sourire amer.

 	Wolf se mordit l'intérieur des joues et s'abstint d'intervenir. Philips se montrait prolixe avec Silver, mieux valait ne pas l'interrompre.

 	« Ce projet parallèle, demanda Silver. Qu'est-ce que vous avez comme infos ?

 	— Rien, je viens de vous le dire. J'en ignore la nature, j'ignore pour qui, avec qui, dans quel but. Mais je sais une chose : je pouvais faire une confiance absolue à Karen. Je ne suis pas en train de vous parler de concurrence ou de choses du genre. On est une petite structure, mais ce que nous faisons est unique. Au niveau européen. Et Karen en était la pierre angulaire.

 	— Rappelez-moi la spécificité de Kindread ?

 	— Architecture de réseaux. Vigilance informatique. Développements experts.

 	— D'après vous, dit Silver en choisissant prudemment ses mots, est-ce que la ou les personnes avec lesquelles Karen était en contact pour son projet parallèle, comme vous dites, auraient eu intérêt à venir voler son serveur chez Kindread ?

 	— Pas d'autre explication, pas d'autre piste, pas d'autre motif valable, admit Philips avec un geste d'impuissance. Le vol était ciblé.

 	— La concurrence ? insista Silver.

 	— La concurrence n'aurait pas besoin de voler le serveur pour s'approprier son contenu. On n'est plus à l'âge de pierre. Encore que… On a vu des types emporter des coffres fermés au lieu de les ouvrir sur place. Mais non, ce n'est pas une hypothèse raisonnable, croyez-moi. J'ai déjà fait le tour de la question.

 	— D'accord, dit Silver. On peut jeter un œil ? » demanda-t-elle en désignant la porte de séparation.

 	Richard Philips les fit entrer dans la pièce attenante. Dans les dix mètres carrés, avec une petite fenêtre dotée de barreaux. Coin cuisine, toilettes et douche, ainsi que l'avait présagé Wolf. Il leur montra les plaques de faux plafond qui avaient été démontées, la découpe dans l'isolation des combles, alluma une lampe torche pour éclairer le vasistas colmaté avec une bâche en plastique en attendant l'intervention de l'assurance.

 	« L'alarme volumétrique et celle de la porte de séparation ont fonctionné, dit Philips. La boîte de sécurité a envoyé deux types. Le ou les voleurs ont eu 8 minutes et 45 secondes pour prendre le serveur, ouvrir les verrous de la porte principale, descendre les escaliers et se volatiliser où bon leur semblait. Ce qui était un laps de temps plus que suffisant. À 3 heures et demie du matin, aucun voisin n'est sorti de son lit, évidemment. Un labo et un véto au rez-de-chaussée. Merci et au revoir. »

 	Lorsqu'ils retournèrent dans la pièce principale, une employée de Kindread venait d'arriver. Jeune, souriante, dynamique, cheveux et ongles noirs, elle les salua, donna une information spécifique à Philips et se dirigea vers un poste de travail.

 	« Vous avez dit que vos recherches n'avaient abouti sur rien de concluant, monsieur Philips, demanda Silver. Mais quels sont les éléments non concluants que vous avez trouvés ? »

 	Wolf eut un regard d'admiration pour Silver. Cette souplesse qui lui permettait de naviguer entre les éléments de communication assertifs et les zones floues de ses interlocuteurs. De s'immiscer dans leur psyché, d'en éprouver le langage intime et de l'apprendre en quelques minutes. Elle fait ça depuis toujours, se rassura-t-il. Elle est née avec ce don.

 	« Écoutez, dit le boss de Kindread en plaçant à nouveau les mains sur ses hanches. Le commissariat du 9e a déjà fait toute la paperasse nécessaire pour l'assurance. Je peux très bien me débrouiller tout seul pour retrouver mon serveur. Il réapparaîtra quelque part sur le réseau, et j'ai les moyens de le repérer. Alors dites-moi… », suggéra-t-il en marquant une pause, durant laquelle il lança un regard étrange et insistant à chacun des deux flics. « Brigade criminelle, hein, vient de me dire ma responsable des protocoles de sécurité ? »

 	Les deux flics regardèrent la fille aux cheveux noirs qui venait de s'installer à un poste de travail. Ses yeux ne quittèrent pas son écran, mais une expression amusée illumina son visage.

 	« Vous m'avez dit que vous enquêtiez sur quoi, au juste ? demanda Philips avec un sourire énigmatique. Parce qu'effectivement, il se pourrait que des éléments non concluants soient de la partie… » Il se plaça face à Silver et recula d'un pas avant d'ajouter : « Et que justement, ils intéressent la Brigade criminelle… »

 	Jackpot ! se dit Wolf.

 	Silver venait de le déverrouiller. Sécurité informatique, hein ? se moqua-t-il intérieurement. D'un autre côté, la démonstration de la fille aux cheveux noirs l'avait bluffé. Elle les avait surveillés et identifiés à distance, en une poignée de minutes à peine.

 	Il recula lui aussi d'un pas pour laisser Silver manœuvrer Richard Philips et l'amener sur ses berges, trop heureux d'y accoster. Et le boss de Kindread se disait exactement la même chose.
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 	« Je suis tombé sur des trucs qui ne peuvent qu'intéresser des flics », commença Philips, de son ton présomptueux qui agaçait Wolf.

 	L'employée aux cheveux noirs venait de s'en aller et il les avait invités à s'asseoir côte à côte sur un plan de travail en bois sombre, réservé aux réunions. Des blocs de papier ligné, des feutres de couleur dans une boîte noire. Silver avait croisé les mains sur le bureau, Wolf était appuyé contre le dossier de sa chaise, et il la laissait à la manœuvre. Philips l'irritait singulièrement. Et il sentait la présence magnétique de Karen dans la pièce.

 	« Qu'est-ce qui vous fait croire ça ? l'invita-t-elle à poursuivre.

 	— J'enquêtais sur le vol de mon serveur. Si on me vole des données, je peux à peu près les suivre, retracer leur itinéraire. C'est ce qui se passe sur toutes les simulations qu'on a effectuées, en tout cas. Parce que personne n'a jamais réussi à voler un octet de données à Kindread. Par contre, si on me vole un serveur, il faut que je guette les signaux qui en émanent, une fois reconnecté. On a des tas de signatures cryptées, je vous passe les détails. Je cherchais des éléments de cette nature, dans le deep web. Le web profond, anarchique, non indexé et non sécurisé. Le vrai réseau sauvage, en un mot, pas le gentil web surfacique des box courantes. Il représente plus de 80 % du réseau. Bref, vous n'êtes pas venus là pour un cours d'informatique. J'ai donc en permanence plusieurs protocoles qui tournent en simultané. En fait, j'ai trouvé de quoi lancer des dizaines d'enquêtes criminelles, de toute nature. Mais je suis aussi tombé sur quelque chose de particulièrement étonnant. Hors normes, d'après mes critères. Si ça, ce n'est pas du pain bénit pour des flics, alors… Enfin, à vous d'en juger », dit-il en manipulant l'écran de son smartphone, sûr de son effet.

 	Silver et Wolf tournèrent la tête en direction de l'écran 27 pouces du poste de travail situé sur leur droite. Une vidéo démarra par le plan fixe du corps nu d'une jeune femme. Il n'y avait pas de son. Elle était allongée sur un parquet sombre, et sa peau livide était boursouflée de marques rouges semblables à des empreintes laissées par d'énormes ventouses. La caméra zooma vers l'avant : sans le moindre doute, son corps avait subi l'étreinte de tentacules géants. Les variations de pression avaient exsanguiné certains endroits, fait éclater des capillaires et des veines, comprimé des chairs, formant des surfaces ovoïdes écarlates, violacées et vertes. Entre les seins, un tatouage de la Vierge, ironiquement intact. Ce fut tout ce que Wolf put mémoriser, car le plan suivant montrait une autre personne : un homme dont les flancs portaient la trace de mains démesurément grandes, bien plus grandes que ce qui est humainement concevable.

 	« Qu'est-ce que c'est que ça ? » demanda Silver, tandis que la caméra effectuait un nouveau zoom et que le type à l'écran était pris de convulsions.

 	Philips ne répondit pas. Ses yeux restèrent rivés sur les images.

 	« C'est une manipulation ? insista Silver.

 	— Je crains que non. Une première analyse confirme que ces images sont bien réelles. »

 	Autre séquence. Deux personnes, un homme et une femme, étaient prises d'une démence incontrôlable. Impossible de dire si leurs poignets étaient entravés ou si elles étaient soumises à quelque torture que ce soit. En tout cas, on ne voyait pas leurs mains. Mais elles se déchiraient et se dévoraient les chairs des épaules avec une frénésie de possédés. Leurs propres épaules, leurs propres biceps. Comme des zombies totalement fous, leurs dents cherchaient prise sur tout ce qui se trouvait à leur portée, claquaient dans le vide, essayaient d'arracher des lambeaux de peau, des morceaux de muscles, de veines et de tendons. La vidéo était toujours muette. Et rien ne semblait pouvoir les arrêter, prises qu'elles étaient dans une spirale d'autocannibalisme, abyssale et furieuse.

 	Aucun d'eux n'avait jamais vu ça. Philips semblait proche de la nausée. Il éteignit l'écran à l'aide de son téléphone, le posa sur le bureau et le fixa un moment, avant de lever les yeux vers les flics.

 	Wolf le regardait durement.

 	« C'est toi qui as filmé ces saloperies ? attaqua-t-il.

 	— Primo : c'est monsieur Philips », rétorqua le boss de Kindread. Il déglutit, puis ajouta : « Secundo : ça vient du deep web. Aucune indexation.

 	— D'où ça sort ? Quand est-ce que ça a été tourné ?

 	— Ce ne sont que des extraits, dit-il sèchement. Je savais que ça vous intéresserait. Des flics ne peuvent pas passer à côté de ça. Et les choses sont décidément bien faites, parce que vous aussi, vous avez quelque chose qui m'intéresse.

 	— À quoi tu joues, Philips ? demanda brusquement Wolf.

 	— C'est toujours le vouvoiement, pour ce qui vous concerne. Je peux retrouver mon serveur tout seul. Pour ça, je n'ai pas besoin de vous. Par contre, je vous donne l'intégralité des vidéos et toutes les informations afférentes que j'ai récupérées en échange de l'ordinateur personnel de Karen Tilliez. »

 	Wolf bondit sur ses jambes et sa chaise faillit basculer en arrière. Silver l'imita aussitôt, prête à le taser s'il se mettait à étrangler Philips. Tous deux avaient cependant réagi au même signal, et de la même façon : méfiance absolue et sens en alerte. C'est pourquoi la réplique de Wolf l'étonna d'autant plus. Il s'éloigna de trois pas, puis se retourna. Calme et froid, il secoua la tête :

 	« Désolé, Philips. Je vois pas en quoi ces conneries nous regardent. »

 	Et il quitta le bureau de Kindread.

  *

  	« Sérieux, Wolf. Non concluant, hein… ? Qu'est-ce que tu en penses ? demanda Silver en embrayant pour enclencher la première.

 	— Ça prend une drôle de tournure », souffla-t-il en guise de réponse, en repensant aux images que leur avait montrées Philips. Le corps nu d'une femme, recouvert de marques de ventouses géantes, dont il était impossible de dire si elle était morte ou vive. Un type convulsif à la peau boursouflée par l'emprise de mains énormes. Des gens qui se mangeaient leurs propres épaules. C'étaient eux qui avaient allumé dans son esprit le signal d'alerte qui hurlait NEUROTOXINE HALLUCINOGÈNE – DIANE, L'IMPÉRATRICE D'OR. Trois courtes séquences vidéo de psychose pure, de bestialité et de régression, aussi explicites qu'inquiétantes, parce qu'à peu près incompréhensibles. Une femme violée par une pieuvre géante ? Un homme sodomisé par un Goliath ? Un couple qui mangeait sa propre chair ? Ce qu'il en pensait comme le lui demandait Silver ? Il n'en savait rien. Car on ne voyait ni pieuvre ni géant. Seulement les résultats. Par contre, l'autocannibalisme… Il n'y comprenait rien.

 	Silver s'engagea dans la circulation sans ajouter de commentaire. Elle fit le tour de la place de Clichy sous un soleil clair et brillant, et il en profita pour observer, en son centre, le groupe de bronze dont le vert-de-gris étincelait au soleil. Un pigeon moribond était figé sur l'une des statues. Je me les gèle et vous êtes morts.

 	« Bien, dit-il en se redressant sur son siège. Plusieurs remarques au sujet de Kindread. D'abord : il est évident que le vol du serveur m'a fait penser à Diane. Pas toi ? » Il lui jeta un coup d'œil. « OK, pas toi. Mais j'ai tout de suite compris que je dérapais, tellement elle nous obnubile. Elle a déjà tout le matériel informatique de la Vipère. Ça n'a aucun sens. Elle n'a aucun besoin d'aller voler ce serveur. »

 	Silver hocha la tête, jeta un œil dans le rétroviseur et dit :

 	« D'accord pour le serveur professionnel de Karen : Diane n'aurait aucun intérêt à le voler. Sauf qu'il s'agit de celui de Karen. Ce qui me laisse un doute. Mais surtout, il y a ces extraits de vidéos. Ça, j'avoue que je ne comprends pas. Et j'admets que pour le coup, j'ai moi aussi pensé à la neurotox. Donc à Diane. Mais il existe des tas de drogues qui rendent les gens psychotiques.

 	— D'après Philips, il n'y a aucun dépôt de plainte. Il faut qu'on vérifie. Mais ce n'est pas encore ça, le plus dingue, dit-il en secouant la tête. Le plus dingue… J'ai rêvé, ou il nous a vraiment proposé ce marché ? C'est plutôt audacieux de sa part, non ? Ou naïf ? Pourquoi est-ce qu'il veut l'ordinateur personnel de Karen ? Et pourquoi est-ce qu'il croit que nous, en échange, on veut ses vidéos de cinglés ?

 	— Il a une vision candide du métier de flic. Il nous prend pour des redresseurs de torts. S'il savait… »

 	Silver n'ajouta plus rien. Wolf attendit un moment, regardant les trottoirs qui défilaient, les passants, les enseignes, les affiches publicitaires, les tags, en se demandant pourquoi Silver évitait l'échange. Pourquoi elle restait à distance. Parce que lui-même faisait tout pour éviter le vrai sujet ?

 	« Qu'est-ce qui cloche, Silver ? » demanda-t-il, les yeux rivés sur un bus qui venait de bloquer la circulation. Pourquoi est-ce que rien n'est clair ? Pourquoi est-ce que tout ce qui concerne les seules choses dignes d'intérêt dans les affaires humaines est systématiquement opaque ? C'est ça, notre malédiction universelle ? Cette incapacité monstrueuse à communiquer ? Errer dans la nuit comme un troupeau de zombies, en prétendant que tout va pour le mieux ? Ou bien est-ce juste moi qui cloche ?

 	Silver arrêta la Mégane dans la masse des véhicules agglutinés derrière le bus. Il lui jeta un œil. Elle semblait réfléchir. Choisir ses mots. Elle allait répondre, soit. Mais sans la moindre spontanéité, se dit-il. Même avec Silver. Alors qu'on se connaît par cœur, sur tous les plans. Qu'on a toujours gardé suffisamment de distance pour ne pas tomber dans les pièges des compromis. Qu'on a cet instinct supplémentaire censé nous lier pour le meilleur et —

 	« Mon oncle est mort », déclara-t-elle en fixant le bus qui barrait les deux voies. Un coup de klaxon timide en déclencha une bonne demi-douzaine d'autres, plus rageurs. Il se tourna vers elle. Une mèche de cheveux noirs striait son profil impassible. Superbe jusque dans l'absence, se dit Wolf.

 	« Merde, souffla-t-il. Désolé de l'apprendre. Quand ? Comment ? »

 	La voiture derrière eux colla son pare-chocs contre le leur et se mit à klaxonner.

 	« Je suis allée déjeuner chez mes parents, dimanche dernier, dit Silver. Mes parents français. »

 	Wolf ne la quittait pas des yeux. Elle était toujours impassible et poursuivit d'une voix égale :

 	« Mon oncle est mort à l'hôpital de Vang Vieng. Pendant qu'il travaillait. Crise cardiaque. Il était censé être en retraite depuis sept ou huit ans. Mais bon, la retraite… Laos, chaos, dit-elle en arquant un sourcil. Il s'appelait Kale Nai. C'était le frère aîné de mon père.

 	— Merde », répéta Wolf.

 	Nouveau concert de klaxons. Enfin, le bus put se rétablir sur sa voie et la circulation commença à se fluidifier.

 	« Le problème, ce n'est pas vraiment qu'il soit mort. C'est qu'il soit devenu encore plus silencieux. Du coup, ça va être un peu plus compliqué de lui poser certaines questions sur mes parents. Les Laotiens. Et sur Liwayway. Maintenant que je commence à comprendre… »

 	Elle repassa la première et engagea la Mégane sur la file de gauche pour doubler le bus. Sur le bord de la chaussée, un groupe s'était formé autour d'un corps allongé sur l'asphalte. Les couleurs de ses vêtements éclataient de soleil automnal.

 	Wolf voulut exprimer sa sincère empathie, mais Silver le devança :

 	« Sinon, pour Richard Philips, je suis d'accord avec toi. Ça prend une drôle de tournure. »

 	Il grogna un vague assentiment.

 	« D'un autre côté, on a enfin quelque chose. C'est justement ce qu'on voulait, non ?

 	— Ah ! s'exclama-t-il en repensant au corps de la femme rougi et déformé par des ventouses géantes. C'est sûr qu'on a quelque chose. Mais on aurait dû prier pour avoir quelque chose de compréhensible, tu crois pas ? »

 	Elle lui adressa un bref sourire.

 	« Et le plus beau, dit-il, c'est qu'on ne peut pas demander de commission rogatoire pour récupérer les vidéos. Puisqu'il n'y a pas d'affaire Diane Lempereur. Puisqu'on n'est même pas sûrs que les vidéos soient liées à l'Impératrice d'Or. Puisque les soupçons ne sont pas des preuves. Et puisqu'on est vraiment dans les marécages. »

 	Plusieurs niveaux de signification. Pourtant cette fois, c'était son tour à lui.

  *

  	Doris parut surprise de voir Wolf arriver seul au restaurant. Cela ne dura qu'une fraction de seconde. Toute son attention se reporta sur les documents étalés sur le comptoir, ainsi que sur la fille aux cheveux rouges qui lui faisait face, et que Wolf voyait de dos.

 	C'était le creux de l'après-midi et la salle du Blossom Bodoi était vide. Les tables et les chaises étaient impeccablement alignées, prêtes à recevoir le service de la soirée. Des notes d'agrumes flottaient dans l'air. Comme chaque fois, Wolf ne put s'empêcher de jeter un œil à la grande photo de la vache qui ornait le mur du fond, à droite du comptoir. L'animal regardait l'objectif avec un slogan végétarien et lesbien taggué en vert sur ses flancs : EAT PUSSY, NOT COW.

 	Puis il s'approcha du comptoir.

 	« Salut, Hackman », dit Doris. Toutes les deux le regardèrent. La fille qu'il ne connaissait pas, sans doute une nouvelle employée, devait avoir vingt ans à peine. Yeux sombres, teint pâle, un sourire doux et un visage exprimant un caractère affirmé. Il comprit de suite ce qui avait fait succomber la gérante du Blossom Bodoi.

 	« Salut », répondit-il en adressant un bref sourire à Doris et un hochement de tête à la fille.

 	« Ewa, une amie de ma pâtissière polonaise, qui la remplace. Hackman, le collègue de mon amie Linh », dit-elle en désignant Wolf d'un geste.

 	Il avait perçu la surprise de Doris et ne put s'empêcher de s'expliquer. « Silver est occupée au Bunker. Tu vois le topo : déménagement, période de changement, imprévus et compagnie, mille trucs qui tombent de nulle part.

 	— Même chanson ici, dit Doris. L'étage ouvre ce soir. Antoine est en haut. Ça s'entend, non ? »

 	De la musique descendait par l'escalier en colimaçon. Beat on the Brat. Un franc sourire, cette fois, se dessina sur le visage de Wolf. Lorsqu'il arriva à l'étage, les Ramones avaient déjà attaqué Judy Is a Punk.

 	L'endroit était conçu comme un lounge bar aveugle. Des murs sombres sur lesquels des lasers dessinaient des fractales de Mandelbrot animées d'une complexité infinie, des attracteurs de Lorenz, des pliages d'espaces de phases et des harmonies chaotiques, des constructions géométriques naturelles et hypnotiques dans lesquelles l'imagination et la contemplation ne faisaient plus qu'un. C'était incompréhensible et fascinant, se dit Wolf. Et en décalage complet avec la musique, dépouillée et hargneuse.

 	Sofas et fauteuils ambre, rouges, violets, tables basses en verre, dans une disposition anarchique. Dans les recoins, des faisceaux de lumière montaient du sol, couvert d'un parquet flottant de couleur foncée. L'éclairage situé au fond à droite emprisonnait des nappes de fumée, qui portaient une nette odeur de THC, malgré les puissants filtres disposés sous le plafond noir.

 	« Hé, une montée de flic, bordel ! »

 	Antoine Marquez était vêtu de noir, jeans et tee-shirt, et fumait tranquillement sur un canapé sombre, les mollets croisés sur un pouf bordeaux. Ses vieilles Converse noires marquaient le rythme dans le vide. Il était grand, efflanqué, tout en énergie nerveuse et en puissance passionnée, ses deux avant-bras étaient tatoués et sa dernière coupe de cheveux devait remonter à près de deux ans.

 	Il regarda Wolf approcher avec un large sourire.

 	« Tiens ! Le chaos solaire en personne », répliqua Wolf en élevant la voix au-dessus de la musique. Neuf mois plus tôt, Silver et lui l'avaient surpris dans l'appartement de la deuxième victime de la Vipère, Deborah-Lee Henry. Marquez avait tiré une décharge de fusil de chasse à travers la porte, Wolf lui avait collé une balle de 9 mm dans la jambe.

 	« Tout est en règle, plaisanta Marquez. Club privé avec carte de membre, herbe thérapeutique suisse, une demi-douzaine d'autorisations en double exemplaire dans le tiroir derrière le comptoir. Le deuxième en partant du bas, si tu veux vérifier.

 	— Officielles ?

 	— À s'y méprendre.

 	— Tu m'avais caché ça.

 	— T'as pas idée, mec. Le seul problème, c'est que Doris ne veut pas en entendre parler, dit Marquez en invitant Wolf à s'asseoir.

 	— C'est pour l'inauguration que tu as changé le lieu de rendez-vous ? Je suis invité et tu n'osais pas me le dire ? »

 	Antoine Marquez n'avait rien à voir avec la Vipère. Un mauvais coup du sort l'avait mis sur la route des flics. Agitateur largement au-delà du politiquement incorrect, il animait un site Internet baptisé Human Final Solution, qui prônait très sérieusement l'éradication de l'humanité pour la sauvegarde de la planète et du principe supérieur de vie, et un deuxième, stk.com, pour Shoot To Kill, qui référençait les personnalités publiques, politiques et médiatiques à abattre d'une balle dans la nuque avant d'envoyer, selon la règle chinoise, la douille et la facture de la cartouche à leur famille. La liste en question contenait des lobbyistes, des banquiers, des manipulateurs d'opinion, les représentants français de Monsanto, qui fabriquait l'agent orange que le gouvernement américain répandait au Vietnam, ceux d'IG Farben, qui fabriquait le Zyklon B pour les chambres à gaz, ceux de Total (les Russes s'en étaient déjà partiellement chargés), de la grande distribution, de la restauration rapide, des producteurs de télé-réalité, des P-DG de multinationales, d'industries agroalimentaires et pharmaceutiques, de fonds d'investissement de toutes classes d'actifs… Wolf ne pouvait l'admettre ouvertement, mais il appréciait Marquez.

 	Après des études scientifiques, celui-ci avait basculé dans l'underground de l'activisme. Il avait vécu quelque temps dans des fermes autogérées (et autodéfendues), prototypes des bases autonomes de développement émergeantes, avait tâté de la permaculture dans l'Atlas et avait passé deux ans au Venezuela, dans les rangs anti-impérialistes d'abord, antichavistes ensuite, avant d'attaquer des orpailleurs dans le bassin de l'Orénoque, puis une usine à viande à Puerto La Cruz. Après ça, il y avait un grand vide dans son curriculum. Retenu en Colombie ou bien errant dans un pays ou un autre, il avait fini par refaire surface en passant à l'agit-prop radicale. Pour finir par se prendre une balle de SIG-Sauer dans le mollet, tandis qu'il maraudait pour vivre. Lorsque Wolf l'avait finalement présenté à Doris, l'entente fut immédiate et fusionnelle entre la militante végane et le jeune homme bouillonnant d'adolescence.

 	Les Ramones entamaient Chain Saw, nouveau matraquage d'électricité brute.

 	« Alors, comment tu trouves ?

 	— Singulier. Tu m'avais caché ça, répéta Wolf.

 	— Effet de surprise, c'est stratégique. Et je suis en quelque sorte… en probation, hein, pas en liberté surveillée, que je sache. Tiens, regarde », dit-il en se redressant pour attraper son ordinateur portable. Il montra à Wolf une séquence syncopée de crashes de voitures, d'avions, de trains, de catastrophes naturelles et industrielles, de décapitations, de pendaisons, d'exécutions, de crémations, de dauphins massacrés par dizaines sur des plages ensanglantées, de gosses hurlant de terreur, entrecoupés de flashes pornographiques hardcore. Comme des éclairs juste en deçà de la frontière subliminale.

 	« Ça non plus, Doris n'a pas voulu en entendre parler.

 	— Me dis pas que tu comptes attirer du monde en projetant ça sur les murs ?

 	— Pour le contrepoint ! C'est essentiel, le contrepoint. Pour la perspective, je veux dire. L'absence de contrepoint, c'est comme applaudir d'une seule main », dit Marquez en soufflant un cône de fumée du nouveau joint qu'il venait d'allumer.

 	Wolf se leva et fit quelques pas pour détailler les éléments de décoration, le bar, les bouteilles et les spécialités vantées sur les grandes ardoises. Il avait l'impression d'être sur une autre planète. Manifestement, l'investissement n'était pas superficiel. Tout avait l'air recherché, raffiné, pensé.

 	« Ça a l'air de marcher, ton association avec Doris. Qu'est-ce que tu as trouvé comme combine révolutionnaire pour financer tout ça ?

 	— Vive l'humour, Wolf. C'est Doris, pas moi. On a eu pas mal de chance, ces derniers mois. Il semblerait que les médias aient reçu des ordres différents, tout d'un coup. Ou bien qu'ils aient décidé de creuser encore plus profond dans la dépression. Ils se sont enfin mis à relayer ces histoires de viande avariée passée à l'eau de Javel, d'asticots dans les steaks hachés, de poussins massacrés à coups de pelle dans les usines d'élevage, de cadavres improbables d'on ne sait trop quels mammifères, labellisés 100 % pur bœuf, comme par magie, en faisant un détour par l'Europe centrale… Ça a fait son effet, on dirait. Pas en profondeur, mais quand même. Surtout que les gens ont enfin compris qu'il ne s'agissait pas de dérapages accidentels et exceptionnels, mais de solides habitudes. Le top, ça a été l'affaire des fœtus et des placentas utilisés comme exhausteurs de goût dans les plats industriels. Pas mal de gens ouvrent peu à peu les yeux. Ils commencent à comprendre que l'industrie agroalimentaire les gave sciemment de merdes toxiques. Le Blossom Bodoi est irréprochable, à ce niveau. Et végétalien, ce qui est évidemment le top. Ça commence à se savoir.

 	— Super », dit Wolf en se rasseyant sur le sofa en face d'Antoine Marquez.

 	Ce dernier écrasa le mégot de son joint et se redressa.

 	« Quelque chose à boire ?

 	— Non, merci, dit Wolf.

 	— Silver n'est pas là ? demanda-t-il en se penchant en avant, les coudes sur les genoux. À moins qu'elle soit devenue invisible. »

 	Marquez détailla Wolf un instant, intrigué.

 	« Alors, quoi ? »

 	Hackman se laissa aller dans le sofa avec un soupir qui se transforma en un râle d'exaspération.

 	« Alors le type qui s'est fait sauter la cervelle devant moi il y a neuf mois fait encore des siennes. T'y crois ?

 	— À l'aise. On meurt jamais vraiment.

 	— Bon. Sérieusement. T'aurais pas entendu parler de trucs bizarres, dans les réseaux underground ?

 	— Bien sûr. Tout le temps. Sinon ce serait pas under —

 	— De trucs vraiment bizarres, Marquez.

 	— Du genre ?

 	— Tu as entendu parler de ces histoires, l'année dernière, à propos des sels de bain ?

 	— Ce fameux LSD synthétique ? Et alors ?

 	— Tu te souviens du type pris de crise de cannibalisme, tu as vu les images ? Quand il dévorait le visage du SDF encore vivant, au milieu de ses couvertures. La force surhumaine du type. Les flics lui ont collé au moins dix prunes avant qu'il tombe. Et il y avait eu un paquet d'histoires de ce genre, pas seulement le zombie de Miami. Des scènes de démence pure, ultraviolente et incontrôlable. Tout ça parce que des types se shootaient aux sels de bain. Du LSD synthétique en vente libre.

 	— Oui, je connais. Hausse faramineuse de la température corporelle, déchaînement d'agressivité et de violence, force inouïe. Quand la police tirait sur Eugene Bryce, en Floride, il continuait de manger le visage du clochard. Les cas s'étaient multipliés, un peu partout. Je sais pas pour qui tu me prends, parfois, mais je donne pas dans cette merde, Wolf.

 	— Tu crois que je serais en train de te parler, si c'était le cas ? Je t'ai promis que la prochaine balle sera dans la hanche.

 	— Donc ?

 	— Donc », dit Wolf en se redressant. Il fixa un bref instant les yeux de Marquez, puis balaya la salle vide autour d'eux. Les Ramones avaient fini de passer le squelette du rock'n'roll à l'acide industriel.

 	Hackman réfléchit. Il était dangereux de parler à Marquez, dans le sens où il était presque impossible d'avoir la moindre idée de ce qu'il pouvait faire des informations qu'on lui donnait. Au cours de leurs rendez-vous de ces derniers mois, Wolf voulait simplement s'assurer qu'il se tenait à peu près à carreau et qu'il ne faisait pas partir en vrille Doris, l'amie de Silver. OK, Doris était très solide. Mais Marquez était très cinglé.

 	Durant ces discussions de contrôle, il avait raconté à Wolf des tas de trucs sur le chaos. Comme quoi ce n'était en rien le vague bordel fantasmé par les néo-hippies de l'ère postdémocratique, mais une métascience, selon ses propres mots. « Lis James Gleick, David Ruelle et les autres, tu commenceras à comprendre de quoi on parle. » Wolf avait entendu ça une bonne dizaine de fois de la bouche de Marquez, au point qu'il avait fini par les lire, ces fameux bouquins. « C'en est au point où le chaos rejoint le mysticisme, mon pote. » Des mots comme vortex, trou de ver, masse négative, temps noir, singularités spatio-temporelles, systèmes dynamiques instables et récurrence non prédictible étaient plus que des concepts : Marquez passait sa vie à en faire des réalités. Il fallait donc lui parler avec beaucoup de précautions.

 	« Je sors de chez un type qui… comment te dire… C'est un informaticien et il a remarqué, ces derniers temps, des phénomènes à la fois disparates et confluents, dit-il en se remémorant la lecture de James Gleick. En fait, il appelle ça des événements non concluants.

 	— Wouaw. Tu vas finir par m'intéresser pour de bon, Hackman. Quel rapport avec les crises de démence provoquées par le LSD synthétique ?

 	— Aucun. Les sels de bain étaient juste un exemple. La source commune de phénomènes bizarres. Ici, on a seulement les phénomènes bizarres, et je cherche la source commune.

 	— Du genre ?

 	— Du genre… A priori, ça concerne le sexe, mais d'une façon assez spéciale. Dans des sphères vraiment parallèles à ce qu'on voit habituellement dans les arrière-boutiques SM, les salons ultraparticuliers et les saunas hardcore. Des trucs qui dérapent. Mais aucun dépôt de plainte.

 	— C'est officiel, mec, tu m'intéresses pour de bon. »

 	Wolf hocha la tête.

 	« Il y a un truc que je ne comprends pas, dit Marquez.

 	— Je t'en prie.

 	— Qu'est-ce que t'en as à foutre de ces tarés ?

 	— Ça ne te regarde pas. Je pensais que le schéma t'intéresserait et que tu aurais une idée ou deux. »

 	Ce fut au tour de Marquez d'approuver d'un hochement de tête.

 	« Certes. Ça a l'air singulier. Et on peut voir le détail de ces phénomènes disparates et confluents ?

 	— Autant te le dire franchement, je ne te fais pas assez confiance pour ça, Marquez. Je ne cherche pas un générateur de chaos. Je cherche des explications. C'est déjà assez compliqué comme ça. On bosse sur un vol de serveur plutôt inquiétant, et le patron de la boîte d'informatique a déjà mené sa propre enquête. Il me sort ces corrélations avec toute une série d'incidents vraiment bizarres. Et underground. Qui ont lieu dans un milieu qui est lui-même déjà pas mal secret. Donc, parmi tous les allumés que tu fréquentes, est-ce que tu as entendu parler de pratiques sexuelles nouvelles, d'une mode hardcore extrême ? Comme il y a vingt ans, le fantasme des snuff movies, mais version XXIe siècle ? Ou bien, je sais pas, une drogue, n'importe quoi ? Ça te parle ? Il s'agit peut-être de montages aussi, de créations graphiques virtuelles, je n'en sais rien. Tu aurais entendu parler de quelque chose d'inédit dans ce domaine ? Des projections fantasmatiques en 3D, que sais-je ? Un nouveau logiciel révolutionnaire, un truc vraiment dingue ?

 	— Absolument pas. J'ai pas vraiment ce genre de potes. Comme tu l'as dit, ce qui m'intéresse, c'est le développement des dimensions fractales, les attracteurs étranges, les implosions du déterminisme, l'éclatement du réel. Alors, soit tu me donnes des détails, et je peux peut-être mettre en rapport des systèmes d'analyse et des bases de données, soit on est en train de parler dans le vide. »

 	Wolf se leva et mit les mains sur les hanches. Il fit quelques pas dans la salle, songeur.

 	« Depuis des millénaires, dit Marquez, les gens prévoient les éclipses. De Lune et de Soleil. Avec des bâtonnets sacrés et des cailloux magiques. Ils ont gravé la course des étoiles sur des putains de tablettes de cuir, de pierre, de métal, et ils organisent des rituels au moment exact où les éclipses ont lieu, où les astres s'alignent. Mais pour la météo du lendemain, ils n'ont jamais rien trouvé d'autre que la prière. Et dans une certaine mesure, c'est encore largement valable aujourd'hui. »

 	Wolf continua d'arpenter le lounge bar, comme s'il n'avait rien entendu. Évidemment, il ne pouvait rien montrer à Marquez, parce que Philips ne lui avait rien donné. Le boss de Kindread voulait l'ordinateur personnel de Karen avant de leur donner la version complète des vidéos de la pieuvre, du géant et des cannibales, et toutes les informations qui allaient avec. Qu'est-ce que c'est que ce truc ? se demanda-t-il en regardant au mur l'évolution bleutée d'une frontière infinie, comme si lui-même s'étonnait soudain de prendre tout ça au sérieux.

 	Soudain, il se figea. Il se tourna vers Marquez, qui venait d'enfoncer une touche de la télécommande. Les premiers accords rugueux de Blitzkrieg Bop tronçonnèrent les multiples enceintes du lounge bar et le cerveau de Wolf.

 	« Eh, qu'est-ce qui t'arrive ? » demanda Marquez, intrigué par les yeux vitrifiés de Wolf.

 	Les grandes marques de ventouses sur le corps boursouflé de la jeune femme. La Vierge tatouée entre ses seins. La jeune femme à la nuisette rouge, hagarde, dans le sex-shop, lorsqu'il était allé constater le meurtre du gérant. La Vierge tatouée entre ses seins. C'était la même personne.

 	La jeune femme sur l'extrait vidéo que lui avait montré Philips, victime d'une pieuvre géante, c'était l'ancienne collègue de Diane Lempereur. Wendy, ou quelque chose comme ça.

  	 

  	Hey! Ho! Let's go!

 	Hey! Ho! Let's go!

  *

  	En garant la Mégane dans le parking du troisième sous-sol, Silver eut soudain l'impression que le fait de retourner dans leur nouveau bureau du Bunker allait lui demander une somme d'énergie qu'elle n'avait pas envie de dépenser.

 	En suivant la bande de peinture jaune qui menait vers les ascenseurs, sous les yeux de verre des caméras de surveillance, elle se dit qu'elle pouvait toujours rentrer chez elle.

 	Elle passa sa plaque d'identification devant la borne d'appel. L'écran digital s'anima, une mécanique hydraulique se mit en marche, quasiment insonore. Elle ferma les yeux et vit son oncle qui venait de s'écrouler dans le couloir de l'hôpital de Vang Vieng. Son visage était calme. Ses yeux étaient ouverts et son regard, tout à fait lucide. Il savait exactement ce qui était en train de lui arriver. L'anévrisme aortique était une épée de Damoclès depuis des années. Et toutes ces années se terminaient en cet instant.

 	Les pneus d'une voiture qui remontait du quatrième sous-sol ramenèrent Silver dans la réalité du parking. Un tintement électronique signala l'arrivée de la cabine d'ascenseur et les portes coulissèrent dans un souffle discret. Le corps de Kale Nai allait bientôt être brûlé, entouré de treize paires de bougies et d'une masse de fleurs jaunes et blanches.

 	Silver se dit qu'elle pouvait toujours rentrer chez elle.

 	Encore eût-il fallu qu'elle sache où c'était, chez elle.
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 	Lorsque la télé explosa, Joana comprit qu'elle avait choisi la mauvaise réponse.

 	Le ciel était d'un gris doux et lumineux, souligné de légères touches jaune orangé. L'air avait une fraîcheur vivifiante et le matin même, pour la première fois de la saison, elle avait remarqué de la condensation sur les vitres de sa chambre à coucher. Durant un moment infime, l'aube avait rayonné d'une beauté stupéfiante. Tous ces détails ainsi que mille autres choses habituellement imperceptibles avaient pris un relief singulier qui amalgamait une sensation instantanée et totale, que Joana aurait bien voulu comprendre. Mais comme d'habitude, le bel ensemble cohérent et fragile s'était presque aussitôt désintégré. Et pourtant, à l'instant, la violente explosion de l'écran plasma et la terrifiante montée d'adrénaline qui l'accompagnait semblaient ranimer ces visions totales et fugaces.

 	Joana n'était pas à proprement parler synesthète, mais elle en supportait tous les inconvénients : des dizaines de stimuli s'agrégeaient mais ne déployaient aucune signification. Elle était assaillie par un maelström de perceptions qui ne généraient dans son esprit que désordre, incompréhension – et, bien souvent, panique. 4 % de la population était atteinte par ce phénomène neurologique : Joana l'ignorait, comme elle ignorait son existence.

 	Assise en tailleur sur le canapé noir, elle sursauta et comprit deux choses : cette femme debout devant elle était cinglée. Et elle lui faisait vraiment très peur. Ça n'avait rien à voir avec sa combinaison de latex, sa beauté et son magnétisme perturbants, pas plus qu'avec les deux soleils noirs qu'elle arborait sur son front, au-dessus de ses sourcils intégralement épilés. C'était bien plus profond que cela. Cette constatation immédiate n'empêcha pas les manifestations physiques de s'emparer de son corps.

 	Joana sentit tous ses muscles se paralyser instantanément, comme sous l'effet d'une hydrocution de son système nerveux. Les racines de ses cheveux s'électrisèrent, son bas-ventre se contracta, les paumes de ses mains furent envahies de fourmis blanches.

 	C'était tellement irréel qu'elle eut l'impression que les éclats de verre et de matériaux composites qui avaient été sa télévision mettaient un temps chorégraphique à effectuer leur projection parabolique dans la pièce. La peur qui pulsait de sa conscience s'emparait de tout ce qui se trouvait autour d'elle. Son environnement immédiat, jusqu'au plus petit détail, était en communion avec cette sensation transversale. Joana connaissait ce phénomène étrange, sans l'avoir jamais vraiment compris ni intégré. Et c'était la première fois que quelqu'un le déclenchait avec une telle virulence.

 	Les morceaux de la télé percutèrent enfin le mur blanc cassé avec des crépitements secs et rebondirent vers elle. Des dizaines de tintements mats arrosèrent le tapis violet et blanc. C'était comme si cette terreur instantanée avait libéré toute l'angoisse qui s'était accumulée en elle depuis deux jours – ou depuis bien plus longtemps.

 	Joana ne pouvait détacher les yeux de la silhouette de cette femme à contre-jour, qui avait mystérieusement accédé à ses émotions les plus profondes, et surtout à la plus intime de toutes, la peur, si totale et si violente qu'elle gouvernait son excitation sexuelle.

 	Mais le plus inquiétant, et l'idée commençait seulement à faire son chemin à la surface de sa conscience, c'était sans doute la façon dont elle s'y était prise pour pulvériser l'écran plasma, les connecteurs, les circuits électroniques.

 	Cela n'avait duré qu'une fraction de seconde, mais l'image était nettement gravée dans son esprit : elle avait distingué un éclair noir projeté par la main droite de l'Impératrice, comme un prolongement foudroyant de son bras gainé de latex noir.

 	Et seulement ensuite, les effets de peur et de sidération avaient déferlé dans tout son corps. Les causes réapparaissaient après les conséquences. Joana ne savait plus trop ce qu'il se passait, ne comprenait plus le cours des événements, et pourtant elle ressentait le moment avec une acuité particulière, comme s'il était le creuset de milliers de paroles, d'émotions, de sensations et de souvenirs, tous fondus en une cohérence qui lui échappait – cette fameuse manifestation avec laquelle elle avait toujours vécu, ce phénomène qu'elle considérait comme sa particularité, ou sa maladie intime, rétive à toute tentative de domestication.

 	L'Impératrice était debout, poings sur les hanches, et Joana avait beau ouvrir de grands yeux, elle ne distinguait rien dans sa main droite, aucune arme, aucun artifice, aucun appareil étrange. Juste quelques formes bizarrement décoratives sur la ceinture qui ceignait ses hanches.

 	Mais surtout, Joana avait choisi la mauvaise réponse :

 	« Ne me dis pas que nous avons fait tout ça pour rien », menaça Diane avec un sourire dans lequel se lisaient à parts égales le défi et la déception.

 	Joana se força à avaler une goulée d'air.

 	Elle aurait voulu expliquer. Dire que la nouvelle au sujet de Sergueï avait changé les choses, perturbé son programme, et qu'elle avait dû mettre leur projet entre parenthèses, en quelque sorte. Notre projet ? Joana se rendit alors compte qu'au fond d'elle-même, elle considérait que c'était le projet de l'Impératrice, tandis que l'Impératrice en parlait comme du projet de Joana.

 	D'un autre côté, il lui fallait bien reconnaître qu'il était impossible de baisser les bras. Surtout maintenant. Elle ne pouvait pas avoir fait tout ça pour rien.

 	Surtout après Sergueï.

 	Joana l'avait connu au lycée et ils y avaient passé quatre années ensemble, faute d'avoir décroché leur bac du premier coup. Une fois le sésame en poche, ils s'étaient immédiatement servis de sa fonction première : quitter l'endroit où ils étaient nés et avaient grandi. Et maintenant, presque une décennie plus tard et des centaines de kilomètres plus loin, rien n'avait vraiment changé. Sergueï était la seule personne de l'entourage de Joana qui avait été modelée comme elle : ils avaient les mêmes références fondamentales et se comprenaient sans avoir à se parler. Un lien invisible faisait communiquer leurs parts intimes. Ils avaient élaboré leurs premières représentations sérieuses et angoissantes de la vie dans une vieille ville triste et fatiguée, exsanguinée par la révolution industrielle, ébranlée par les deux premières guerres mondiales puis dévastée par les conséquences du premier choc pétrolier, prémices de la troisième guerre planétaire. C'était depuis quand, la comédie de la crise ? Bien avant leur naissance.

 	C'était de là qu'ils venaient, c'était engrammé dans leur ADN et dans leur psyché. Des égrégores toxiques, avait commenté Diane. Devant le silence interdit de Joana, elle lui avait expliqué que les égrégores étaient des entités psychiques autonomes issues des forces émotives, affectives et souterraines, libérées par un ensemble d'individus.

 	Quoi qu'il en fût, Joana avait bien fini par l'admettre : depuis le début, survivre demandait une énergie démesurée.

 	Et puis deux mois plus tôt, Sergueï avait déclaré une psychose paranoïaque, pour un motif anodin. Une altercation un peu étrange, que tout un chacun aurait oubliée en classant l'agresseur dans la catégorie des tarés impondérables. Mais pour Sergueï, ce fut un déclencheur. Ce mal endémique si longtemps refoulé, contenu, avait commencé à détruire méthodiquement toutes ses défenses psychologiques. Exactement comme un superbarrage qui cède : d'abord quelques fissures qui s'élargissent peu à peu et créent des failles, puis des brèches et alors, très rapidement, tout se fracasse et s'écroule à une vitesse stupéfiante. Sergueï s'était enfoncé dans la nuit comme un missile propulsé vers les abysses.

 	Deux jours plus tôt, il s'était réveillé à l'heure habituelle, s'était douché, rasé, habillé d'une chemise et d'un pantalon sortis du pressing. Il avait pris son petit déjeuner, fait la vaisselle, s'était lavé les dents, coiffé et parfumé, puis il était retourné dans sa chambre pour se pendre avec la rallonge de sa lampe de chevet.

 	Alors oui, Joana avait l'esprit ailleurs, et la question de savoir si elle aurait voulu que l'Impératrice sache pourquoi ne se posait même pas : Joana aurait été incapable de trouver les mots pour exprimer ce qu'elle ressentait.

 	« Tu ne sais pas tout », se rebella-t-elle en se redressant sur le canapé et en regardant Diane droit dans les yeux. La lumière pâle de novembre se reflétait en surfaces scintillantes sur le latex noir qui gainait son corps et découpait sa silhouette en accentuant ses formes. « Tu parles, mais tu ne sais pas. Et tu exploses ma télé, en plus.

 	— Détrompe-toi », répondit l'Impératrice d'une voix calme. Elle croisa les bras et posa un index ganté sur ses lèvres, pour faire semblant de réfléchir, puis demanda d'un air faussement innocent :

 	« Depuis quand est-ce que tu écoutes en boucle les albums de Nisennenmondai, Joana ?

 	— Hein ? De quoi tu parles ? se rebiffa-t-elle, sourcils froncés et regard méfiant. Depuis… Je ne sais pas. Un mois.

 	— Depuis une semaine, corrigea Diane. Et tu as découvert ce groupe toute seule ?

 	— Où tu veux en venir ?

 	— Ce trio de postrock, Joana, c'est exactement la musique qu'il te faut. Cette musique méthodique, métronomique et pleine de profondes pulsions. C'est pile ce qu'il te faut pour canaliser tout ce qui vibre en toi de façon si désespérément désordonnée. C'est moi qui ai mis les albums N et N', ainsi que la vidéo Boiler Room In Stereo dans les suggestions de tes comptes Facebook et YouTube. »

 	Silence interloqué de Joana.

 	« Alors, détrompe-toi, poursuivit l'Impératrice. Je sais tout ce que j'ai besoin de savoir. Et je suis au courant pour ton ami. Pour les gens normaux, la mort est dépourvue de mots, donc de sens. Mais pas pour toi, Joana. Pas pour toi. C'est toute la raison de ton projet, n'est-ce pas ?

 	— Tu ne sais rien », s'obstina-t-elle.

 	L'Impératrice esquissa un bref sourire, s'approcha de la table basse pour s'y asseoir, les avant-bras sur les genoux, exactement en face de Joana. Du verre crissa sous ses cuissardes noires. Joana soutint son regard et resta parfaitement immobile, dans une attitude d'animal blessé, prête à lui sauter à la gorge à la première parole excessive. Elle finit par déglutir, ce que l'Impératrice décrypta comme une baisse de son agressivité. La réflexion reprenait le dessus sur la rage.

 	Depuis deux jours, depuis qu'elle avait appris la mort de Sergueï, Joana n'avait parlé à personne, n'avait téléphoné à aucun de ses amis ni à son employeur, ne s'était pas connectée à Internet. Elle avait juste écouté Nisennenmondai en boucle, nuit et jour, sans se laver ni manger. Pourtant, elle n'était qu'à moitié surprise d'apprendre que l'Impératrice était au courant, pour Sergueï. D'ailleurs, qu'est-ce qui pourrait me surprendre, après la façon dont elle a fait intrusion dans ma vie ? C'était il y a seulement dix jours ?

 	« J'ai accès aux données », dit Diane, comme si elle lisait les pensées de Joana. « Toutes les données. Ça me suffit. C'est tout ce qu'il me faut. Les sentiments, les affects, les conflagrations psychiques et les désorientations spirituelles, je les devine par empathie. Ton ami Serge non plus, il n'a pas mis de mots sur la mort. Il a sauté une étape. Et c'est justement cette étape que je te propose de vivre. Alors, je me permets de répéter la question : vas-tu faire ce que tu as prévu ? Vas-tu franchir le pas qui te sépare de ta propre vie ? Oui ? Ou non ? »

 	Joana détacha ses yeux du regard noir de l'Impératrice et soupira, les lèvres déformées par une moue de dégoût. Ce que j'ai prévu… Sauf que je n'ai rien prévu du tout. Tu as tout planifié pour moi. Et le plus dingue… Elle regarda le tapis parsemé des débris de verre et de plastique de sa télé anéantie. Faire attention à ne pas marcher les pieds nus. Cette pensée la fit sourire. Elle repensa à toutes les paroles de l'Impératrice, et tous les mots et toutes les idées qui s'étaient empilés dans un recoin de son esprit se mirent à défiler avec clarté et fluidité. Elle repensa à l'éclat dans les yeux de Sergueï lorsqu'il souriait. Elle repensa aux CD qu'ils échangeaient, à l'émotion déployée par cette musique sombre, belle et hantée, qui exprimait parfaitement leurs états d'âme.

 	« Je sais ce que tu ressens, Joana, murmura l'Impératrice. Cette confusion d'émotions et de sensations. Cet écheveau de perceptions fulgurantes. Ces visions claires et totales qui te foudroient, puis disparaissent. En te laissant clouée au sol, hagarde, démolie et impuissante. Ça te poursuit depuis ton enfance. C'est ta propre vie qui cherche à s'emparer de toi. Et toi, tu la fuis. »

 	Et le plus dingue… C'est que tu me proposes exactement ce dont j'ai besoin, se dit Joana. Plonger comme une torche au cœur de mes ténèbres intimes. Ce que Joana n'aurait jamais osé faire. Seule, elle ne l'aurait même jamais envisagé, pas plus qu'elle n'aurait osé y mettre des mots. Elle se serait entêtée à vivre dans l'ombre d'elle-même, coincée entre la peur et les regrets, avec cette masse sombre dans son esprit, cette entité étrangère à elle-même qu'elle n'aurait jamais questionnée, et dont elle n'aurait jamais eu le courage de savoir s'il s'agissait du problème ou de la solution. Tout cela devait fatalement finir par mal tourner. Comme pour Sergueï. Joana se mordit la lèvre inférieure.

 	L'espace d'un instant, une idée étrange lui traversa l'esprit. Une idée paranoïaque, donc tout à fait étayée et limpide. Et si c'était l'Impératrice qui avait tué Sergueï, en prenant le contrôle de son psychisme ? Exactement comme cela se produisait maintenant avec elle. Exactement comme elle l'avait rendue dépendante à la musique de Nisennenmondai, et peut-être à bien d'autres choses encore. Pour faire pression sur moi… Comme l'ultime manœuvre d'encerclement dans une partie de go. Tout aussi rapidement, elle trouva l'idée ridicule – du moins, pour ce qui concernait Sergueï. Et pourtant… je viens d'y penser. En plus, l'Impératrice avait appelé Sergueï par son vrai prénom, Serge. De toute façon, pour cette raison comme pour mille autres, pour son ami mort comme pour toutes ses morts intimes, il n'y avait qu'une seule chose à faire afin de tout éclaircir.

 	Aller de l'avant.

 	Évidemment, ce serait violent et terrifiant. Le sexe et la mort connaîtraient une intensité libérée de toute entrave.

 	Les mots et les idées de l'Impératrice étaient un poison dont le seul antidote était l'overdose.

 	Tergiverser n'avait plus aucun sens.

 	Joana regarda à nouveau l'Impératrice, qui affichait ce sourire indéfinissable. Une mélodie pulsait sous son crâne. Une implacable séquence rythmique basse/batterie, profonde et hypnotique, des échos électroniques et des distorsions de guitare électrique qui berçaient son humeur.

 	« Oui, finit-elle par dire en détachant chacun de ses mots. Je le ferai.

 	— Parfait ! » s'exclama Diane en faisant claquer les paumes de ses mains. Le latex qui les recouvrait émit un son mat.

 	« Alors, reprenons depuis le début, une dernière fois. Après quoi, je te dirai adieu, Joana. » Diane sourit, puis ajouta : « Et ensuite, tu me retrouveras. »

 	Joana fronça les sourcils et observa le ciel un instant. Le crépuscule promettait d'être superbe. L'emprise de l'Impératrice la gênait, certes, mais elle recelait une promesse irrésistible. Et Sergueï était mort. Quelle place lui donner dans tout ça ? Elle se promit de répondre à cette question.

 	« C'est bon ? On commence ? » insista Diane.

 	Joana ferma les paupières le plus fort possible, jusqu'à voir des points noirs fuser sur un fond cosmique violacé, puis elle reconstitua dans son esprit l'image de Sergueï et d'elle, adolescents, et cette image était comme une comète dont la traîne soufrée dispersait derrière elle toutes les années écoulées depuis le lycée. Seulement ensuite, elle acquiesça.

 	« Très bien. Garde les yeux fermés, dit Diane en replaçant une mèche blonde derrière son oreille. Un feu d'écumes, des navires solaires, horizon total. Nous vivons simultanément dans trois dimensions. Physique, psychique et spirituelle. Voici comment tout va commencer. Tu vas donc faire route vers ton équinoxe. Autant te prévenir tout de suite, après ça, tu ne sauras plus jamais si tu es vivante ou si tu es morte. D'ailleurs, déjà maintenant, tu l'ignores, mais ta réponse immédiate repose sur une certitude totalement infondée. »

  

	

	
	
	

8

 	Trois sphères, se répétait Joana. Trois dimensions connexes. Trois vies simultanées.

 	Physique.

 	Psychique.

 	Spirituelle.

 	Trois dimensions des mêmes êtres. Trois domaines d'expression du réel, indissociables et inaliénables.

 	Les mots de l'Impératrice résonnaient encore clairement dans son esprit et même si elle les ressentait comme une forme d'hypnose, elle savait au fond d'elle-même qu'il y avait là quelque chose d'inédit et de pur, si désarmant que cela puisse paraître. Elle ressentait une attraction envers cette vision transversale et lumineuse, comme une pierre noire à laquelle on ne trouve aucun angle d'achoppement, aucune prise de réfutation ni de compréhension, et qui pourtant vibre comme… une évidence.

 	« C'est une loi naturelle, avait dit l'Impératrice. Comme la loi de la pesanteur, du temps, de la relativité, de la vie ou de la mort. »

 	Joana rangeait dans un carton les débris de sa télé. Les plus gros d'abord, au fond. Puis les morceaux de verre. Ceux du miroir également, que l'Impératrice avait brisé avec son arme étrange. Une arme de jet, manifestement, mais qui fusait comme un éclair sombre, presque invisible. Si l'effet de surprise avait été moindre, l'incompréhension était cependant restée la même, et l'Impératrice d'Or avait fait ce commentaire : « Même traitement, c'est la chaîne de télé de ton narcissisme. Et de ton marasme. »

 	Tout en passant l'aspirateur, elle laissait les paroles tourner dans son esprit, obsédantes, incompréhensibles et apaisantes comme un mantra.

 	Trois sphères. Trois dimensions d'une même existence, dont il est nécessaire de prendre conscience, qu'il faut expérimenter et maîtriser. Une fois élaborées et en concordance de phase, elles n'en forment plus qu'une : l'alignement. Chacune des trois structure les autres et s'en nourrit à la fois. Une mécanique d'ensemble.

 	Qu'il s'agisse d'une révélation ou d'un lavage de cerveau, Joana ne s'en souciait plus guère. Initiation. Contre-initiation. What the fuck?! se dit-elle. Hell was my kindergarten.

 	Elle allait suivre le chemin que l'Impératrice avait ouvert pour elle, au cours de ces dix derniers jours.

 	D'ailleurs, ça avait déjà commencé.

 	Elle convoquait le regard amical de Sergueï sur ses faits, gestes et pensées.

 	Et elle était prête à mourir.

 	L'Impératrice avait parlé d'une torsion intime de l'individu générée par la toxicité de la société.

 	C'était exactement ça.

 	L'aspirateur éteint, elle remit l'album N de Nisennenmondai, et la furie douce et hypnotique du trio de Japonaises se diffusa par les enceintes.

 	Joana sentait l'air vibrer d'émotions.
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 	« T'es sûr de ton coup, Wolf ? Tu sais ce que ça implique ? »

 	Il la fixait sans ostentation, sans pression, tandis qu'elle jouait avec le morceau de sucre qu'elle finirait par laisser intact sur le rebord de la soucoupe de son thé noir. Il captait enfin pleinement son regard. Et il le savourait.

 	« Bordel, t'es certain d'avoir vu la Vierge ? ajouta-t-elle en riant.

 	— J'ai vraiment vu la Vierge, pile entre ses deux seins », répondit-il.

 	Comme cinq fois par semaine à l'aube, il était allé courir dans le parc des Buttes-Chaumont, soixante-quinze minutes hors du monde, uniquement le rythme métronomique de ses foulées et de ses pulsations cardiaques, et leur effet hypnotique sur sa psyché bringuebalante. Soixante-quinze minutes à échapper à lui-même, quinze kilomètres hors de portée de la tourmente, qui lui laissaient ensuite un répit de quelques heures relativement apaisées. Et c'était justement avec Silver qu'il comptait mettre cette trêve à profit.

 	Il l'avait conviée à prendre un café matinal dans un bar près de la station Rome. Elle avait plus de chance que lui : seulement un changement et un trajet presque direct de Mairie-des-Lilas aux Batignolles, le quartier du Bunker.

 	Il était un peu plus de 8 heures et le ciel était toujours aussi froid et clair. Toute la ville en paraissait assainie. La salle du café avait commencé à se vider et il avait attendu Silver en observant les ombres étirées des passants, rapides et difformes, filer sur le trottoir dans le ballet erratique des feuilles mortes. Il avait repéré d'autres flics qui colonisaient peu à peu le quartier, cherchant l'endroit adéquat où établir leur base arrière. Ce déménagement du 36 au Bunker était bien plus qu'une affaire de quelques cartons et de cadavres dans les placards. Les cartes complexes de la surveillance informatique, du contrôle à distance, de la confiance et des marges de manœuvre étaient intégralement redessinées.

 	Pour l'heure, les endorphines, la dopamine, la noradrénaline et l'ocytocine produites par ses soixante-quinze minutes de course à l'aube faisaient leur effet, il se sentait lucide et détendu, et se disait qu'il fallait en profiter pour faire sérieusement le point avec Silver. Que les choses soient aussi claires entre eux que l'était ce matin de novembre. Se ménager une marge de progression solide et dégagée. Parce qu'il avait le pressentiment confus que cette histoire d'Impératrice d'Or était en train de refaire salement surface, et qu'ils auraient tous les deux à affronter quelque chose d'aussi violent que sordide.

 	Faire le point, se dit-il. Il faut faire le point. Et il repensa aussitôt à ses rêves, qui fondaient sur sa conscience comme un nuage de chlore.

 	C'était ce qu'il avait en tête lorsque Silver était arrivée. Il lui avait laissé le temps de commander un thé et de se mettre à son aise. Elle semblait préoccupée, mais elle s'efforçait de donner le change. Il savait qu'il ne s'agissait pas seulement de la mort de son oncle Kale. Silver, redevenue Linh la sauvage, avec ses yeux noirs et sa cicatrice sur la joue gauche. Un peu floue, un peu absente. Aussi l'enveloppait-il du regard le plus compréhensif, le plus bienveillant et le plus calme dont il était capable. Parce qu'il aurait aimé qu'elle le regarde de la même façon.

 	« Qu'est-ce qu'on a comme choix, maintenant ? demanda-t-elle en se redressant et en posant ses mains à plat sur la table. Un tatouage de la Vierge, voilà ce qu'on a. Dans l'extrait de la vidéo et, d'après toi, entre les seins de l'ancienne collègue du sex-shop où travaillait Diane.

 	— Cette mode des tatouages bibliques n'a pas duré longtemps. Un truc mort-né. Enfin, sauf pour les tatoués. Je sais que je ne me trompe pas de fille. C'est la même. Wendy, ou quelque chose comme ça.

 	— Si on met de côté notre instinct et notre obsession, c'est le seul élément concret qui implique Diane.

 	— Reprenons la méthode paranoïaque, c'est la meilleure et elle a toujours fait ses preuves. Il y aurait un lien entre l'Impératrice et Philips ? demanda Wolf. Après tout, c'est lui qui nous a trouvé ces vidéos. »

 	Silver pencha la tête de côté pour se concentrer. Le sachet de sucre tournait entre ses doigts.

 	« Non, décida-t-elle. Diane n'a pas besoin de lui. Elle a tout ce qu'il lui faut avec le matériel de la Vipère.

 	— Lacroix nous envoie chez Kindread, les vidéos de Kindread nous renvoient vers Diane.

 	— Attends, ce n'est plus de la méthode, là, tu es vraiment paranoïaque, Wolf. On ne sait pas de quand datent ces images, mais à mon avis, on n'a pas le choix. Je ne sais pas pourquoi Philips veut l'ordinateur personnel de Karen, vu que Marcus l'a désossé cent fois et qu'il n'a rien trouvé. » Elle pencha à nouveau la tête, dubitative. « Un fétiche amoureux, j'en ai bien l'impression. Tu sais à quel point elle comptait pour lui. Combien elle compte encore pour lui. Tu as entendu Philips comme moi. Tu as vu la personnalité du type. Il ne changera pas d'avis.

 	— Le portable de Karen a été saisi, dit-il. Il est enregistré dans les scellés. Et c'est notre seule monnaie d'échange. Soit on va braquer Kindread pour récupérer les vidéos, soit on va récupérer l'ordi de Karen. On est pris au piège de notre propre gang paradoxal, de nos propres décisions. Question : est-ce que le jeu en vaut la chandelle ? »

 	Elle jeta un œil vers la rue, croisa brièvement le regard de Wolf, puis repoussa sa tasse de thé.

 	« Au point où on en est…, soupira-t-elle. À moins que tu aies une autre idée pour qu'on s'amuse un peu ? »

 	Son téléphone se mit à vibrer.

 	« Vu comme ça… », dit Wolf en se frottant le menton.

 	Silver ouvrait de grands yeux au fur et à mesure que défilait le message affiché sur l'écran de son smartphone.

 	« C'est pas possible, souffla-t-elle.

 	— Ah ! Étonne-moi…

 	— C'est un message de Philips. Des copies de discussions sur des forums spécialisés. Merde, il a viré les noms des sites et des avatars. Une femme qui raconte son viol par une pieuvre géante. Elle angoisse, elle demande une aide psychologique. Attends, un autre affirme avoir été le jouet sexuel d'un homme de deux mètres cinquante. Il flippe sévère, détresse totale. »

 	Elle reposa le téléphone sur la table. Un voile passa dans son regard et Wolf eut l'impression d'avoir en face de lui la bête blessée d'une corrida détraquée. À moins qu'il ne se vît lui-même dans le reflet de ses yeux noirs.

 	« Silver. Ça fait des mois que mes rêves détricotent le monde dans lequel on vit. Et maintenant, tout ça devient réel. Je sais, la devança-t-il en levant une main. Les rêves sont réels. N'empêche qu'on a un putain de paquet de problèmes. J'aurais dû… » Il fit une grimace. « Non, rien. »

 	Il balaya la rue du regard, les trajectoires des véhicules et des piétons, les ombres et les reflets crus du soleil matinal, essayant d'y voir des signes qui lui diraient ce qu'il convenait de faire. Puis il prit une profonde inspiration et fixa Silver.

 	« Très bien. On règle nos comptes ? On dirait que c'est le moment, non ? »

 	Elle soutint son regard, et malgré le mélange de force, de désordre et d'amour qu'elle y lisait, elle déclara d'un ton neutre :

 	« Luc, il faut bien que tu comprennes une chose. Je ne sais pas si tu en es conscient ou si tu t'acharnes dans le déni, mais tu as raison : il faut que ce soit clair entre nous. C'est le strict minimum que nous nous devons. »

 	D'un hochement de tête, il lui fit signe de continuer.

 	« Tu es le seul qui n'a pas pris de neurotoxine hallucinogène. Diane Lempereur et moi, on y est passées. La Vipère nous a intoxiquées. Je ne sais pas ce que ça donne pour Diane, mais moi je suis en train de me battre avec ça. Avec ses effets. Ses conséquences. J'essaie, seconde après seconde, de mettre ça en rapport avec ma vie. En perspective avec tout le reste. Avec les événements qui se produisent. La mort de mon oncle. Mes propres questions. C'est une guerre intime, Luc, un putain de champ de bataille personnel. Là, oui, je suis seule et je le resterai. Seule. Et tu sais quoi ? Je suis désolée de le dire, moi la farouche pratiquante de bouddhisme zen rinzai, prête à tuer le bouddha si jamais je le croise, mais la Vipère a mis au point une putain de saloperie salement efficace. Je ne parle pas seulement de la neurotoxine hallucinogène, dont la recherche de formule rend Marcus lentement cinglé. La neurotox m'a permis de rencontrer Liwayway et de lui parler. Elle a produit je ne sais quel effet sur Diane Lempereur. Elle a fait d'elle l'Impératrice d'Or, manifestement. »

 	Silver fit une pause. Toujours ce regard haut en tension qui noyait le monde autour d'eux dans un brouillard hors de portée.

 	« Je ne parle pas seulement de la neurotox. Je parle de la loi de l'alignement. Je suis en plein dedans, Wolf. Comment on dit en informatique ? Réinitialisation complète du système ? Redémarrage sur les bugs intimes, les virus personnels. Exclusivement. Mais toi, Luc Hackman, tu n'as même pas fait le premier pas dans ce chaos. Tu n'as pas pris de neurotoxine. Tant mieux pour toi, ou tant pis pour toi, je n'en sais rien. Je veux dire, je ne sais même pas s'il s'agit d'un bien ou d'un mal. Pour l'heure, je ne dispose d'aucun élément probant me permettant de savoir si je suis morte ou vivante, dit-elle en soulignant ses propos de son regard le plus sincère. Et dire que le zen rinzai était censé me préparer à ça… », ajouta-t-elle en souriant.

 	Elle continua à le fixer, sans ciller.

 	« C'est juste pour te dire qu'il y a quelque chose qui nous sépare, ajouta-t-elle avec une moue de fatalisme. Et je suis la première à le regretter. Sincèrement et amèrement. »

 	Il connaissait les coups, les chocs, la douleur. Il avait passé des années dans les rangs des commandos à intégrer ça dans son esprit et dans ses chairs. Il avait passé des nuits dans la fournaise tropicale, à guetter le sifflement des balles qui déchiraient les épais feuillages, le goût métallique du sang dans la bouche, la gorge asséchée, la peau brûlée par le sel et la crasse, dévorée par les insectes. Il avait senti à plusieurs reprises l'haleine sensuelle et carbonée de la mort et, plus souvent encore, il avait poussé des inconnus à l'embrasser jusqu'au dernier souffle.

 	I'm a street walking cheetah / With a heart full of napalm, disait son ADN.

 	Mais Wolf ne s'était jamais pris un coup de barre de fer en plein plexus solaire. Ce qui était exactement l'effet que produisaient les paroles de Silver.

 	Il lui sourit, comme pour la rassurer, alors qu'il avait l'esprit soufflé par l'explosion d'une grenade thermobarique, l'un de ces engins non conventionnels qui provoquent une terrible surpression puis une violente dépression : une bombe à vide.

 	« Tu oublies Karen. Cette espèce de psychotoxine. Les messages qu'elle m'a envoyés, ses visites irréelles, tu oublies —

 	— Karen t'a subjugué. Fasciné. Elle t'a retourné le crâne et a chamboulé ta perception du réel, de fond en comble. Désolée, mais ce n'est pas tout à fait la même chose que l'empoisonnement à la neurotox. Quoi que tu en penses, tu n'as pas fait un millimètre dans la voie de l'alignement. Tout ça t'est étranger, Luc. »

 	Je n'ai pas pris de neurotoxine hallucinogène.

 	Et ses effets se manifestent encore chez Silver.

 	« Très bien, dit-il. OK. Plus rien à dire sur le sujet. La suite. Diane. La proposition de Philips. Qu'est-ce que toi et moi on est en mesure de faire ? Jusqu'où on est capables d'aller ? Est-ce qu'on est prêts à cambrioler les scellés du 36 ? Commettre un vol au sein de notre propre Brigade ? Braquer le greffe du tribunal de grande instance ? Pour récupérer un ordinateur, au risque de faire exploser l'affaire qu'on s'évertue justement à étouffer ? Ou plutôt : à essayer d'étouffer, parce qu'on ne l'a pas encore privée d'un seul millimètre cube d'air en neuf mois.

 	— Ce serait la première fois qu'un truc pareil se produirait ? demanda-t-elle en haussant les épaules.

 	— Ça te gêne pas ? insista-t-il.

 	— Pas le moins du monde. » Adossée contre la banquette, elle croisa ses doigts, les poignets sur le rebord de la table. Elle jeta un œil à un pigeon qui se précipitait vers des miettes de pain, au pied de la vitrine du café. Puis elle fixa Wolf avec une sincère aménité : « Pas si on a une bonne raison de le faire. »

 	Il hocha la tête, essayant de sonder son regard – toujours cette lueur indéchiffrable.

 	« Silver », dit-il.

 	Elle croisa son regard, inexpressive et attentive.

 	« Les trucs de taré de Richard Philips. Les expériences sexuelles avec des pieuvres, des géants et des cannibales… Tous ces événements qu'il a remarqués et rassemblés. Si jamais c'est Diane qui fait des expériences avec la neurotoxine… Ça veut dire qu'elle se prend pour la Vipère. Ou, du moins, qu'elle continue l'entreprise d'alignement de la Vipère. Elle… recrute des alignés. Comme la Vipère l'avait fait pour Deborah-Lee et les autres… qu'il a fini par tuer. »

 	Silver lui fit un clin d'œil et Wolf comprit qu'elle était déjà arrivée à cette conclusion. Sans doute dès l'instant où Philips leur avait livré un aperçu supplémentaire des informations en sa possession.

 	« Et tu cherches encore une bonne raison d'aller récupérer l'ordinateur de Karen ? demanda-t-elle.

 	— Ça nous fait une sale nouvelle de plus à annoncer à Big Jim », sourit-il.

  *

  	« Aucun magistrat n'autorisera ça, dit Lacroix en secouant la tête. Jamais. Il faudrait passer par une demande d'expertise. Et il n'y a aucune raison valable pour justifier ça. Je vous rappelle que le suicide de Karen Tilliez a signé la fin de l'action publique.

 	— Ce qui élimine une piste, dit Wolf, mais ne change rien à l'objectif.

 	— L'objectif, c'est Diane Lempereur. Pas l'ordinateur portable de Karen Tilliez.

 	— OK, l'objectif intermédiaire, donc. Ne jouez pas sur les mots, Lacroix. »

 	Le commissaire allait poser un crayon parfaitement taillé dans le verre de cristal qui contenait ses stylos, et il suspendit son geste.

 	« Un problème, Wolf ?

 	— Et comment qu'il y a un problème, Lacroix. Vous jouez à quoi ? Pourquoi vous traitez ça comme une affaire officielle, avec autorisation du parquet et toute la ribambelle de conneries administratives ? Alors que vous nous avez envoyés chez Kindread en tant que gang paradoxal. C'est pas ce qu'on est venus vous demander, et c'est pas sur ce ton que vous nous avez fait la leçon, la dernière fois. »

 	Il se tourna vers Silver :

 	« Silver ? Je me trompe ? On a pensé une seconde à une demande d'expertise pour récupérer l'ordi ? C'est ça qu'on a en tête ? »

 	Le commissaire les jaugea d'un regard précis et analytique.

 	« Silver ? demanda-t-il.

 	— Aucun problème, Big Jim, dit-elle.

 	— Parfait. »

 	Et il rangea enfin son crayon à sa place parmi les autres, avec la précision d'une composition florale, avant de poursuivre la lecture du dossier ouvert sur son bureau.

 	« Alors ? » demanda Wolf en essayant de déchiffrer l'expression fermée de Lacroix. Avec une lenteur calculée, celui-ci releva finalement les yeux vers lui.

 	« Alors quoi ? Je vous ai demandé Diane Lempereur. Vous avez toutes les cartes en main et vous venez me réclamer un joker qui n'est pas dans mon jeu. Que voulez-vous que je vous dise, Hackman ? » demanda-t-il en croisant les doigts sur ses documents. Il se pencha en avant pour ajouter : « Je surveille la baraque et je gère les tensions. J'apprivoise ce nouveau territoire et les nouvelles règles du jeu, ajouta-t-il en écartant les mains pour désigner le Bunker. Vous êtes assez grands tous les deux pour décider de ce que vous avez à faire. Et assez expérimentés pour savoir qu'il vaut mieux pour nous tous que je ne sois pas forcément au courant de l'ensemble des détails opérationnels. Question élémentaire de prudence, il me semble. Vous avez déjà oublié le nom de l'endroit où on se trouve, désormais ? Le Bunker, Wolf. Le Bunker. Rien n'y est visible depuis l'extérieur. Mais à l'intérieur, tout communique. Dieu sait combien de degrés de surveillance, de contrôle, de protocoles de croisement d'informations, d'analyses de données personnelles et professionnelles sont à l'œuvre. Je sais pertinemment que je n'en connais qu'une partie. Et Dieu sait jusqu'où ça va. Fin de l'exposé. Good luck. »

 	Wolf prit une profonde inspiration, puis tourna les talons.

 	« Ah ! » reprit Lacroix. Wolf s'arrêta net et pivota à demi. « Tant que je vous ai sous la main. Neutraliser Diane Lempereur, très bien. Quelle quantité de neurotoxine y avait-il chez la Vipère ?

 	— Plusieurs bonbonnes. Je dirais cinq ou six fois deux litres et demi, trois litres.

 	— Parfait. Il me les faut. Toutes. Impérativement. »

  *

  	« Il nous la fait payer cher, sa confiance, siffla Wolf en refermant la porte de leur bureau.

 	— Il est aux avant-postes. Si ça tourne mal, il est le premier à passer au pilori. T'imagines ? Un scandale de plus alors qu'on vient d'emménager ici ? Je ne sais pas si tu as remarqué, mais tout le monde est extrêmement prudent, ces temps-ci. Même pas besoin d'un scandale pour allumer le bûcher, d'ailleurs. Une simple présomption suffirait. Ici, dans ces murs, la présomption d'innocence n'existe pas pour les suspects, mais dehors, la présomption d'intégrité n'existe pas non plus pour nous. Qu'est-ce que tu fais ? demanda-t-elle en le voyant décrocher le téléphone.

 	— J'appelle Marcus. Il me faut un contradicteur logique. Un putain de malade de la logique comme Marcus.

 	— Wolf, t'es sous crack ou quoi ? Et moi ?

 	— Lacroix nous embarque dans son histoire de gang paradoxal, et ensuite il nous laisse tomber ? Il s'est mis à l'abri ?

 	— Wolf ! C'est de sa loyauté que tu parles, là.

 	— Il a trouvé une sortie de secours ? Des protections ? L'échiquier est reconfiguré et il ne nous en dit rien ? Et nous, on se débrouille, sans connaître les nouvelles règles ? Il nous teste ?

 	— Tu dérailles, Wolf. Vraiment. »

 	Il suspendit son geste, puis soupira et raccrocha le téléphone. Il s'assit sur son vieux siège – seule Silver s'était vu affecter un nouveau mobilier, fauteuil et plan de travail plaqué de hêtre blanc, avec deux caissons de rangement et des éléments de connectique inutilisables –, le matériel informatique, quant à lui, n'avait pas été renouvelé. De son côté à elle, tout était en ordre. Clair et propre. Du côté de Wolf, deux piles de cartons attendaient encore d'être triées, vidées, rangées – ou tout simplement jetées, ce qui était l'issue la plus probable.

 	Il alluma son ordinateur, glissa sa carte dans le lecteur, tapa ses identifiants, ouvrit le tiroir pour y ranger son SIG-Sauer, vérifia la boîte de cartouches, referma le tout et se releva.

 	« Bon.

 	— Bénédiction de Lacroix ou pas, ça ne change rien, dit Silver.

 	— Exact. On se démerde tout seuls, sans connaître les limites du champ de bataille. Donc », dit-il en faisant craquer les articulations de ses doigts.

 	Il s'efforça de respirer calmement. Par la baie vitrée en face de lui, son regard se perdit vers le sud-ouest, le 17e arrondissement, la nappe sombre des toitures et, au-delà, les bouquets de tours du 13e, près du Triangle d'Or, là où se trouvait le White Trash.

 	« Le boss de Kindread ne changera pas de position, reprit-il, et on perdrait notre temps à essayer de lui mettre la pression. Ce connard arrogant est vraiment trop sûr de lui. Et en outre, il pourrait nous claquer dans les pattes. Il a dû se renseigner un minimum sur la procédure, il doit savoir qu'on n'a aucune légitimité. Et d'un autre côté, il ignore tout de nos propres motivations. » Ses yeux quittèrent l'horizon pour chercher ceux de Silver.

 	« Mais il y a autre chose. Richard Philips ignore… Il ignore tout du côté obscur de Karen. Il ignore qu'il chérissait l'alignée zéro de la Vipère. Et il ignore tout de la Vipère, également. Antoine Marquez : idem. Il ne nous aidera que si le dossier l'amuse. Et pour l'instant, ce n'est pas le cas. Alors, on a quoi ? »

 	Il fit quelques pas pour s'éclaircir les idées, chasser les pensées parasites. Une voix l'interpellait, une voix suave, lente et douce, et cette voix répétait toujours les mêmes mots : C'est pourtant simple, Wolf.

 	C'est pourtant simple, Wolf.

 	Comme des acouphènes, mais articulés en un étrange langage dont il ne parvenait à saisir l'origine. Et ce n'était pas simplement l'expression d'une idée. C'était également une voix, une véritable voix. Mais il ignorait laquelle. Il s'aperçut qu'il forçait sa respiration pour que le grondement de sa gorge atténue ce message lancinant qui submergeait son esprit. Tout en continuant de faire les cent pas, il dit :

 	« Primo. On a un compromis valide avec un type à qui on peut faire raisonnablement confiance. Parce que quelque part, il est aussi dingue que Karen dans son genre. Et que nous. Sa façon d'aborder les choses, de se croire dans un monde supérieur à la réalité de merde qu'on se tape tous les jours… »

 	Il fit encore quelques pas, les yeux rivés au sol.

 	« Secundo. Ce compromis est cinglé. »

 	Son regard était fixe, braqué vers le sol, et il devait faire un effort de concentration pour chasser les tourbillons de reflets qui dansaient sur le faux marbre.

 	« Et c'est tout », dit-il en se figeant. Il se tourna vers Silver. « On n'a pas le choix. Si on ne fait rien, Diane finira par attirer l'attention. Si elle tombe, elle nous emmène avec elle. Alors. Soit on prend le risque de lâcher l'affaire avec Philips, et on cherche une autre piste. Soit…

 	— Appelle Marcus », dit Silver.

 	Il la regarda un instant avant de comprendre. Puis il frappa dans ses mains : « Et c'est parti… ! »

 	Puis, en s'approchant du téléphone :

 	« T'as raison, Silver. Une chose après l'autre, dit-il en secouant la tête. Il faut d'abord savoir où il est au juste, ce putain d'ordinateur. Si ça se trouve… »

 	Il préféra ne pas finir sa phrase, parce qu'il n'était pas trop au fait des règles qui présidaient à la destruction des scellés des affaires classées.
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 	Marcus avait dormi quatre-vingt-dix minutes, un cycle ultradien complet de sommeil lent puis paradoxal, et il avait pris un demi-comprimé d'amphétamine à 3 heures du matin pour continuer ses recherches sur la neurotoxine hallucinogène.

 	Certes, ses biorythmes étaient démentiels et son taux de dopamine, exponentiel. Mais il tenait le coup. Et il avait de l'expérience. Il s'était déjà crashé le corps et l'esprit dans les abysses de la folie. Il avait déjà fait l'expérience d'un dérapage complet hors de toute réalité. Donc maintenant, il savait.

 	Sa conscience était assaillie d'injonctions divergentes, et il les tenait à distance à l'aide de bêtabloquants. Il avait encore de la marge, d'un point de vue pharmacologique.

 	Il s'efforçait de ne pas penser au pourquoi ni au bien-fondé de la chose. Le défi, uniquement le défi intellectuel et scientifique – non, c'était un défi existentiel, se disait-il, au stade psychopathologique terminal. Ne pas penser au but, ni à sa raison, parce que cette perspective l'écraserait net. Le défi, c'était ce sur quoi il faisait tout pour se concentrer. Mais il sentait bien au fond de lui-même que ça ne tenait pas la route. Ça ne suffisait pas. Combien de défis scientifiques avaient généré des catastrophes humaines irréparables ? Quasiment tous, plus ou moins directement. Il se consolait en se disant que c'était justement la marque de l'histoire de l'humanité, depuis les origines. Le prix à payer. Toute innovation est débitrice d'un pesant de vies. Depuis la massue primitive, qui avait fracassé des milliers de crânes, jusqu'aux algorithmes gérant la finance mondiale contemporaine, qui fracassaient des milliards d'existences.

 	On n'avait jamais vu trois cents personnes mourir en un seul instant avant d'avoir inventé l'avion. Et on n'avait jamais traversé l'Atlantique aussi vite. On n'avait jamais répandu de maladies aussi rapidement à travers la planète. On n'avait jamais déroulé d'immenses tapis de bombes ni atteint de tels sommets dans le meurtre de masse avant l'invention de l'avion.

 	Dans le même ordre d'idée, Internet était un fabuleux outil d'ubiquité. Et c'était aussi la pire des saletés de manipulation, de surveillance, de contrôle et de punition de masse jamais inventées. Un bijou de perversité. Le sommet technologique de l'homme à ce jour. En attendant le prochain – encore faudrait-il que —

 	Ce que l'humanité faisait des inventions, ce n'était pas du ressort des scientifiques. Si l'âme humaine était fondamentalement vérolée, ce n'était pas du fait des savants. Ou bien est-ce que les inventeurs n'étaient eux-mêmes que la première étape d'un gigantesque processus de destruction massive et généralisée, sans cesse répété de génération en génération, de civilisation en civilisation – et, à l'époque actuelle, de minute en minute ? Pourquoi est-ce que le potentiel de création connexe, jumeau, positif et solaire, ne prenait pas l'ascendant sur la puissance de destruction ?

 	Lorsqu'il en arrivait là, Marcus envoyait tout balader et réussissait la prouesse de se concentrer à nouveau sur la formule de la neurotoxine hallucinogène. Et ça recommençait, les doutes et les questions se régénéraient à cause d'une fraction de seconde d'inattention, pendant que ses algorithmes traquaient, comparaient, triaient, rejetaient, cherchaient encore. Alors, il se fixait à nouveau sur le langage-machine. Chaque cycle durait quelques secondes à peine.

 	Les données ont-elles une âme ? Possèdent-elles une polarisation intrinsèque, vers la construction ou la destruction, ou bien sont-elles neutres ? Il lui arrivait d'en douter. Les données constituaient-elles une forme de vie douée d'intention ?

 	La neurotoxine hallucinogène. Les échantillons prélevés dans le sang des victimes de la Vipère et dans celui de Silver. Les métabolites récupérés dans les organes vitaux des trois morts. Rien au spectroscope, rien au chromatographe. Une « substance singulière et inconnue », voilà l'état de la nomenclature. Composition moléculaire incompréhensible et structure tridimensionnelle indéfinissable.

 	Ce produit pourrait-il un jour servir de catalyseur lors d'une thérapie neuropsychiatrique ? Ou bien d'arme de destruction massive ? Pouvait-on provoquer des épidémies de folie furieuse avec cette drogue ? Était-ce d'ailleurs vraiment une drogue ? Ou un poison ? Ou les deux ? Cela durait depuis des heures, des jours, des mois, un continuum temporel duquel son esprit ne s'évadait jamais. Pas une seconde. Et Marc Sommacal avait fini par trouver sa place dans ce chaos dynamique et vertigineux. Il avait trouvé sa position et son point de vue, le reflet de lui-même et de ses recherches. Il y avait trouvé la part sombre de son être, et cette quête pouvait l'éclaircir –  ou, du moins, il avait compris où elle se situait : l'hypothèse d'une utilisation de la neurotoxine hallucinogène en tant que thérapie neuropsychiatrique ou neurocognitive était la raison première de sa motivation. À partir de là, plus aucun doute ne pouvait le perturber ni le ralentir. En tout cas, il lui était devenu impossible de renoncer. La seule limite serait la limite physiologique de la mort. Ou celle de la coupure de courant, se dit-il en souriant. Deux secondes plus tard, il vérifiait fiévreusement ses branchements et ses câbles.

 	Les questions d'éthique, la question même de savoir pour qui il travaillait, au-delà du gang paradoxal et de la Brigade criminelle, pour quel futur il travaillait et ce que ces personnes allaient faire de ses découvertes, les hypothèses quant à l'utilisation éthique ou corrompue de la neurotoxine hallucinogène, étaient finalement reléguées au second plan. Il fallait d'abord savoir exactement de quoi on parlait avant de se poser ces questions. C'est-à-dire trouver la formule chimique. Et seulement ensuite, après avoir décortiqué jusqu'à la plus petite de ses liaisons carbone – pourquoi raisonner uniquement en termes de liaisons carbone, d'ailleurs ? –, se demander à quoi elle pouvait servir. Il y avait sans doute quantité d'utilisations possibles. Étudier sa pharmacologie en profondeur. Ses effets à court, moyen et long termes. Ses utilisations détournées. S'il fallait répliquer massivement le produit. Et dans quel but. Ou bien tout détruire, en espérant qu'il ne réapparaisse jamais – ce qui était peu plausible, à plus ou moins long terme. Intoxiquer toute la planète ? Aligner l'humanité ?

 	Ce composé n'était pas sorti du vide sidéral. Quelqu'un, quelque part, l'avait synthétisé. Et pas avec des fioles, des becs Bunsen et des incantations énochiennes, pas en traçant des runes magiques avec de l'urine de prostituée sur les murs d'une grotte éclairée par des bougies faites avec de la graisse de bébé non baptisé.

 	Même si la mise au point de la formule relevait peut-être d'un hasard complet, surgi lors de recherches dont le but était totalement différent, même si la sérendipité pouvait être considérée comme un processus de création complet, autonome et incontrôlable, il restait des traces, quelque part. Dans la nature, rien ne se perd, rien ne se crée, tout se transforme, avait résumé Lavoisier en recopiant Anaxagore, presque vingt-cinq siècles après le grand philosophe présocratique. Sur Internet, rien ne se perd, rien ne s'efface, tout est archivé. Tant qu'il pouvait gérer son manque de sommeil et veiller à ses apports nutritionnels, rien ne l'empêcherait de trouver.

 	Il avait dessiné plusieurs pistes majeures. Les bribes de formules qu'il était parvenu à élaborer, y compris celles qui étaient hypothétiques et induites, étaient systématiquement comparées à des ensembles plus vastes, dans toutes les bases de données scientifiques. Certaines étaient facilement accessibles, d'autres non. Il fallait alors trouver une solution pour déjouer les systèmes de sécurité : cheval de Troie, diversion, réseaux de hackers et de crackers, entrée en force et copie sauvage.

 	Par chance, la plupart des systèmes des laboratoires de recherches universitaires avaient davantage été construits sur l'idée de l'échange que du secret. Pour les laboratoires privés de l'industrie pharmaceutique, c'était l'inverse. Ce n'était pas un problème pour Marcus, sauf en terme de perte de temps. Le plus ardu, c'était de pénétrer les centres de recherches gouvernementaux et militaires. Des milliers d'armes chimiques et bactériologiques étaient en cours d'élaboration, sur toute la planète. De l'Alaska à la Chine, de l'Afrique du Sud à la Scandinavie, des centaines et des centaines de virus, de maladies, de pandémies étaient à l'étude. Là, c'était plus difficile. Mais quatre ans plus tôt, il avait réussi à percer un dôme de fer numérique. Rien n'était impossible.

 	Si son corps tenait le coup et si son esprit n'implosait pas en plein vol, se répétait-il.

 	Aussi, quand Hackman lui avait téléphoné pour lui demander de retrouver l'ordinateur personnel de Karen Tilliez dans les scellés, il avait eu un sourire de soulagement. S'il n'y avait que ça pour maintenir en activité son existence virtuelle dans le Bunker…

  *

  	Marc Sommacal avait quitté son antre isolé du monde à la même heure que d'habitude. Il avait juste pris l'autre moitié du comprimé d'amphétamine pour se recharger avant de faire pivoter le réel, de passer de sa capsule-univers au monde extérieur. Et comme chaque matin, une appréhension irrationnelle accompagnait ce déplacement. En fait, cela s'accentuait légèrement de jour en jour, signe qu'il était en plein cœur de la bataille : désormais, l'angoisse commençait à l'étreindre dès qu'il quittait son ordinateur et ses flux vitaux de données.

 	« Salut, Marcus, un café ? demanda Silver en guise d'accueil. T'es blanc comme un linge.

 	— T'as la crève ? » ajouta Wolf. Le temps que Marcus tourne la tête vers lui, le lieutenant était déjà occupé à lui servir une tasse.

 	« Alors, qu'est-ce que je peux faire pour vous, les gars ? » avait-il demandé, espérant en finir le plus vite possible pour retourner dans son propre bureau et continuer à réfléchir en calant son esprit sur le rythme faussement flegmatique de la Brigade criminelle.

 	Depuis qu'ils s'étaient installés dans l'aile sud du dixième étage du Bunker, chacun s'affairait à ranger ses dossiers de la façon la plus opaque possible, tout en traitant les affaires courantes. Marcus avait expédié ça en trois heures et depuis, il passait ses journées à prendre des notes. À dessiner des architectures de schémas de recherches. C'était la première fois que Silver et Wolf le sollicitaient directement depuis leur arrivée ici.

 	Les réunions avec Lacroix lui permettaient de se tenir au courant de l'évolution de leur gang paradoxal, dans lequel il n'était finalement que très peu impliqué : il avait identifié la Vipère comme étant le psychiatre Meriem Drought, il avait identifié et traqué Diane Lempereur à partir des images de la vidéosurveillance du sex-shop dont elle avait buté le gérant – si tant est que le mot « buté » soit approprié pour parler d'un type qu'on avait retrouvé avec des piques à escargots dans les yeux et un demi-litre de peinture dorée dans l'estomac. Et c'était à peu près tout. Ah, le gérant du sex-shop avait eu la trachée broyée, également – s'il se souvenait bien. Non, un tournevis ou un pic à glace dans la gorge, fiché jusqu'au cervelet. Peut-être confondait-il – il y en avait tellement.

 	« Comme je te l'ai dit au téléphone, il nous faut l'ordinateur personnel de Karen Tilliez », commença Wolf en lui tendant la tasse de café.

 	L'ordinateur qu'il avait échoué à percer. Un système fantôme impénétrable. Un très mauvais souvenir.

 	« Je ne suis pas magistrat », dit Marcus. Puis il déchiffra leur regard. « OK, j'ai compris. Last gang in town? » mitrailla-t-il.

 	Il était retourné dans son bureau avec sa tasse de café et s'était mis à la tâche. Il avait déjà équipé son ordinateur d'un proxy invisible qui rendait son adresse IP impossible à sourcer : elle était mélangée avec toutes les autres en activité dans le Bunker. Bien sûr, c'était formellement interdit. Et il avait créé des dizaines d'adresses IP dynamiques et fictives. En bref, son ordinateur était celui de n'importe qui dans l'enceinte, ou bien celle d'utilisateurs virtuels. Dix minutes plus tard, il était de retour dans le bureau de Silver et Wolf, avec sa tasse de café toujours pleine.

 	« Greffe du tribunal de grande instance, annonça-t-il. Il y a été placé à la suite de la mort de Karen et de l'extinction de l'action publique. Quand l'affaire a été classée après le rapport de l'IGPN, il y a eu une mesure de destruction et, bizarrement, la mesure a été modifiée. Conservation de la pièce au greffe. Numéro de scellé là-dessus, dit-il en tendant un papier à Silver.

 	— Merde, dit-elle.

 	— Pas tant que ça, en fait, répliqua Marcus. Depuis l'affaire des cinquante kilos de coke du 36, la confiance est tout bonnement inexistante, pour ce qui concerne les scellés. »

 	Ils se tournèrent vers lui, l'air intrigué.

 	« Vous saviez que l'externalisation du gardiennage avait déjà commencé ? »

 	Wolf et Silver se regardèrent. Puis Hackman se tourna vers Marcus :

 	« Fucking genius! » scanda-t-il.

  *

  	La règle avait été claire depuis le départ. Seuls les clients réguliers du restaurant pouvaient prétendre à la souscription d'une carte de membre du club privé. Au début, quelques dizaines de personnes avaient le privilège de gravir les escaliers en colimaçon pour accéder à l'Interzone, dont Antoine Marquez était le maître d'œuvre – avec les strictes conditions de Doris. En retour, l'ambiance de la grande salle du lounge bar avait dopé la fréquentation du Blossom Bodoi. Son côté zen futuriste et matrice archaïque, ses cocktails originaux et sa musique rétro punk constituaient un univers en soi, vaste et suave, au sein duquel un moment en fin de soirée prolongeait le plaisir du dîner.

 	Lorsque Doris lui avait présenté sa nouvelle employée, Marquez avait béni le cours des événements qui l'avaient mené de l'appartement où Hackman lui avait tiré dessus jusqu'à l'instant précis où il découvrit le visage d'Ewa. Grande et longiligne, cheveux rouges mi-longs, traits fins, peau délicate et pâle, bouche sanguine, et un regard aussi vertigineux que destructeur. Lorsqu'il entendit sa voix, il eut l'impression que le monde venait d'être réinventé de fond en comble. Et quand il vit la façon dont Doris lui caressa le bras, il comprit que ce nouveau monde était aussi pourri que le précédent.

 	Ewa s'occupait des cocktails. Elle allait elle-même acheter des fruits parmi un petit groupe de maraîchers triés sur le volet. Production saisonnière, locale, raisonnée, traitement du compost, etc. Ewa faisait son marché à vélo, en fin d'après-midi, puis préparait les jus et les diverses macérations au sucre naturel, organisait le bar de l'Interzone, dosait des litres d'alcool.

 	Pendant ce temps, Marquez cherchait de nouveaux logiciels pour générer les fractales, attracteurs étranges et autres instabilités structurelles projetés sur les murs sombres de l'Interzone. Il continuait également de télécharger toutes les productions de Brian Eno, Philip Glass, John Cage, Robert Fripp, Steve Reich, Neu!, Soft Machine, Cluster, John Cale, Devo, Kevin Ayers, This Heat, The Pop Group. Dernière découverte en date : Acid Mothers Temple & The Cosmic Inferno, envoyé par son contact D-Disorder.

 	Sur un deuxième ordinateur, il cherchait des musiques susceptibles de créer l'équilibre – le sien. Anarcho-punk, garage, crust-punk, deathcountry, metal old school, il écumait tous les genres connexes, des proto-punks jusqu'à Wire, Angelic Upstarts et les Negative. Big In Japan, Sham 69, The 4-Skins, Crass, Discharge, Subhumans, Charged GBH, Napalm Death, Extreme Noise Terror, NOFX, Social Distortion, Violent Femmes, Suicide,The Birthday Party, et bien sûr les imputrescibles Ramones, The Dictators, The Saints, UK Subs, The Adverts, Subway Sect, X… son disque dur était plein à craquer, et il cherchait encore. La balle que Wolf lui avait tirée dans le mollet l'avait vacciné contre le black metal.

 	En parallèle, il s'amusait à donner un côté funky au site stk.com, en ajoutant des décérébrés hors normes à la liste Shoot To Kill. Comme Dan Bilzerian, dégénéré hollywoodien ultrafortuné, ou cette pestiférée du net qui avait posé en photo assise sur la tête de la girafe qu'elle venait d'abattre au fusil de chasse et à bout portant. Toujours dans un souci d'équilibre et de contrepoint, ou du moins dans la vision qu'il en avait, il s'était appliqué à ajouter les photos, noms et adresses des responsables des industries pétrolières qui avaient validé les rapports falsifiés relatifs aux catastrophes écologiques que leurs forages déclenchaient.

 	« L'Interzone, hein ? » dit soudain une voix inconnue.

 	Il était à ce point absorbé par l'observation de l'évolution d'un attracteur de Lorenz et bercé par la musique fiévreuse et urgente de l'album Miami du Gun Club, qu'il en avait laissé son joint s'éteindre dans le cendrier posé sur la table basse laquée de noir, entre les deux ordinateurs. L'irruption de cette voix dans son monde abstrait l'avait franchement surpris.

 	Et ce n'était rien par rapport à la silhouette qu'il découvrit en levant les yeux. Légèrement à contre-jour, aussi grande et longiligne qu'Ewa, mais avec deux bonnets de soutien-gorge en plus, intégralement vêtue d'une combinaison et d'une veste courte de latex noir, avec une large ceinture pleine de rivets métalliques et de trucs bizarres. Sa luxuriante chevelure blonde flamboyait dans la lumière qui découpait son corps. La première tentative de Marquez pour mettre des mots sur ce qu'il avait devant les yeux se perdit dans le néant lorsqu'il vit les deux symboles du soleil noir dessinés sur son front, au-dessus de ses arcades lisses.

 	« Wouaw, siffla-t-il. Ils te laissent sortir comme ça ?

 	— C'est toi, le docteur Benway ? dit-elle en avançant encore d'un pas.

 	— On t'a pas prévenue, en bas, que ce n'était pas encore ouvert ?

 	— Bizarre, j'ai vu personne, mentit-elle. Alors. Dis-moi. Tu es le docteur Benway ou le crabe géant albinos ?

 	— Tu as vu écrit Interzone Inc. quelque part ? demanda-t-il en accentuant les trois lettres de l'abréviation.

 	— Joue pas au plus fin, tout le monde sait que ça sort du Festin nu. L'Interzone, avec de l'herbe ? demanda-t-elle en désignant le joint avec un sourire. Un peu léger, non ? »

 	Marquez la détailla et essaya de sonder son regard. Puis il se racla la gorge et corrigea son assise sur le fauteuil. Si étrange soit-elle, elle avait du chien. Elle possédait manifestement autant d'assurance que de charme. Et un sang-froid face auquel il ne pouvait pas rester insensible.

 	« Je t'en prie, prends place », dit-il en désignant le fauteuil face au sien, tout en sachant qu'il était en train de faire une connerie – et qu'il ne pouvait pas faire autrement.

 	Diane esquissa un sourire et vint s'asseoir sur l'accoudoir du fauteuil qui était immédiatement à la gauche de Marquez.

 	Il se pencha vers l'ordinateur de droite, actionna une touche, et la musique se tut dans la douzaine d'enceintes. À l'autre bout de la salle, derrière le comptoir, Ewa pressait des fruits, filtrait des nectars, l'air de rien. Little Boy et Fat Man dans la même pièce, se dit-il.

 	« Bien. Donne-moi une bonne raison de tolérer ton intrusion, pour commencer.

 	— On a un truc à faire ensemble, toi et moi.

 	— Ça m'étonnerait », répliqua-t-il, tandis que son langage corporel disait : évidemment, et même tout de suite. « Mais tente ta chance. Tu es… ?

 	— Tu sais que depuis l'année 1990, trois cent vingt-huit bébés nés en Amérique ont reçu le prénom Abcde ?

 	— Et alors ? Tu en fais partie ? » demanda-t-il en changeant d'avis et en lançant l'album Four on the Floor de Juliette and the Licks, parce que cette fille lui rappelait la folie oblique de Juliette Lewis, et qu'il voulait lui faire parvenir un message subliminal. Il ne sélectionna que « Hot Kiss » et « Killer ».

 	« Cinq Abcde en 1990, six en 1992. Plus rien jusqu'en 1997, où c'est cinq à nouveau. Cinq l'année suivante, treize en 1999, et il n'y a plus d'interruption jusqu'à aujourd'hui, avec un pic de trente-deux bébés baptisés Abcde il y a quelques années.

 	— Attends, t'es complètement à la masse, ou quoi ? Je suis censé en avoir quelque chose à foutre ? » et aussitôt l'une de ses images subliminales et pornographiques lui traversa l'esprit.

 	« Contrôle-toi, Antoine. »

 	Il se leva et lui fit face. Son regard était incroyablement dur et pourtant, elle ne dégageait pas la moindre lueur d'agressivité.

 	« Tu es qui ? Tu veux quoi ? Comment tu connais mon prénom ? »

 	Diane se leva et fit un pas en avant, pénétrant franchement à l'intérieur de la zone de sécurité personnelle de Marquez, qui ne bougea pas d'un millimètre, ni n'esquissa le moindre mouvement.

 	« Abcde, répéta-t-elle. Si ça gêne les gamins, ils pourront changer le c en o. Ça fera Abode. Comme Abode of Chaos. »

 	Cette allusion à la Demeure du Chaos leva d'un seul coup ses doutes : si frappée soit-elle, elle connaissait bien plus que son prénom.

 	Il jeta un œil à Ewa, toujours occupée derrière le comptoir.

 	« OK, dit-il en se rasseyant. Je t'en prie. »

 	Il allait rallumer son joint, mais s'abstint et se tourna vers elle. Il attendit qu'elle se rasseye.

 	« Alors. Le début. Tu es qui, tu veux quoi ?

 	— L'Impératrice d'Or, dit Diane avec un léger sourire. Je t'ai apporté un peu de musique en guise de cadeau. Tu sais, amadouer les sauvages. Tu peux éteindre cette merde, s'il te plaît ? » dit-elle en déposant une micro-clé de mémoire sur la laque de la table basse.

  *

  	Elle avait commencé par lui parler de la musique qu'elle avait copiée à son intention sur la clé USB.

 	« Ces deux musiciens se servaient de la technique du cut-up – au cas où ça te rappelle quelque chose, précisa-t-elle avec un bref sourire. Mais aussi du rêve lucide, de diverses méthodes de clairvoyance et des accidents sonores. Leur studio était synchronisé avec le projet SETI et ils ont expérimenté musicalement plusieurs postulats de la théorie du chaos. Tout en se servant également d'instruments archaïques.

 	— Comment ça s'appelle ? » avait-il demandé, sachant pertinemment qu'elle avait étudié son cas et qu'elle se servait de sa fascination pour le chaos comme porte d'entrée. Aussi était-il resté prudent, la laissant dévoiler son jeu.

 	« Cet album, Stolen and Contaminated Songs. Le groupe, je te l'ai déjà dit, c'est Coil. Un duo. John Balance, Peter Christopherson. Morts. Les deux. Enfin, seulement sur un certain plan, en fait. »

 	Il n'avait plongé dans aucune de ses ouvertures. Elle avait parlé de contre-culture mutante, de théories politiques mutantes, de pratiques sexuelles mutantes, de croyances mutantes et de cyberculture mutante. Mais aussi de post-humain et de biopunk. Il avait écouté, ce qu'il savait très bien faire, et avait identifié deux pôles dans son discours. Le chaos et la réinvention. Mais le chaos au sens mythologique, pas scientifique. Elle parlait d'une entité primordiale constructive, génératrice. Il lui préférait le terme d'apocalypse, qui contenait les deux idées à la fois, via la notion de révélation/réinvention.

 	Et au bout d'un moment, il y eut un déclic. Il ne savait toujours pas ce qu'elle voulait, mais la tentation de la discussion avait pris le dessus. Sa ligne de défense avait alors nettement reculé, et il en était tout à fait conscient.

 	C'était lorsqu'elle avait parlé de la fabrication du réel. Il n'avait jamais rien entendu d'approchant et la vision de l'Impératrice avait fait s'évaporer sa méfiance.

 	« Le réel est la transcription d'une matrice qui est hors de nos dimensions perceptibles », avait-elle dit lorsqu'elle fut certaine d'avoir ouvert une brèche béante dans sa représentation des choses.

 	« Je n'ai pas à te convaincre que le premier degré de vie, c'est l'expression du chaos : la fractale et sa mutation aussi imprédictible que perpétuelle. Tout ce que tu vois autour de toi est composé de carbone, aussi loin que tu regardes dans l'univers. La logique non linéaire, la créativité et la destruction aléatoires, les changements d'état et de dimension, la complexité du vivant, mais aussi sa fragilité et son étendue infinie. Et bien évidemment, le processus même de la pensée. Bref, tu vois de quoi je parle. Il n'y a ni Dieu, ni hasard dans tout ça. Si l'esprit appréhende le chaos, c'est que…

 	— L'esprit est né du chaos », conclut-il, et il s'aperçut alors qu'il avait parlé trop vite : il s'était laissé aller. « Burroughs a écrit que le langage est un virus extraterrestre, dit-il en se reculant dans le fauteuil. Tout a été dit mille fois, rien n'a été compris. Comme l'a fait remarquer un écrivain américain, si la tronche barbue du Che orne les tee-shirts des gamins du monde industrialisé, c'est que le rebelle a foiré son truc.

 	— Certes. Mais je te parlais de la matrice du réel, qui se situe hors de nos dimensions.

 	— Quel rapport ? »

 	Sa rebuffade était de pure forme. Il savait pertinemment qu'il était à bout de souffle d'un point de vue rhétorique, alors qu'elle venait à peine de finir de s'échauffer. Il repensa au flash pornographique subliminal qu'il avait vu et trouva soudain l'idée ridicule.

 	« J'ai dit nos dimensions. Ça ne t'interpelle pas ?

 	— Temps. Espace. Pensée.

 	— Niet. Ça, ce sont les expressions des infimes dimensions de l'univers que nous sommes capables d'appréhender. Il y a des méga-structures fondamentales.

 	— Ah ouais ? Je t'écoute. Tu parles toujours de la fabrique du réel, hein ? Et de sa matrice chaotique ?

 	— Exact. Trois dimensions. Matière, psychisme, esprit. Trois existences simultanées pour ce qui nous concerne. Physique, psychique, spirituel.

 	— Je suis bluffé », souffla Marquez. Et c'était sincère. Il n'avait jamais rien lu ni entendu de pareil. Il inspira, fronça les sourcils en la regardant.

 	« Je ne peux évidemment pas tout te raconter. Juste un minimum. J'ai en ma possession un modèle expert. Il tourne avec une puce quantique de dix qbits.

 	— Et tu veux que je te trouve ce genre de puce ? Laisse-moi rire.

 	— Inutile, je la possède également. J'ai juste besoin d'un logiciel spécifique pour la débloquer. »

 	Marquez arqua les sourcils, interloqué. « Un modèle expert ? » répéta-t-il.

 	Diane battit des paupières avec un sourire ironique.

 	« OK, je comprends l'idée. Un genre de puits à chaos dans la linéarité de l'Internet global, hein ? »

 	Elle ne démentit pas, mais ne donna aucun signe de confirmation, préférant le laisser aller à tous les fantasmes qui pourraient le motiver.

 	Marquez continua de réfléchir à toute vitesse. La question n'était pas de savoir si elle disait vrai – c'était pour le moment impossible à déterminer. La question, c'était juste d'imaginer la puissance de conflagration possible d'un tel système expert, au niveau social et planétaire. Une singularité d'une intensité extraordinaire dans la tour de Babel branlante des représentations individuelles et virtuelles du monde, se dit-il. Il secoua la tête lorsqu'il commença à comprendre l'étendue probable de ce qu'elle avançait. Puis il se souvint qu'il ne s'agissait pas d'une discussion, mais d'une tractation. Elle voulait quelque chose de précis. Il fallait qu'il demande autre chose en échange.

 	« Paie pour voir, hein ? Je te trouve un logiciel capable de débrider n'importe quelle puce et tu me montres ton système expert ? C'est sans doute délirant. Et encore plus infaisable. Mais peu importe. »

 	Il se frotta le menton.

 	« Peu importe…, répéta-t-il. C'est parfaitement délirant. Délirant à la perfection », lui dit-il avec un regard lumineux.

 	Coil jouait Original Chaostrophy lorsque Marquez fit un bref signe de la tête pour désigner la musique. « Stolen and Contaminated Songs, hein ? »

 	L'Impératrice d'Or, pensa-t-il, comme pour s'assurer qu'elle existait bel et bien, pour confirmer sa présence et ses paroles, là, devant lui, dans l'Interzone encore déserte.

 	« Et il te faut quoi, exactement ? finit-il par demander.

 	— Ce qu'il me faut ? » Elle sortit son smartphone de sa large ceinture rivetée et manipula l'écran tactile.

 	« Je viens de te l'envoyer sur chacune de tes adresses mail. »

 	Et elle lui adressa l'un des plus affolants sourires qu'il ait jamais vus avant de tourner les talons.
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 	L'ennemi le plus difficile à débusquer, c'est ta peur fondatrice, se répéta-t-elle.

 	L'Impératrice avait bien insisté là-dessus et au point où elle en était, Joana se disait que se raccrocher à cette phrase ou à une autre, ça ne changerait rien à l'affaire.

 	Et il y avait Sergueï. Si Joana n'avait pas senti son regard posé sur elle, un regard vacillant entre la douleur et la bienveillance, elle n'aurait sans doute pas eu le léger supplément de folie ou de désespoir nécessaire pour franchir le pas. Pourtant, c'était bien ce qu'elle avait fait. Elle avait franchi le pas. Dans son esprit, la mécanique s'était enclenchée. Le processus était en route. Le moment, c'est maintenant, et maintenant, c'est le moment, disait aussi l'Impératrice.

 	Joana allait se rendre à l'endroit qu'elle lui avait indiqué. Elle n'avait plus rien à perdre. Sauf elle-même. Et sa propre peur.

 	D'habitude, les crises de tachycardie étaient notoirement désagréables, physiquement et psychologiquement. Mais là, elle ne ressentait que d'excitantes palpitations. Comme les notes cristallines et répétitives de Nisennenmondai. N'oublie jamais le goût de la terreur. Aucun risque, se dit-elle. J'en suis encore très, très loin.

 	Elle avait pris une douche, s'était glissée dans un bain brûlant, avait de nouveau pris une douche, mais froide cette fois, avant d'appliquer sur sa peau les baumes, onguents et lotions habituels, avec un soin tout particulier. Elle disait adieu à ce corps et elle improvisait, mais ça se faisait tout seul, gestes et pensées fluides. Toujours les vibrations de cette musique obsédante et euphorisante, comme un flot d'émotions prêt à rompre tous les barrages. Joana se dominait. C'était agréable. Elle observa son corps nu dans le miroir en pied et se dit qu'elle avait beaucoup de chance. Au moins de ce côté-là, tempéra-t-elle.

 	Surtout, aucun toxique. Tabac, alcool, benzos. Du lest pour une noyade. Radicalement exclu. Aucun psychotrope. Autant de shoots d'anxiété pure qu'il faudra. Cela faisait sept jours qu'elle avait jeté toutes ses boîtes de comprimés et déchiré ses ordonnances. Cinq jours et quatre nuits roulée en boule au fond de son lit, pleine de sueur et de visions glacées. L'Impératrice lui avait apporté de l'eau par packs entiers. Et des mots salvateurs, solides et terribles. Des paroles de feu et d'acier qui prenaient vie dans l'esprit de Joana. Elle n'en avait oublié aucune.

 	Elle prit plus de temps que d'habitude pour coiffer ses mèches blond cendré, se maquilla légèrement.

 	Tu es dans un univers incomplet. C'était les mots de l'Impératrice et Joana non seulement les comprenait, mais elle les ressentait physiquement. Les mots prenaient vie dans son corps, comme des organismes autonomes, et ils enrichissaient son être.

 	Étends ta polarisation sexuelle au monde entier. Noie-le dans ton désir le plus noir, et surtout, oublie-toi. Les mots de l'Impératrice vivaient littéralement en elle. Joana percevait leur granulosité, leur texture, leur nature profonde, leurs goûts, leurs odeurs, captait leur inconscient, leurs souvenirs, leurs pouvoirs sombres et magiques.

 	Tu es dans un univers incomplet. Apprête-toi à changer de dimension. Apprête-toi à mourir et à naître enfin. Les mots tremblaient comme des vibrations électriques dans son ventre. Elle prit une profonde inspiration et tint bon : le monde n'implosa pas, comme il avait l'habitude de le faire.

 	La loi de l'alignement.

 	Certes, ça allait être costaud. L'Impératrice n'avait jamais dit le contraire. Mais Joana savait une chose : les impasses n'existent pas. Il y a toujours une sortie, quelque part. Même si elle s'appelle la mort.

 	Le plus grand ennemi à affronter, c'est ta peur fondatrice.

 	L'Impératrice ne lui avait rien promis : tout ne dépendait que d'elle. Joana réfléchit. Oui, c'était globalement ça : l'Impératrice lui avait promis le chemin de la sortie. De ce labyrinthe infernal. Du labyrinthe microscopique qu'était sa vie. Certes, le désespoir pesait des tonnes et il était doté d'une perversité plus forte que la logique élémentaire. Mais maintenant, elle avait Sergueï. C'était étrange de se dire ça, mais depuis qu'il était mort, Joana se sentait plus forte. Comme s'ils étaient maintenant deux à vivre et à lutter ensemble.

 	Elle ferma les yeux et serra les dents. Imaginer son ami pendu à l'aube, dans sa chambre, habillé pour aller au travail, mort au bout de la rallonge électrique de sa lampe de chevet… cela lui déchirait l'âme et les entrailles. Elle repensa au sourire de Sergueï.

 	Elle choisit un sac à main noir et n'y mit que les cinq flacons que lui avait donnés l'Impératrice. Pas de portefeuille, pas de pièce d'identité, pas de carte bleue, pas de téléphone, pas de permis de conduire, pas de carte d'abonnement, de réduction ou de fidélité, pas de passeport, juste une enveloppe offerte par l'Impératrice, contenant une bonne épaisseur de billets tout neufs, et ces flacons bizarres, cerclés d'une bande d'étain.

 	« Comment ça, du nitrite d'amyle ? Je croyais que tu avais dit : toxiques prohibés.

 	— Je plaisante. Ce n'est pas du poppers. Disons qu'il s'agit d'un catalyseur pour ta libération totale. Ne m'en demande pas plus. À partager avec tes futurs amis. Ne t'inquiète pas, j'en ai préparé un stock, sur place. Ça fait partie de l'expérience. »

 	Une fois prête, Joana fit le tour de son appartement. L'absence de la télé donnait au salon l'air d'avoir perdu son centre de gravité. Il faudrait tout changer de place. Trouver une autre polarisation des meubles et des espaces. En tenant compte de la lumière du soleil, pas de celle de l'écran plasma. Oui, le centre de gravité, ce serait le mouvement de la lumière. Enfin, au cas où elle reviendrait.

 	Le plus grand ennemi à affronter, c'est ta peur fondatrice, répéta Joana. Elle savait que Sergueï l'approuvait. La plus grande peur… Celle qui se confond avec la mort. Oui, c'était bien ce qu'elle éprouvait. Mais c'était viscéralement excitant, cette fois. Avec tous ces mots qui vivaient à l'intérieur d'elle, son ventre en feu et ses mains moites.

 	Au cœur du vertige noir, au cœur de la terreur, quelque chose palpitait. Quelque chose qui pouvait tuer ou sauver. Quelque chose qui pouvait sauver en tuant. Joana ne savait pas très bien, mais elle avait l'impression de comprendre, comme une aspiration de son être vers un espace où les choses étaient fluides, enrichies et ordonnées. Pourtant, plus elle cherchait à mettre des mots sur ce qu'elle croyait comprendre, plus les choses devenaient confuses dans son esprit.
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 	Elle avait mis un manteau bien trop léger pour la saison, mais peu importait. Pour l'instant, elle pouvait encore profiter du soleil de fin d'après-midi. Une lumière claire, pure et transversale faisait scintiller les feuilles mortes et les poussières, le verre et l'asphalte.

 	Elle croisa son reflet dans la vitrine d'un magasin : chevelure blonde, épaisses lunettes noires, silhouette élancée et dynamique, imperméable fauve et feu, longues jambes gainées de très fine résille noire. Ses talons crayon frappaient le trottoir d'un son riche et mat, tout en galbant ses mollets et en augmentant sa cambrure.

 	Parfait, se dit-elle. C'était exactement ça.

 	Aller de l'avant. La terreur à l'âme et la rage au cœur.

 	La bouche de métro était à moins de cent mètres. C'était samedi, la fin de journée s'annonçait légèrement électrique, mais pour le moment la foule, bien qu'assez dense, était d'humeur paresseuse.

 	L'Impératrice avait dit : « L'existence est tridimensionnelle. »

 	Joana sentit une vague de panique frémir sous son épiderme. Et refluer lorsqu'elle se souvint de l'existence autonome des mots.

 	« La dimension physique, c'est ta perception du réel. Tu l'appelles consensuel, manifeste, objectif, soliptique, simulacre, à ta guise. Peu importe. Ce qui compte, c'est de parvenir à le ressentir pleinement. Quel qu'il soit. Qu'il existe, comme l'affirment les matérialistes, ou qu'il ne soit qu'un rêve, comme le pressentent les sages. Une seule chose est sûre : il est instable. Ça commence par l'élimination drastique des toxiques. Y compris les cadavres. Tu ne mangeras plus de choses mortes, chérie. »

 	Devant elle, un type quitta brusquement l'arrêt de bus en titubant, fendant malaisément le flux des piétons. Au milieu du trottoir, il s'immobilisa. Lorsqu'il fit demi-tour, son téléphone portable tomba de sa poche. Des gens occupés à le contourner s'en aperçurent, puis l'ignorèrent. Joana vit qu'il avait pissé dans son froc et l'évita facilement par la gauche.

 	« La dimension psychique, c'est le déploiement de ta perception de la vie. C'est ta faculté à voir, entendre, comprendre et communiquer au-delà du langage. Avec des êtres existants – sous n'importe quelle forme. Des individus et des masses de pensées. C'est évoluer à ta guise dans la conscience du monde. Ton psychisme, c'est ton sens fondateur et absolu, ton métavéhicule chargé du passé et du futur, naviguant au confluent des deux. C'est la somme de tous tes sens reptiliens, animaux et humains. C'est la seule manifestation tangible de ta présence dans ce monde. Et c'est invisible. Quasiment hors de portée. Juste une vibration électrique. Ça ne s'apprend pas, ça se connaît. C'est déjà en toi, en fait. Depuis des millénaires. C'est la mitochondrie de ton destin, le gène commun de chacune de tes actions et de chacune de tes pensées, passées et à venir. Le minuscule segment génétique que tu dois raccorder à l'ADN de l'humanité. »

 	Tout en continuant à marcher dans le soleil clair et frais, Joana se souvint de ce moment particulier : elle avait vu le reflet de sa propre incompréhension dans les yeux de l'Impératrice. Et l'Impératrice l'avait laissée se noyer un bon moment avant de lui tendre la main :

 	« Tu connais cette phrase prêtée à Einstein, qui voudrait que l'homme moderne n'utilise que 10 % des capacités de son cerveau. Et on se dit : ah merde, il faudrait faire plus d'études, apprendre encore plus, faire plus de maths, lire plus de livres, pour monter à 12, 20, 75 %. Niet. Absolument pas. Pure connerie qu'Einstein n'a bien évidemment jamais proférée. 10 %, c'est à peu près le maximum de l'intellect humain. Les 90 % restants sont consacrés à la gestion du corps par le cerveau, ainsi qu'à la gestion du cerveau par lui-même, bien loin de ta conscience. Mais surtout, ces 90 % sont le territoire du psychisme, de l'intuition, de la prescience, de la mémoire absolue, des égrégores, et je t'en passe. Et de l'identification des passerelles entre les différents niveaux de réalité. Tu découvriras ça par toi-même. »

 	Des camelots africains dont elle ne comprenait pas les harangues avaient étalé leurs babioles autour de l'entrée du métro, sur de grands tapis exotiques. Téléphones, tablettes, montres connectées, pocket wi-fi, chargeurs, batteries, connectique multiple. Lorsqu'elle pivota en haut des escaliers, Joana sentit soudain la chaleur du soleil plaquer son imperméable contre ses omoplates. Devant elle, la lumière plongeait dans les ténèbres de la tranchée souterraine, fortifiée comme un bunker et portant la crasse de milliers de guerres.

 	Elle s'arrêta une seconde en haut des marches, frôlée par les voyageurs qui entraient et sortaient.

 	« Et la dimension spirituelle, ajouta l'Impératrice, c'est ton dialogue intime et universel avec la mort. »

  *

  	Arrivée en bas des marches, Joana se rendit compte qu'elle n'avait pas de ticket de métro. Juste du cash et les étranges flacons de l'Impératrice. Elle longea le couloir puis s'arrêta au centre de la plate-forme, immobile parmi le flux humain. Elle releva ses lunettes noires et les plaça sur la tête pour retenir ses cheveux blonds, ouvrit son sac à main, prit un flacon au milieu des billets éparpillés, dévissa le capuchon et, se bouchant une narine, sniffa une pleine bouffée de ce liquide légèrement irisé. Elle bloqua ses poumons durant une volée de secondes puis expira en relâchant la tension de ses épaules. Encore une autre. Une vague de chaleur radioactive. Ses yeux pétillaient. Ses globes oculaires pesèrent dans ses orbites, puis se dilatèrent d'un coup et tout son être fut propulsé hors de son corps.

 	« Mais attention, Joana, dit l'Impératrice. Aucun mysticisme néo-hippie dans tout ça. Le but est d'accéder à l'unité des trois dimensions de l'existence. C'est pour ça qu'on l'appelle la loi de l'alignement. L'alignement des trois dimensions qui nous gouvernent, qu'on le veuille ou non. La transe est un corollaire. Très plaisant, d'ailleurs. Ou totalement infernal. Ça dépend de toi. Extension de ta respiration intérieure. Centre de gravité. Rayonnement psychique. Éclats spirituels. Bref, je pourrais te raconter ça de toutes les façons possibles, tu ne comprendras rien avant de l'expérimenter corps et âme. Car tu vas enfin cesser d'être prisonnière à l'extérieur de toi-même. »

 	Au guichet, elle sortit un billet vert et demanda un ticket. L'employée la fit répéter. Un ticket. La femme allait refuser la coupure de cent euros, mais se ravisa en croisant le regard de Joana. La procédure de vente se transforma en procédure de vérification. Filigrane, pastille holographique, fluorescence sous lumière UV-A, impression en relief, fil de sécurité, micro-perforations, etc.

 	Joana attendit, stoïque.

 	« Je peux juste t'aider à débloquer ta dynamique, dit l'Impératrice. Une fois que tu auras vécu de l'intérieur l'architecture de l'alignement, le reste se déploiera tout seul. »

 	L'employée lui jeta un nouveau regard suspicieux avant d'ouvrir le tiroir pour lui rendre la monnaie.

 	« Il n'y a qu'une seule expérience formatrice dans la vie, Joana, et c'est la mort. Je te connais. On est pareilles. Je sais comment te la faire approcher au plus près, ta mort intime. Je ne vais pas te mentir, ce n'est pas sans risques. Mais tu n'as pas d'autre solution. Le sexe et la mort, à grand fracas. C'est seulement ensuite que ça commence. Lorsque ta terreur est devenue ton amie. Après que vous vous serez entretuées. »

 	Joana prit son ticket, fourra les billets dans son sac et laissa les pièces sur le monnayeur, puis s'approcha des portillons.

 	Avec un déclic métallique, les tripodes se débloquèrent et lui ouvrirent l'accès.

 	Elle était une vague qui déferlait dans les galeries souterraines, et elle allait tout emporter sur son passage.
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 	Un engin de mort et de métal lancé à grand fracas dans un souterrain infernal, des blocs de pierres et des poutrelles qui défilaient dans les éclairs des lampes à sodium haute tension. Une machine furieuse, un monstre d'acier qui faisait hurler les rails de toute sa masse et de sa formidable énergie cinétique. Et elle en était la protégée.

 	Un discret sourire aux lèvres, ses lunettes noires sur les yeux, de légères bourrasques faisaient voleter ses mèches claires et Joana fantasmait à l'avant de la rame de métro, bringuebalée dans les méandres de la ligne bondée. La neurotoxine hallucinogène de l'Impératrice transformait ce transport en commun en tunnel de visions. Et l'intense rythmique de l'album N' de Nisennenmondai pulsait dans ses veines, vibrait dans son cerveau aux neurotransmetteurs en surcharge. Une terrible trouille lui vrillait le ventre. Les mots transmis par l'Impératrice s'animaient dans son système nerveux. Et c'était excitant. Les mots de l'alignement pulsaient dans son corps, son psychisme et son esprit.

 	Alors que la rame filait dans une ligne droite, Joana quitta son siège et agrippa les deux barres en inox pour se maintenir debout au centre de l'allée. Les bras en croix, elle chevauchait un engin de furie qui la menait au cœur de la bataille. L'activité des protéines membranaires de ses neurones était démultipliée. Les signaux électrochimiques de son système nerveux central étaient libérés de toute polarisation. À elle toute seule, elle était une maîtrise d'empire.

 	Juste devant elle, la voiture motrice était à conduite automatique intégrale. De la mécanique et de l'électronique semi-ouvertes pour le contrôle physique de la rame, soumise au pouvoir psychique de l'Impératrice, s'amusa Joana. Car c'était bien l'Impératrice qui pilotait cet engin de rage et de fureur vers la réalisation de son alignement. Et dans les autres rames derrière elle, Joana sentait les ombres de son passé reprendre forme et vie. Les zombies, les fantômes, les morts, les demi-morts et les oubliés ouvraient les yeux, ils se mettaient à respirer, à remuer lentement leurs os désarticulés et leurs membres pourris. Pour l'instant, la foule de ses ombres intimes ne produisait que des geignements et des gémissements. Mais elle allait les réveiller tout à fait, mobiliser l'intégralité de leur énergie.

 	Elle lâcha l'une des deux barres et plongea la main dans son sac. Entre les billets, elle prit une fiole au hasard et la décapsula du pouce. En la tenant dans le creux de sa paume, elle l'approcha de sa narine et inhala une bonne dose de neurotoxine hallucinogène. Instantanément, les canaux ioniques de ses neurones explosèrent d'activité. À cette dose d'intoxication, les cellules gliales commencèrent à rassembler les traces fantômes du cerveau limbique de Joana, qui avait brièvement existé durant la phase de développement des cellules neurales, au stade embryonnaire de sa vie placentaire.

 	Toutes ses ombres prenaient nettement vie maintenant. Elles se levèrent et s'alignèrent derrière elle dans la rame, ainsi que dans la rame suivante, et celle d'après, jusqu'à la dernière. Toutes leurs pensées disparates formaient une masse étrange et multidimensionnelle de mots, d'exclamations, de turbulences, d'images, de flashs, de séquences immobiles ou fulgurantes. Il y avait des éclairs de jalousie, d'envie, de colère et de rage, des brûlures et des engelures, des injustices et des trahisons, des triomphes et un magma d'ennui inépuisable, des odeurs aussi, de parfums, de cigarettes, d'alcools, de vent printanier, d'herbe, de soleil et de pluie, de poussière et d'essence, d'excréments et de peaux d'enfants, et des couleurs, des gris voluptueux, des ivoires incisifs, des bouches brillantes, des yeux en feu et d'autres morts, des nuages blanchis par la nuit et des cieux translucides, des aubes de glace transpercées par des chants d'oiseaux, et d'autres sons, des prémices de tremblements de terre, des grondements de hauts-fourneaux, des détonations dans le silence de la campagne, des crissements de pneus et —

 	La rame s'immobilisa.

 	Joana ferma les yeux et inspira à fond. Doucement, elle redressa d'abord ses épaules, puis sa nuque et enfin sa tête. Elle sentait tout son squelette étiré vers le haut. Elle était légère et définitivement puissante. Elle ouvrit soudain des yeux qui brillaient de démence et de fureur.

 	Elle sortit sur le quai, impériale et conquérante, à la tête de toutes les armées de ses ombres.

 	Ses talons crayon claquaient sur le sol et résonnaient sous le dôme carrelé.

 	Les pensées, les voix, les images, les odeurs, les couleurs et les sons qui émanaient de sa cohorte turbulente formaient des ondes qui s'assemblaient, une à une ou par dizaines et par milliers, jusqu'à s'agglomérer en une masse psychique vivante et autonome. Une entité informe et infinie, bruyante et puissante. Prête à renverser le monde.

 	Joana rayonnait. Elle cheminait vers sa mort intime, affamée et rageuse.

 	Impératrice de son propre égrégore.
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 	Par un ironique jeu de déplacement de logique, une fois que la décision de voler l'ordinateur de Karen avait été prise, Wolf s'était demandé pourquoi ils avaient hésité aussi longtemps, tant cela lui semblait désormais limpide. Si ça devait mal tourner, s'il ne devait plus être flic, aucun problème, puisqu'il ne l'avait finalement jamais véritablement été, se disait-il. La Brigade criminelle était un recyclage, pas une vocation.

 	« Paradoxalement, il faut du temps pour se rendre à l'évidence, avait confirmé Silver.

 	— Hé ! Ce qui doit arriver arrive, n'est-ce pas ? » s'était-il moqué.

 	Il avait sciemment tardé à sortir de la rame et il avait traînassé au milieu des derniers passagers qui évacuaient le quai, essentiellement des femmes employées par des sociétés de nettoyage. Il avait encore perdu un peu de temps dans les couloirs en regardant la une d'un journal gratuit – DÉBUT DE KRACH BOURSIER EN CHINE ? –, avant de gravir tranquillement les escaliers qui montaient vers la rue, histoire de se synchroniser avec Silver qui allait sortir de la station suivante. Dispersion dans les champs des caméras de surveillance du rayon d'action immédiat – au cas où ça puisse servir à quelque chose.

 	Cela avait été l'une de ses suggestions, lors de l'élaboration de leur modus operandi. Ils y avaient passé deux jours. Sans Marcus, sans Lacroix. Et chez lui, loin du Bunker. Au moins, ils agissaient conformément aux directives de Big Jim : autonomie et discrétion. La règle du commissaire était sans doute la seule qu'ils n'enfreignaient pas. Une sous-cellule du gang paradoxal.

 	Il avait d'abord été amusant de constater qu'ils regorgeaient d'idées tordues lorsqu'il s'agissait d'établir un schéma d'action criminel. Ce qui fut moins drôle, c'est que sans l'apport logiciel de Marcus, ils n'avaient aucun sésame, aucune information stratégique éminente, aucun atout, aucun avantage de premier plan. Ils ne possédaient pas assez d'éléments pour remporter la victoire avant de mener la bataille, avait plaisanté Silver.

 	« De quoi tu parles ?

 	— Des règles de l'art de la guerre détaillées par Sun Tzu. »

 	Il avait alors fallu bricoler un schéma d'attaque à l'ancienne, et Silver avait fait preuve d'un esprit aussi audacieux qu'ingénu. Si ça n'avait tenu qu'à lui, il aurait cherché à couper l'électricité du bâtiment et tous les moyens de communication, y compris les alarmes, avant de déclencher un assaut éclair. Elle avait refusé catégoriquement.

 	Elle avait zoomé sur Google Maps, fait des croquis des entrées, du parking, puis elle avait parlé d'autres choses pendant un moment, avant de s'y remettre en repartant de zéro, et il avait essayé de suivre le développement logique de ses astuces. Mais l'esprit de Wolf s'embrouillait après l'élaboration du second degré stratégique – ce qui ne lui arrivait jamais, avant. Et cela le rendait bien plus anxieux que le braquage en lui-même. Ses acouphènes disaient : Un truc tourne pas rond, hein ? Alors, il repensait à Karen. C'est pas faute de t'avoir prévenu.

 	« Ça ne fonctionnera jamais » était une phrase qu'il avait répétée une bonne dizaine de fois à Silver.

 	Et qu'il ressassait encore en marchant vers l'est, dans le froid coupant de la nuit.

 	La réduction des risques avait été l'obsession au cœur des réflexions menées par l'IGPN sur le sujet du transfert des scellés. Suivant l'acrobatique processus administratif, ces réflexions avaient ensuite fait l'objet d'études de la part de la Division de l'analyse et de la coordination, puis de la Division de la logistique opérationnelle, avant que le tout ne soit envoyé dans la boîte noire de l'état-major, lequel avait ensuite transmis le dossier à la Direction régionale de la police judiciaire de Paris, puis à la Direction générale de la police nationale du ministère de l'Intérieur, qui avait finalement pris la décision finale : la conservation et le déménagement des scellés du 36, quai des Orfèvres, jusqu'alors stockés au greffe du tribunal de grande instance, étaient désormais sous la responsabilité de prestataires privés et de sociétés spécialisées. Certaines s'occupaient spécifiquement des objets hors normes : les véhicules, la centaine de tonnes de drogues et autres encombrants.

 	Grâce au numéro de scellé fourni par Marcus, et en se rendant coupable de quelques infractions mineures relatives à la protection des données, Silver avait pu déterminer le nom de l'entreprise qui avait la charge des archives judiciaires courantes de la Brigade criminelle – et surtout de l'ordinateur saisi dans le cadre de l'enquête de flagrance concernant la décapitation de Stéphane Barres par Karen Tilliez. Homexpress. Ils avaient dû se contenter de ça.

 	À première vue, c'était une société de déménagement comme une autre. Dans un cybercafé éloigné de leurs domiciles respectifs, ils avaient procédé à un examen minutieux de leur site Internet. Homexpress proposait bien des déménagements pour des particuliers (national et international, économique, standard et luxe), mais également des transferts d'entreprises, de la vente et de la location de matériel, un service de garde-meubles.

 	« Là, avait dit Silver en désignant la droite de l'écran. Regarde : “Transfert d'archives, d'univers informatiques, et autres”.

 	— Ils font aussi les objets d'art. Ça a l'air sérieux. »

 	Et c'était situé juste de l'autre côté du périphérique, à Pantin.

  *

  	À cause de l'heure matinale et du vent glacé, les rues étaient quasiment désertes. Les femmes de ménage se disséminaient çà et là dans les immeubles de bureaux de l'avenue Jean-Lolive et dans les rues adjacentes. Wolf croisa un groupe de types qui se réchauffaient autour du brasero d'un vendeur de maïs grillé. Il fourra ses mains dans les poches et continua à avancer, inspirant le froid de la nuit. Il repensa aux extraits vidéo de Philips. Cette femme violée par une pieuvre, ce type sodomisé par un géant, ce couple qui dévorait ses chairs… De quel iceberg étaient-ils la partie visible ? Mille questions fusaient dans son crâne, et il n'avait absolument aucune idée du rôle de Diane, l'Impératrice d'Or, dans ces prémices de folie furieuse à fleur de réel. Qu'avait-elle fait durant ces neufs mois ? S'était-elle écroulée ou au contraire… Il chassa ces pensées. Aucune réponse, juste son instinct – conjugué à l'intuition de Silver. Il décida de se concentrer sur le présent, sur Homexpress et l'ordinateur de Karen, stocké quelque part dans une salle de l'entreprise. Il releva la tête et inspira une grande bouffée d'air froid, Silver ne devrait plus —

 	Son corps se glaça et se contracta. Il se jeta en avant et fit volte-face, prêt à parer et à répliquer.

 	Un projectile tiré par un lance-pierre, pile dans sa nuque. Ou quelque chose comme ça. Une arme de jet.

 	Vingt-cinq mètres derrière lui, les types mangeaient leurs épis de maïs grillé et fumaient leurs cigarettes, imperturbables. Aucun projectile au sol. Il sentit une présence dans son dos, et alors il comprit.

 	Il baissa les bras et se retourna à nouveau, cette fois avec un sourire qui voulait dire : OK, tu m'as bien eu, très drôle.

 	Silver était devant lui, elle portait des vêtements sombres qui affinaient encore sa silhouette de liane et arborait une expression moqueuse sur son inquiétant visage félin.

 	« Garde tes forces, darling », dit-il en se massant le plexus cervical engourdi par l'atemi qu'elle venait de lui porter.

 	« Il faut bien que je m'échauffe. Je débute dans le braquo, lieutenant. Tout est prêt ? Ready ? » demanda-t-elle en marchant à côté de lui. Il acquiesça.

 	« Steady ? » insista-t-elle.

 	Nouveau hochement de tête. Il était incapable d'en faire la remarque, mais cela lui faisait plaisir de la voir quelque peu enjouée.

 	« Go !… » souffla-t-elle.

 	Et elle disparut à nouveau, quelque part derrière lui.

  

 	Le portail métallique qui fermait le parking était surmonté de barbelés et de ronces artificielles coupantes. Sur la gauche, le bouton d'appel encastré dans le mur d'enceinte était surmonté d'une caméra miniature.

 	Wolf appuya trois fois, des coups de sonnette décidés et réguliers. Puis il sortit sa plaque d'identification et se plaça face caméra, le visage inexpressif.

 	Rien. Il attendit une minute, ce qui était assez long dans cette pénombre froide et silencieuse.

 	Il s'apprêtait à appuyer à nouveau lorsqu'il entendit un grésillement dans l'interphone.

 	« Fermé, annonça une voix excédée.

 	— Brigade criminelle », dit Wolf en plaçant à côté de son visage sa plaque dont il masquait de l'index la moitié du numéro d'immatriculation.

 	« Fermé quand même. Il est 6 heures. Ça ouvre à 9.

 	— Il est 6 h 05. Commission rogatoire. Je viens chercher une pièce pour expertise.

 	— Faites chier, les flics.

 	— Je fais mon job, mec. Fais le tien. »

 	Nouveaux grésillements dans l'interphone. Puis un déclic et, en même temps, de l'autre côté de la grille, au fond de la cour, l'accès de service de la grande porte roulante s'ouvrit sur un gardien.

 	Wolf poussa la porte encastrée dans la grille en estimant la force de poussée du mécanisme de fermeture automatique. Il la maintint une fraction de seconde ouverte au maximum de son amplitude, puis la lâcha et s'engagea vers le parking. Le type qui venait à sa rencontre avait pris beaucoup trop de protéines animales en soulevant de la fonte : ses muscles étaient volumineux et lourds, sa panse tendait le tissu de son uniforme noir.

 	Un bruit de tôle résonna sur la droite. Wolf tourna la tête et observa l'espace entre deux camions. Il stoppa un moment – une seconde à peine, juste pour inciter le type à s'interroger sur l'origine de ce bruit. Puis reprit sa marche vers le bâtiment. Le gardien avait lui aussi scruté la pénombre. Le temps que Silver se faufile à l'intérieur de la cour, juste avant que la porte de la grille principale ne se referme.

 	« Vous avez vu l'heure ? Vous êtes tout seul ? J'étais sûr que c'était une idée à la con, leur histoire…

 	— Tu veux me brancher sur ton syndicat ? T'es sûr qu'ils sont ouverts à 6 heures du mat' ? » demanda Wolf en lui tendant l'ordre officiel de levée de scellé, un faux qui n'aurait pas trompé un professionnel plus de trois secondes, mais qui faisait largement l'affaire aux yeux d'un employé d'une société de surveillance.

 	« Et vous, vous êtes combien à vous les cailler là-dedans ?

 	— C'est quoi c't'histoire ? marmonna le gardien qui réfléchissait tout en examinant le document.

 	— Levée de scellé. Ça m'amuse pas plus que toi de me fader ça à l'aube, mais je dois récupérer un truc pour une nouvelle expertise. La culotte d'une pauvre gamine. C'est hyperurgent, comme toujours. Tu veux le numéro personnel du procureur pour avoir confirmation ? La gamine est refroidie.

 	— Putain », soupira le type avant de faire demi-tour vers le bâtiment.

 	Wolf le suivit en résistant à l'envie de jeter un œil derrière lui.

 	Devant l'entrée, le garde composa un code à six chiffres sur le boîtier intégré et l'accès de service s'ouvrit à nouveau. Il entra le premier sans tenir le battant ouvert pour Wolf, qui s'embrouilla avec la porte. Il avait juste avancé à contretemps, sans se décaler suffisamment, et sa manche était restée agrippée dans la poignée. Pas plus d'une seconde. Le temps de bloquer le mécanisme de fermeture avec une bande de rhodoïd autocollante. Le garde ignora sa maladresse.

 	Il y avait d'abord un immense hall avec d'autres camions, des palettes de transport vides empilées contre le mur de droite, des voitures, des chariots plateau et des transpalettes.

 	Wolf suivit le garde sur la gauche, vers un bureau vitré à mi-hauteur.

 	Il était dévolu au personnel de la société de surveillance et, apparemment, l'homme était seul. Tandis qu'il faisait une photocopie du document de levée de scellé, Wolf observa, de l'autre côté de la vitre, les bureaux des employés et l'espace d'accueil du public. Il y faisait plus sombre qu'à l'extérieur. Un distributeur de boissons clignotait. Des veilleuses éclairaient l'entrée principale. Des points lumineux rouges brillaient. Tout était propre et ordonné. Et désert. Le garde semblait bel et bien seul.

 	Pendant que le type bricolait le clavier d'un vieil ordinateur, il observa furtivement les écrans de contrôle des caméras de vidéosurveillance : deux moniteurs partagés en quatre prises de vue chacun. Aucun mouvement, pas la moindre ombre de Silver.

 	Le garde se leva et ressortit vers le hall en grommelant : « Par là. »

 	Wolf le suivit. Le type faisait une demi-tête de plus que lui et allait facilement chercher dans les cent trente-cinq kilos et le mètre quatre-vingt-quinze. Pas rapide, mais puissant, et indestructible pour qui ne connaissait pas quelques techniques de combat aussi vicieuses que dangereuses.

 	Ils passèrent devant un espace rempli de lots de cartons de différentes tailles, d'autres chariots plateau et d'autres transpalettes, des rouleaux de papier à bulles et de film plastique, des kilomètres d'adhésifs et des piles de blocs-notes. Toujours pas la moindre caméra de surveillance, constata Wolf.

 	Tous les trois pas, le garde consultait le document officiel, comme s'il ne mémorisait pas le numéro du scellé plus de quelques secondes. Ça aussi, c'est une bonne nouvelle, se dit-il. Ni spécialement rapide, ni spécialement futé.

 	Il s'arrêta devant la porte blindée d'une pièce coffre-fort.

 	Wolf crispa les mâchoires. Merde. Avec un équipement pareil, pas besoin d'être rapide ni futé.

 	Face au panneau d'ouverture, le garde parut hésiter. Il tourna la tête vers Wolf, puis il regarda le document, et Wolf à nouveau.

 	Hackman savait que le type avait deux solutions. Soit il tapait le code qui ouvrait la porte blindée. Soit il tapait le code de secours qui ouvrait la porte blindée et envoyait une alerte à ses collègues, au siège de la société de surveillance. Et le simple fait d'avoir deux solutions devant lui le plongeait dans l'indécision.

 	Le garde haussa les épaules et tapa un code. Wolf souffla : il avait environ huit minutes avant de savoir si le garde avait fait le choix un ou le choix deux.

 	« C'est quoi le numéro du scellé, déjà ? » demanda-t-il en ouvrant grand la lourde porte. Il alluma la lumière. Les néons grésillèrent puis se stabilisèrent. Le type entra. À ce stade, Wolf aurait pu lui faire disjoncter la nuque, se servir et s'en aller. Il pouvait très bien se tirer de là sans prendre trop de risques. Mais l'argument de Silver pesait lourd : impossible de savoir combien de temps il faudrait pour récupérer l'ordinateur de Karen. Les scellés étaient en cours de transfert, donc forcément emballés, conditionnés, rangés, filmés sur palettes ou quelque chose du genre.

 	Dans un peu moins de huit minutes, je me fais serrer dans le coffre-fort. Ou bien, dans un peu moins de huit minutes, je suis dehors. Dans les deux cas, je suis un criminel.

 	Son instinct n'était pas clair. Il était même franchement parasité, ces derniers temps. Il décida de se fier à celui de Silver et de se conformer au plan qu'ils avaient élaboré.

 	« Tu sais quoi, mon pote ? » dit le garde en se retournant vers lui. Wolf vit alors l'ombre d'une silhouette élancée se glisser furtivement par la porte blindée.

 	Il lui tendit le document avec un sourire moqueur : « Tu vas te démerder tout seul. C'est pas mon taf, ces conneries.

 	— Pas de problème, mon pote. Je comprends. »

 	Le type s'éloigna.

 	« Je suis dans le bureau, tu me préviens quand c'est fini. »

 	Il sortit de la pièce coffre-fort et Wolf entendit ses pas dans le couloir. Les épaules de Wolf s'affaissèrent.

 	Le numéro de scellé se terminait par 47-307. Il y avait des palettes filmées de différents volumes, et des rangées d'étagères en acier remplies de cartons. Tous soigneusement rangés et étiquetés. Sauf que les numéros ne correspondaient à rien. En tout cas, ils ne correspondaient pas aux numéros de scellés.

 	Il plia le document et le glissa dans sa poche arrière, sortit son couteau de sa veste et ouvrit un carton au hasard. C'était bien des scellés judiciaires, avec le cachet de cire et le formulaire de la préfecture de police. Il ne lui restait plus qu'à comprendre comment les types d'Homexpress avaient organisé le rangement. Silver avait vu juste : ça prendrait un temps fou.

 	D'ailleurs…

 	« Bien joué pour la porte, boss. Pour les portes.

 	— Je t'en prie », articula-t-il dans un souffle. Il secoua la tête, passa ses mains sur son visage, puis regarda Silver.

 	« Tiens, je te rends ton gadget », murmura-t-elle en lui tendant l'épaisseur de plastique autocollant avec lequel il avait bloqué la serrure de la porte d'accès.

 	« Merci. T'as une idée de la façon dont ça marche, tout ce cirque ?

 	— Pas encore. Trouve ton scellé et disparais. »

  

 	Des armes de poing, des couteaux, des tessons de bouteille, des fourchettes, un cendrier en cristal, une boule de pétanque, une cartouche d'encre pour imprimante, une chaussure de foot, une perceuse, un pistolet à grenailles, un pistolet d'alarme, un pistolet à clous, un disque de robot ménager, une rallonge, un tournevis, un étrier, un robinet, un poignard de chasse, des dizaines de flacons remplis de poudres et de liquides, et même une cigarette électronique : les armes illégales ou par destination ne manquaient pas. L'imagination était sans limites quand il s'agissait de tuer. Ou bien elle cédait peut-être la place à une forme obscure de folie. La spontanéité semblait jouer un rôle non négligeable dans la pulsion créatrice de la mort.

 	Quant aux vêtements, c'était les pièces les moins nombreuses et les plus visibles, emballées dans des sacs translucides scellés de leur ruban rouge.

 	L'instinct de Silver fonctionnait à plein. Au bout de trois minutes à peine, après avoir ouvert le troisième ou le quatrième carton, elle souffla :

 	« Culotte. 47-307. C'est ça ?

 	— Nickel », dit Wolf.

 	Il se releva, abandonna le carton qu'il était en train de fouiller, prit le sachet que lui tendait Silver.

 	« Bonne chance. »

 	Il lui sourit et elle lui envoya un clin d'œil, puis il quitta la pièce coffre-fort.

 	Une minute plus tard, accroupie comme un ninja derrière une palette, Silver entendit le gardien qui venait refermer la porte blindée. Lorsque le mécanisme de fermeture s'enclencha, ce fut le silence et le noir.

 	Elle resta tapie dans son coin, immobile, concentrée sur sa respiration, et attendit un moment.

 	Seule dans ce musée de la mort, coupée du monde. Enfermée avec des esprits nocifs et forcenés. Silver soupira.

 	Il lui vint à l'esprit une image du soleil sur les rivières de montagne de Vang Vieng. Mentalement, elle suivit le parcours de l'eau. Elle descendit en cheminant au travers de l'épaisseur de la jungle, déboucha sur un hameau à l'ouest de la ville et arriva sur la plage aménagée au bord de la rivière Nam Xong. Des enfants jouaient sur d'énormes chambres à air. Elle se demanda si Liwayway était parmi eux. Lorsqu'elle se retourna vers la cabane qui vendait des jus de fruits et du café, elle vit le sourire de son oncle, ses yeux étincelants. Puis elle revint à elle.

 	C'est la dernière fois, se dit-elle. C'est vraiment la dernière fois.

 	Elle prit une inspiration et alluma sa lampe à LED.

 	Laos, chaos.
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 	Deux heures et demie à tuer, se dit Wolf. Il aurait voulu aller prendre un café, mais au troisième bar fermé, il abandonna l'idée et prit une rue transversale jusqu'au canal, qu'il longea en flânant. Aux abords du parc de la Villette, des gens dormaient sous des petites tentes orange, regroupées en minuscule village. Des canards s'approchèrent de lui, en quête de pain.

 	Ce déphasage complet dans l'action, se dit-il.

 	Il chercha la lune dans le ciel sombre en se demandant si le rêve de Pheteak était prémonitoire.

 	Tout en marchant jusqu'à la Géode, qui à cette heure formait un étrange assemblage de reflets nocturnes, il repensa à ces moments récurrents, replongea dans la moiteur et la folie du Lumpinee Boxing Stadium de Bangkok.

 	C'était un avertissement, se dit-il. Envoyé par qui ? Et qui signifiait quoi ?

 	Parfois, il le comprenait clairement : le couperet forgé au cours des neuf derniers mois s'apprêtait à tomber. Et son tranchant avait été aiguisé par Karen, par Diane ensuite, et surtout par son manque de compréhension et de réaction vis-à-vis de la loi de l'alignement. Son incapacité à l'amalgamer à son mode de représentation des choses en avait fait un élément toxique. Il ne s'en était pas protégé, et il ne s'en était pas davantage fait une arme. Faute de la comprendre, il n'avait su agir. C'était d'ailleurs ce que signifiaient les paroles de Silver lorsqu'elle lui avait fait remarquer qu'il n'avait pas été empoisonné à la neurotoxine hallucinogène.

 	Son téléphone vibra. C'était un message qui contenait une adresse. Simplement un numéro et un nom de rue. Expéditeur inconnu, non répertorié dans la liste de ses contacts. Il réfléchit un instant : ça ne lui disait rien. Il rempocha le smartphone et s'assit face à l'énigme architecturale que composaient les reflets de la nuit sur la Géode. À n'importe quel autre moment, il aurait vérifié la situation du bâtiment dans Paris, aurait étudié les lieux vite fait et s'y serait rendu, avec la peur et l'excitation d'y traquer Diane – ou n'importe qui d'autre. Mais pour le moment, il était coincé : Silver était dans la pièce coffre-fort d'Homexpress, et ils étaient en plein cambriolage. Il ressortit son téléphone. Un repérage virtuel, ce serait toujours ça de pris. Et il stoppa net, les yeux grands ouverts. Le message n'y figurait plus. Putain de merde, grinça-t-il entre ses dents. Autant parce qu'il reconnaissait là la marque de l'Impératrice d'Or que pour maudire sa capacité d'attention, réduite à rien : il était incapable de se souvenir du nom de la rue et du numéro. Merde et merde, articula-t-il très distinctement.

 	Il pensa à Silver. Elle aussi menait une lutte intérieure, c'était évident. Elle ne se battait pas contre Pheteak, mais elle était véritablement aux prises avec quelque chose. Est-ce qu'elle s'en tirait mieux ? Il n'aurait pu le dire. Elle avait grandi dans un monde nettement plus dingue et nettement plus violent que l'Occident. Mais d'un autre côté, sa culture l'avait sans doute mieux préparée à affronter la loi de l'alignement.

 	Tout le monde mène une lutte intérieure, se dit-il. Pour peu qu'on soit doté d'un cerveau et qu'on ait honnêtement conscience de sa propre mort. Est-ce que ce n'était pas justement ça qui faisait tout foirer ? Est-ce que ce n'était pas justement ça qui créait un gigantesque inconscient collectif toxique, malsain, néfaste et destructeur, qui suicidait les individus et les sociétés, et pour finir, la planète ? Un gigantesque tropisme psychique négatif, propre à l'espèce humaine ? Transformer inconsciemment le monde en enfer psychiatrique, pour pouvoir le quitter avec le moins de regrets possible ?

 	Outre La théorie du chaos de James Gleick, dont Marquez lui avait rebattu les oreilles, Wolf avait essayé d'étudier ce que les plus sérieux des auteurs appelaient le psychisme. Carl Gustav Jung, en premier lieu, mais aussi la théorie de l'excentration d'Alexis Léontiev, la théorie historico-culturelle de Lev Vygotski, le concept de réalité psychique de Freud, le corps psychique des ésotéristes, l'infrapsychisme et le panpsychisme, les maîtres du zen rinzai de Silver, et des auteurs de fiction aussi. Au final, c'était les écrivains soi-disant allumés qui lui parlaient le plus clairement. Et qui avaient les visions les plus limpides, fulgurantes, efficaces. De véritables flèches enflammées dans la nuit épaisse de l'humanité, tirées vers les étoiles.

 	Et quand il mettait ça en rapport avec ce que Silver représentait pour lui… il décrochait, tout simplement.

 	Durant les nuits caniculaires et sans sommeil de l'été précédent, entouré de livres et, parfois, d'une bouteille de whisky chaud, il avait réussi à se faire une idée de ce que pouvait représenter le territoire psychique de la Vipère. Une entité communicante, sensible et invisible, illimitée, peuplée de mots, de pensées, d'émotions, de mémoires et de langages, parfois agrégés sous forme de forces invisibles. Cela s'appelait des égrégores, et ils ressemblaient aux singularités disparates de la théorie du chaos. Ces égrégores pouvaient eux-mêmes être indifféremment bénéfiques ou toxiques. Tout comme les démons du zen. Mais pour ce qui concernait la sphère spirituelle… il y voyait surtout un rapport personnel avec la mort, une dimension méditative, contemplative et strictement intime. Intuitive, formidablement irrationnelle. Il avait cependant bien compris que la sphère spirituelle n'avait rien à voir avec la religion, qui n'en était qu'un archaïsme, une dénaturation totale. La religion était une barbarie sombre, nocive, néfaste et calamiteuse. Il comprenait tout cela de façon sensible, mais ne parvenait pas à l'expérimenter pleinement, ni à en percevoir les effets concrets dans sa propre vie.

 	Le jour où il était tombé sur ce qui s'appelait la théorie du cerveau triunique, il avait cru comprendre comment les trois dimensions de la loi de l'alignement pouvaient s'agencer et communiquer entre elles.

 	Selon cette théorie, formulée par le neurobiologiste américain Paul D. MacLean en 1969, l'espèce humaine possède trois cerveaux qui n'en forment qu'un seul. Et Wolf avait clairement compris ce qu'il lisait. Le premier est le cerveau reptilien, primitif, archaïque, vieux de quatre cents millions d'années, et qui s'est structuré lorsque les poissons sont devenus des batraciens. Sur ce premier cerveau, il s'en est formé un deuxième avec l'apparition des mammifères : le cerveau limbique, sensible aux émotions et générateur d'alertes. Enfin, avec l'apparition des Australopithèques et de la bipédie – donc de la course à pied, avait noté Wolf –, le néocortex, ou cerveau humain, s'est développé il y a 3,6 millions d'années, induisant le raisonnement logique, la mémoire, la capacité d'anticipation et le langage. Et la conscience hantée de la mort souveraine, ajouta-t-il.

 	C'était fascinant, mais Wolf n'avait pas vraiment réussi à y lire les trois dimensions de la loi de l'alignement : physique, psychique, spirituelle. Et pourtant, il savait intuitivement qu'il existait un lien clair et limpide. Un lien qu'il ne pouvait pas trouver parce qu'il n'avait pas pris de neurotoxine hallucinogène ? se demandait-il.

 	« Le savoir sans l'expérience, ce n'est pas le savoir », disait le Hagakure de Karen, qu'il avait également lu de fond en comble – et pour le coup, il y avait trouvé une véritable spiritualité de la guerre et de la mort.

 	Pourtant, lorsqu'il avait tiré une balle en plein dans le front d'un mercenaire, avec son FAMAS G2, le type était juste mort. Il n'y avait rien eu de magique.

 	Il pensa aux parents de Silver. Aux parents de Liwayway. Il essaya d'imaginer ses représentations de la vie. Puis il regarda l'heure sur son téléphone. Que s'était-il passé quand elle était sous l'emprise de la neurotoxine de la Vipère ? Avait-elle été violée par une garnison de pieuvres marxistes révolutionnaires ?

 	8 h 45. C'était l'heure d'aller la faire sortir de sa chambre forte.

  

 	Le magasin ouvrit à l'heure, comme prévu. Une droguerie qui vendait tout un tas d'articles bon marché et de mauvaise qualité. Il insista pour acheter le modèle d'exposition, légèrement poussiéreux, orné d'une fine rayure et avec un coin éraflé. Le type accepta, pas étonné le moins du monde. Wolf régla la mallette en liquide et fila vers la société de déménagement.

 	Il passa par l'entrée principale, cette fois. Le parking était aux trois quarts vide. Seuls les véhicules des employés l'occupaient, pour le moment. Plus deux camionnettes de vingt mètres cubes à l'enseigne d'Homexpress. C'était l'heure de vérité pour la stratégie de Silver. Les employés de la société, sélectionnée suite à l'appel d'offres du ministère, étaient sans aucun doute très consciencieux et très professionnels. Quant à savoir s'ils connaissaient la loi et les règlements sur le bout des ongles… Et s'ils avaient eu le temps et la motivation de se plonger dans les labyrinthes du Code de procédure pénale… Tout reposait là-dessus, désormais.

 	Portes vitrées automatiques, deux types en combinaison de travail à la machine à café, deux femmes derrière le comptoir d'accueil. Trois autres types en train de discuter devant un bureau, vestes de costume, jeans, cravates. Ils restaient debout, signe d'une réunion brève et informelle, et deux d'entre eux tenaient un gobelet de café à la main.

 	Wolf s'approcha des secrétaires avec sa plaque, qu'il tendit juste assez longtemps pour qu'elles l'identifient, et pas suffisamment pour qu'elles puissent mémoriser son numéro d'immatriculation.

 	« Mesdames, bonjour. Brigade criminelle. »

 	La blonde, dans la quarantaine marquée et soignée, avait un regard de chasseuse. L'autre, environ le même âge, était nettement plus stricte. Ou bien elle ne pouvait pas blairer les flics. Elle s'éclipsa en emportant un dossier, sans la moindre politesse.

 	Une odeur de parfum monta aux narines de Wolf et son regard plongea malgré lui dans le décolleté de la blonde, qui s'appelait Vanessa Morillon, à en croire son badge.

 	« J'ai un ordre de modification de scellé pour l'un des lots en cours de transfert. C'est chez vous que ça se passe ? »

 	Vanessa fit tinter son crayon contre ses ongles roses.

 	« Chez moi ? Possible, dit-elle en souriant. Faudrait voir de quelle pièce on parle…

 	— Une culotte, dit Wolf. Retour d'expertise.

 	— Eh bien ! On va s'occuper de ça… Je peux voir le document officiel ? »

 	Wolf posa la mallette sur le comptoir et en sortit l'enveloppe au sigle de la préfecture de police. Il la tendit à l'employée.

 	Elle lut l'ordre émanant de la magistrature, n'y décela rien de louche, tapota les touches de son clavier, regarda l'écran en mâchonnant l'extrémité de son crayon.

 	« Hmm… Ça se complique, on dirait, dit-elle en hochant la tête. Attendez. »

 	Elle prit le document et se dirigea vers le bureau où se trouvaient les trois types. Petits pas précipités, tête penchée en avant, mains relevées un soupçon trop haut, comme si elle avait un besoin urgent.

 	Wolf secoua la tête. Hit and run, se dit-il. Hit and run. C'est tout ce dont tu es capable, Hackman.

 	L'un des types leva la tête vers lui, et les deux autres l'imitèrent. Ils continuèrent à parler avec Vanessa qui jouait toujours avec son crayon en débattant de la question qui les occupait. Celui qui semblait être le boss sortit une liasse d'une armoire fermée à clé, la posa sur son bureau et la compulsa.

 	Wolf regarda autour de lui. Aucun client. 9 h 07. Putain. Ses mâchoires se crispèrent. Les caméras.

 	Ils avaient anticipé la vidéosurveillance de la voie publique et étaient sortis du métro à deux stations différentes, mais ils n'avaient même pas pensé aux vidéos internes. De vrais bleus. Si cette société avait remporté l'appel d'offres, c'était évidemment parce qu'elle présentait des garanties de sécurité top niveau. Marcus devra les effacer, tenta-t-il de se rassurer.

 	Vanessa revint, blême.

 	Son supérieur la dépassa, salua Wolf et se présenta. Jean-Michel Clin, gérant. Un type à l'air énergique et volontaire. Il devait vérifier quelque chose. Ce qu'il fit immédiatement sur l'ordinateur du bureau de l'accueil.

 	« Il semblerait qu'il y ait un problème, monsieur.

 	— Lieutenant.

 	— Lieutenant. Si vous y tenez. Mais le problème est le même.

 	— C'est-à-dire ?

 	— C'est-à-dire que le scellé en question a été retiré ce matin même, juste après 6 heures. Ça a été enregistré ici par l'employé de la société de sécurité, qui possède une certification d'État pour ce qui concerne les —

 	— Ah. Très bien. Preuve que le système fonctionne à la perfection, coupa Wolf. Je viens remettre la pièce sous scellé, après un prélèvement pour expertise. C'est ce que stipule le document que vous tenez entre les mains. Signé du procureur. Et en tant qu'officier de police assermenté, je —

 	— Au temps pour moi, dit Clin en levant une main. Excès de zèle. C'est la première fois que nous nous occupons d'un truc de ce genre.

 	— Pas de souci.

 	— Vanessa, faites une copie pour archive et veuillez conduire le lieutenant au coffre… », ajouta-t-il en adressant un signe de tête à Wolf.

  

 	Moins d'une minute plus tard, il la suivait dans le couloir. Ils repassèrent devant la même pièce remplie de lots de cartons, de rouleaux de papier à bulles, et il regardait le cul de Vanessa qui se balançait sous le tissu tendu de sa jupe bleu marine.

 	Lorsqu'ils arrivèrent devant la porte blindée, elle tapa le code sur le panneau électronique. Les ogives libérèrent la serrure, la porte s'ouvrit d'une vingtaine de centimètres et elle passa un bras à l'intérieur pour atteindre l'interrupteur, mais au lieu de l'actionner, elle se retourna vers Wolf. Elle avait l'un des plus beaux regards salaces qu'il ait vus depuis longtemps.

 	« Alors, cette culotte ? » minauda-t-elle.

 	Ça, ils ne l'avaient pas prévu. Comment se débarrasser d'elle ? Il était pris au dépourvu. Les secondes s'étirèrent – rien ne se passait.

 	Il y eut alors un bruit creux et mat, et Vanessa s'écroula.

 	Sa chute révéla la silhouette de Silver, qui tenait un petit extincteur rouge dans les mains.

 	« Direct à la culotte, carrément ? T'as rien d'autre à faire ? », persifla-t-elle en soulevant le corps de l'employée par les aisselles.

 	Wolf passa les mains sous les genoux de Vanessa et, en la soulevant, regarda sous sa jupe. « Pas de culotte, en plus. Pour de bon. Et toi, tu te mets à bosser à l'extincteur ?

 	— Au cas où ce soit encore le balèze qui t'accompagne. Il a une telle épaisseur de graisse sur la nuque que je n'aurais peut-être pas pu le débrancher du premier coup, en cas de problème. »

 	Ils la déposèrent sur des cartons que Silver éclairait avec sa lampe passée sous le rabat d'épaule de sa tenue noire.

 	« Bien, dit-elle en regardant l'employée inerte. Pas de regrets, on y va ?

 	— L'ordinateur ?

 	— Un beau bordel. Mais j'ai fini par le trouver. Il est dans mon sac à dos, dit-elle en pointant son pouce par-dessus son épaule.

 	— OK. Donc, tout a foiré. On file ensemble par le quai de chargement. Vite. »

 	Ils refermèrent la porte blindée et repassèrent comme des ombres devant la salle de conditionnement. Et soudain, Silver s'arrêta net, tendant la main en arrière pour stopper Wolf.

 	Elle s'accroupit et regarda à nouveau à l'angle du couloir.

 	« Merde, souffla-t-elle. Dans le bureau des gardes. Le type de la sécurité parle avec quelqu'un. Et ça chauffe, on dirait. Qu'est-ce qu'il fout encore là ? »

 	Ce n'était pas vraiment une question, mais Wolf répondit quand même.

 	« Le boss flippe avec ces histoires de scellés.

 	— C'est tendu entre eux, là. Faut en profiter. À trois. T'es prêt ? Trois ! » souffla-t-elle.

 	Wolf la vit bifurquer à gauche, vers le grand hangar au fond duquel se trouvait le quai de chargement. Il prit une inspiration.

 	Et il fut incapable de bouger.

 	Son esprit était vide, tétanisé par une immense vibration. Tout ce qui se trouvait autour de lui paraissait irréel, hors de portée de son corps et de sa pensée. Il était le spectateur impuissant d'un univers vibrant et incohérent. Et il était paralysé.

 	Spectateur de Clin qui retournait précipitamment vers le comptoir des secrétaires. Spectateur de la porte du bureau des agents de sécurité qui s'ouvrait. Spectateur de l'énorme garde qui fonçait droit sur lui. Les paroles du type ressemblaient à des échos souterrains. La tête lui tournait, et pourtant il ne tombait pas. Il ne savait pas du tout où il était, ni ce qui était en train de se passer.

 	Il vit l'énorme poing de la montagne de viande se serrer, son bras colossal s'armer vers l'arrière tandis que le type achevait sa course vers lui. C'était hors du temps. Il revit la jambe de Pheteak fuser dans l'air, droit vers ses côtes. Il vit le regard noir et dur du boxeur thaï, la sueur sur ses muscles parfaitement dessinés.

 	La foule hurlait. Silver avait disparu. Diane fonçait sur lui avec une puissance hors du commun. Et Karen souriait, tendrement et impitoyablement. Karen lui souffla : « Face au gouffre, un pas en avant. »

 	Spectateur des yeux du colosse furieux, qui soudain partirent en arrière comme sous un violent choc électrique. Et alors le type lui tomba dessus. Ils roulèrent au sol dans les gémissements de leurs poumons qui se vidaient brutalement sous le choc.

 	La réalité autour de Wolf était épileptique.

 	« Finalement, il avait la nuque fragile », dit Silver.

 	Elle lui tendait la main pour l'aider à se relever. Il secoua la tête.

 	« Putain, Wolf. Magne ! »

 	Elle lui tira sèchement le bras. Il s'aida de l'autre main pour se remettre d'aplomb. Le garde avait les yeux ouverts. Il était inconscient, mais il respirait.

 	« Allez, on dégage. Le quai est ouvert. Maintenant ! »

 	Sonné comme s'il avait réellement reçu une droite de cent trente kilos en plein visage, Wolf la suivit, sans réfléchir, le souffle court et fiévreux.

 	Il ne savait plus très bien ce qu'il se passait.

 	Mais il savait qu'il pouvait faire confiance à Silver.
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 	Pleine de ses armées et de ses gouffres à fleur de peau, Joana suivit à la lettre les instructions de l'Impératrice. Elle avait rendez-vous avec le sexe et la mort. Elle avait rendez-vous avec la loi de l'alignement. Et avec elle-même. Mais elle s'était ménagé une marge de manœuvre. Un espace neutre, qui n'influait en rien sur son projet. Elle pouvait jouer avec le temps et la tension, sans précipitation, et déclencher la guerre à l'instant exact de sa totale puissance.

 	D'abord, à la tête de ses armées de créatures psychiques, elle entreprit une marche depuis la bouche de métro, en direction de l'adresse indiquée.

 	L'après-midi déclinait et les longs nuages vaporeux devenaient des zébrures violettes dans le ciel sombre. Le vent se faisait froid et mordant. Son imperméable fauve était effectivement trop léger. Mais peu importait.

 	Avant de se rendre dans un endroit, elle avait besoin de comprendre, en l'éprouvant physiquement, de quel genre d'énergie il vibrait. Sentir les radiations de son passé et de sa douleur. Savoir dans quel niveau de violence ou de sécurité elle allait pénétrer. C'était comme cela que Joana parvenait à un minimum de maîtrise sur les choses – et sur sa propre personne.

 	Elle marchait et anticipait les mouvements de la foule pour ne jamais avoir à s'arrêter complètement, ni à changer trop brusquement de trajectoire. Son corps était chaud malgré les caprices du vent glacé. Brûlant même. Son cœur battait régulièrement, mais terriblement fort, et elle ne savait pas si elle avait peur ou envie de pisser. Elle sniffa une dose de liquide dans l'un des flacons et se concentra sur l'album Neji/Tori de Nisennenmondai, qu'elle joua à plein volume dans tout son corps.

 	Elle laissait les pensées de ses armées de fantômes tourner autour d'elle, librement, sans accorder plus d'importance à l'une ou aux centaines d'autres.

 	Parfois, elle faisait semblant de flâner, observait les vitrines, les marchandises qui y étaient exposées, les choses censées être achetées pour rendre la vie frauduleusement meilleure ou moins insupportable. Elle observait distraitement les micro-scènes de tous les jours, les mille choses qui se répétaient dans le vide de la routine, du territoire automatique de la non-pensée, cet espace complet, dénué d'émotion, de sensation, de sens et de raison.

 	Et pourtant, mille détails témoignaient effectivement de la présence d'une vie consciente et autonome dans cet étrange univers déshumanisé, peuplé de simili-humains, se dit-elle.

 	Comme le regard stupéfait de cet enfant dans sa poussette. C'était peut-être l'instant exact de sa vie où le gamin comprenait qu'il était dans un univers incohérent. La mort du monde-sein maternel et la découverte tragique du monde-mort du reste de son existence.

 	Comme ce couple de vieillards assis à la terrasse du café. Les vêtements élimés, la peau fine et cireuse. Leur visage souriant tourné vers le soleil, les yeux perlant de fines larmes.

 	Comme la profusion d'infimes signaux nerveux et musculaires qui présidaient au comportement instinctif de tout un chacun, et qu'elle captait par dizaines. Ces dix-sept centièmes de seconde incontrôlables qui triaient les individus entre sujets insignifiants, profitables, agressifs, dociles ou proies sexuelles. Ces dix-sept centièmes de seconde de signaux qui éclataient comme des feux d'artifice autour d'elle, et que personne d'autre ne semblait percevoir.

 	Comme cette inscription au bas de ce mur. Sous un beau graffiti blanc ombré de noir, qui montrait un tout jeune couple enlacé pour un baiser rendu impossible par les casques de scaphandriers qu'ils portaient.

 	En dessous, il était écrit : « Notre vie est un voyage, dans l'hiver et dans la nuit. Nous cherchons notre passage, dans le ciel où rien ne luit. »

 	Joana sourit. La chanson des gardes suisses, le fameux exergue du Voyage au bout de la nuit. Elle dut se forcer pour ne pas s'arrêter.

 	L'inscription avait été faite vraiment près du trottoir, sur la partie du mur dédiée à l'urine des chiens et au vomi des naufragés. Mais surtout, elle était récente, tracée avec une fine peinture blanche, propre et régulière. Les lettres avaient des courbes sensuelles et des jambages déterminés. Joana lut et relut cette phrase, qui ouvrait d'une claque tout un monde magnifique, enragé de vérité et de désespoir. Un monde entier contenu dans un livre.

 	Elle remarqua qu'elle avait cessé de respirer : elle était en train de se demander si l'Impératrice avait pavé son itinéraire de bombes psychiques. Car le Voyage était son livre absolu, et elle était certaine de le lui avoir dit.

 	Qu'est-ce que tout cela signifiait ? Quitter le territoire des excuses et des prétextes. Ce monde autour de nous, se dit-elle. Un simulacre, une parodie à l'image de nous-mêmes. Une gigantesque émanation de notre intimité. Car nous sommes sournois, retors, hypocrites, manipulateurs, agressifs et prédateurs. Des animaux avides de sang et de plaisir, terrorisés et aveuglés par la mort. Et lorsque nous simulons la chaleur et l'empathie, c'est uniquement pour notre propre confort, notre propre satisfaction égoïste. Nous sommes des putains de taupes cannibales. Et veules, ajouta-t-elle.

 	Joana ouvrit son sac, prit une fiole et inspira une bonne dose de neurotoxine hallucinogène.

 	« La vérité de ce monde, c'est la mort. Mourir ou mentir, il faut choisir. Je n'ai jamais pu me tuer, moi », se récita-t-elle.

 	C'était Sergueï qui avait souligné pour elle cette phrase du Voyage de Céline.

 	Joana poussa subitement les portes vitrées d'un magasin de téléphonie. Sur les côtés, les présentoirs aimantaient les clients. Au fond, un comptoir les dépouillait. Au milieu, deux banquettes en plastique. Elle s'y assit, son sac sur les genoux. Elle était chez Serge. Elle se sentait bien, chez lui. Cela faisait longtemps qu'elle n'était pas venue. Le soleil entrait par les grandes vitres. Elle détailla l'appartement de son ami, attentive à chacun des éléments de décoration. Elle y lisait les multiples facettes de sa personnalité. Il fallait faire quelque chose de spécial. Quelque chose de terminal et d'initiatique.

 	Elle se leva, alla dans la chambre de son ami, se mit à quatre pattes et lécha le sol à l'endroit où il s'était pendu.

 	Puis elle se retrouva dehors, devant le magasin de téléphonie, et le soleil froid la frappa en plein visage.

 	Elle se remit à marcher à une allure soutenue, à pas rapides et volontaires, le sac serré contre elle, les lunettes noires sur le nez, toutes ses armées d'ombres hurlantes et grinçantes dans son sillage.

 	Les nuages indigo se délitaient dans le crépuscule.

  *

  	Elle avait arpenté chaque rue avoisinante comme pour les éteindre une à une. Il restait cette ruelle à sens unique, ramassée et rectiligne, légèrement en pente, à peine éclairée par de vieux lampadaires en acier. Joana y plongea le regard.

 	Elle prit une lente inspiration. Elle sentait qu'elle avait assez de forces pour hurler à en faire trembler chaque pierre et chaque grain de poussière de la rue.

 	Elle fit exploser le volume du rythme basse-batterie qui grondait sous son crâne et vibrait dans son corps. Nisennenmondai jouait A'.

 	Et elle fit un premier pas, solennelle.

 	Ses talons crayon claquaient sur le pavé brillant. Elle se força à inspirer l'air frais du crépuscule. Plus d'étoiles, que des torches artificielles. Et mon armée affamée. Elle pensa aux mots de l'Impératrice. Le moment, c'est maintenant, et maintenant, c'est le moment.

 	Elle passa devant une rangée de volets métalliques, baissés et cadenassés, aux graffitis indéchiffrables. Leurs couleurs étaient éclatantes sous les lampadaires. Le trottoir sentait l'urine, remarqua-t-elle, mais aussi quelque chose de violemment pourri, une odeur âcre de décomposition organique. Elle crispa les ailes de ses narines et pressa le pas. Il y avait maintenant à sa gauche un grillage rouillé, rapiécé avec des parties plus récentes qui scintillaient dans la nuit. Juste au bord, de longues herbes dépassaient et se balançaient au-dessus du trottoir. Il y avait des déchets, un terrain vague, quelque chose qui ressemblait à une carcasse de tôle dans une partie sombre. L'odeur infecte venait de là.

 	Quelques mètres plus loin, un épais mur d'enceinte était surmonté d'une grille en fer forgé. Du lierre poussait sur les montants torsadés. Le ciment poussiéreux laissait apparaître des pierres sèches. Un portail était ouvert sur une petite cour gravillonnée. Le nom de l'endroit – apparemment, un vieux manoir – était inscrit sur une grande plaque d'ardoise, mais elle ne put le déchiffrer dans la pénombre. Au milieu de la cour, des guirlandes électriques rouges pendaient dans le vide comme des lianes phosphorescentes, obscurcissant le bâtiment et ses alentours, desquels elle ne put rien identifier formellement.

 	Elle regarda la rue déserte.

 	Puis elle ouvrit à nouveau son sac, prit le flacon entamé et sniffa à deux reprises, une par narine. Elle bloqua sa respiration, bascula la tête en arrière, expira en voyant des étoiles de vertige fuser sous ses paupières. Les cellules gliales de son système nerveux avaient dopé le fantôme de son cerveau limbique, tout comme elles avaient exacerbé son cerveau cognitif. L'électrochimie débordait de ses neurones.

 	Joana était parfaitement calme et consciente.

 	Elle observa encore quelques instants l'entrée sombre sur la gauche de la bâtisse. Puis ses talons crissèrent sur le gravier.

 	Voyage au bout de la nuit, hein ? Elle pensait autant à l'Impératrice qu'à Sergueï. Et elle emporta toutes ses armées avec elle, dans un tourbillon infernal, grinçant et gémissant.
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 	Certaines décisions néfastes étaient pleinement justifiées.

 	Ce paradoxe aimantait les pensées de Joana, pulvérisées dans les dimensions inconnues de la neurotoxine. Elle éprouvait l'urgence d'une surenchère sur les limites de la raison. Un genre d'explosion d'allégresse censée agrandir le monde. Une euphorie surgissant du plus noir de l'angoisse, comme le diamant du carbone. Des années de haute pression se cristallisaient soudain dans la réalité.

 	Dès qu'elle s'était avancée dans la cour gravillonnée du manoir, elle avait commencé à percevoir clairement la nature concrète du projet libérateur que l'Impératrice avait organisé pour elle. Une fois franchi le rideau de guirlandes lumineuses rouges, elle n'eut plus aucun doute. Elle en ressentit une forme d'extase : le réel venait bel et bien la chercher par les tripes. Dans quelques secondes, là maintenant, il n'y aurait plus ni frontière, ni échappatoire.

 	Le crâne comme un réacteur en fusion, elle s'approcha des deux hommes qui tenaient l'entrée. Costumes sombres, chemises de couleur foncée. Regard fixe. Posture solennelle. Elle eut le temps de remarquer que l'un d'eux portait d'étranges lunettes aux verres orange.

 	Et tout bascula.

  *

  	Le terrain vague.

 	L'odeur de la terre et de l'herbe humide.

 	La froideur du métal.

 	La puanteur de la décomposition.

 	Sans doute un chien. Ou un autre être humain.

 	Le frottement des vêtements, les cliquetis des rivets, l'air frais, ses lunettes noires qui tombent sur un bouquet de pissenlits fanés.

 	Lorsque son visage s'écrasa dans les feuilles humides et froides, l'air propulsé hors de ses poumons se transforma en hoquet et les mots de l'Impératrice embrasèrent son esprit.

 	« Apprends à contrôler et à maîtriser l'élan vers le pire. Sois terriblement lucide face à tes pulsions de destruction et de mort. Utilise-les à bon escient. »

 	Une violente douleur explosa dans son bas-ventre.

 	Certaines décisions néfastes étaient pleinement justifiées.

  *

  	Toutes les fioles de l'Impératrice étaient alignées sur le formica pourpre du bar, décapsulées. Joana venait de s'en renifler une bonne dose, les paupières papillonnantes et les mains froides. Le grand salon était richement gothique, aristocratique, un musée du XIXe siècle. Tout ce que l'esprit humain avait trouvé au croisement de l'art, de l'occultisme et de la perversion, durant cette période, décorait allègrement les lieux. Tapis, boiseries, sculptures, tableaux, vitraux, instruments de torture.

 	Elle regardait les bulles de son verre d'eau pétillante. Son cœur ne battait plus. Ou alors ses spasmes se superposaient exactement au rythme de la musique. Ce qu'elle voyait autour d'elle n'avait peut-être aucune consistance ni le plus petit semblant de réalité. L'environnement était mouvant, des boucles temporelles se superposaient à des projections fantasmatiques et au décor du manoir. Peu importait, c'était d'une beauté violente et sensible. Elle devenait toute son armée d'égrégores.

 	Elle se força à boire une gorgée d'eau. Le produit contenu dans les fioles faisait augmenter la température corporelle et, en même temps, il était thermolabile : il se décomposait sous l'effet de la chaleur. Il fallait donc recharger le cerveau régulièrement et boire beaucoup d'eau. Ça, elle se le rappelait clairement.

 	Tout ce monde, se dit-elle. Je n'aurais jamais imaginé qu'il puisse y avoir autant de cinglés dans une même pièce. Et le plus flippant, ce n'est pas ce qu'ils sont en train de faire. Non, le plus flippant, c'est qu'ils ont l'air normaux. Et je les connais tous. Ou presque.

 	Où est passé Sergueï ? Sur ma langue, dans ma bouche, dans ma gorge, dans chacune des cellules de mon organisme.

 	Que dit l'Impératrice ?

 	L'Impératrice dit : « Un feu d'écumes / des navires solaires / horizon total. »

 	Subitement, Joana se leva et plongea dans la fournaise des corps et de la démence.

  *

  	« Ce que tu appelles ta mémoire n'est qu'un empilement branlant de marqueurs affectifs foireux, sans liens ni ordre.

 	— Tu parles du mécanisme en soi, là. Pas de mes souvenirs, avait dit Joana.

 	— Arrête avec tes sophismes idiots. Efface. Oublie. Laisse tes capacités mnésiques vivre leur vie propre. Arrête de vouloir contrôler ta mémoire, arrête ce petit bricolage qui consiste à les agencer en système de préservation affective. Arrête de construire des fétiches mièvres et sordides. Tu gâches tout. Si tu n'es pas prête à tout perdre, tu n'auras rien. Tu n'obtiendras rien. Rien ne changera. Laisse ta faculté d'enregistrement se déployer naturellement, hors de ton contrôle conscient. Tu te souviendras alors de toutes tes réalités, et tu comprendras que le passé est aussi incertain que le futur. D'un autre côté, tu les connaîtras tous les deux par cœur. »

 	Joana n'avait rien dit, mais elle entendait ses propres armées et les sentait aussi nettement que les liquides qui coulaient sur son corps. Elle tendit le bras vers les fioles, mais s'aperçut que le comptoir pourpre était hors de portée.

 	C'était peut-être une nouvelle dimension du réel, surgie d'un repli sombre de son cerveau, et parfaitement inconnue.

 	Et dès le début / juste un léger nuage / et déjà morte, se dit-elle, le regard brûlant et sauvage.

 	Elle sentit soudain qu'on lui agrippait brutalement la cheville.
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 	Aucun d'eux n'aurait jamais imaginé voir un jour Lacroix dans un tel état.

 	Une grenade offensive à surpression, pensa Wolf, idéale pour les lieux clos. Stielhandgranate 24 allemande ou Mills Bomb britannique, il hésitait. Rayon d'action inférieur au lancer maximal. Plutôt la RGN offensive russe, son arme antipersonnel préférée, avec sa coque très fine et son onde de choc dévastatrice dans les lieux confinés.

 	Et justement, ils étaient dans le Bunker.

 	Dans la salle de fitness et de musculation, qui n'avait pas encore été aménagée. Les tapis de course, les rameurs et les vélos elliptiques étaient alignés d'un côté, certains dans leurs cartons de transport, d'autres en cours de montage. Sur la droite, des bancs et des appareils de musculation rutilants, différents postes pour groupes musculaires spécifiques, barres de traction, poids, haltères, prêts à être assemblés. La salle, située au premier sous-sol, était encore éclairée par des lampes de chantier. Des fils électriques sortaient des murs et du plafond. L'odeur de peinture alourdissait l'air. Les caméras de vidéosurveillance n'étaient pas encore branchées. Et au milieu, le gang paradoxal connaissait sa première crise majeure, debout autour de la fontaine à eau recouverte de son film de protection.

 	Wolf y avait posé une tablette empruntée à Marcus.

 	Sur l'écran haute résolution, tous les quatre venaient de regarder les fichiers vidéo intégraux envoyés par Richard Philips.

 	Une jeune femme se caressait sur un confortable fauteuil de cuir marron, nue. Cette fois, le son n'avait pas été supprimé. Une musique d'ambiance aux mélodies retorses et cauchemardesques était peu à peu reléguée au second plan par les gémissements de la femme qui se masturbait. La prise de vue avait manifestement été faite à l'aide d'un téléphone portable, vu l'aisance des changements d'angles. Lorsque la caméra était revenue face à la jeune femme, tête basculée en arrière et jambes écartées sur les accoudoirs du fauteuil, Wolf avait tapé l'écran tactile de l'index pour fixer l'image.

 	« Juste là, entre les seins. Tatouage de la Vierge. C'est l'ancienne collègue de Diane Lempereur, au sex-shop. Indice numéro un », avait-il simplement dit avant de relancer la vidéo.

 	La femme avait glissé sur le fauteuil de cuir. Presque allongée sur le dos, elle ramena les genoux sur ses seins et serra les cuisses pour accentuer la pression de sa main sur son entrejambe. Mais la caméra ne s'intéressa pas au jeu de ses doigts sur son sexe. Elle donna quelques coups de reins, la respiration bloquée, le visage empourpré, puis lâcha quelques râles de plaisir. Peu après, les premières marques apparurent, d'abord autour de ses poignets et de ses chevilles. Des formes ovoïdes blanches, cerclées d'un contour rouge très net. Les bras de la femme se tendirent vers l'avant, les avant-bras et les poignets joints, les paumes ouvertes et les doigts écartés. Tout son corps fut brutalement projeté hors du fauteuil. Des marques de ventouses, de plus en plus grandes et violentes, marquaient ses bras, ses jambes, ses hanches et ses seins. Son corps était entravé et manipulé par des tentacules invisibles, ses orifices étaient forcés, dilatés, pénétrés, malmenés. La femme se débattait comme une furie contre une pieuvre géante. Mais invisible. Plus sa panique et son combat désespéré pour s'échapper augmentaient en furie désordonnée, plus la pieuvre se montrait féroce avec elle, lui plaquait sauvagement les bras dans le dos, puis étirait chacune de ses jambes vers l'arrière pour entraver ensemble poignets et chevilles, dans une position quasiment impossible. Et ses orifices continuaient d'être fouillés et distendus.

 	« Personne ne peut faire ça », dit Lacroix.

 	Aucun des trois autres ne fit de commentaire, mais Wolf toucha à nouveau l'écran pour fixer l'image. La femme était dans une posture de shibari extrême.

 	« OK, dit-il. Bras et cuisses : quatre tentacules, d'après les marques. La bouche et les orifices génitaux : on est à sept en tout. Plus un huitième qui lui comprime la taille et lui entrave les poignets et les chevilles. Le compte est bon, c'est bien une vraie pieuvre. Elle doit faire dans les quatre mètres, voire plus. »

 	Il y eut un moment de silence. Big Jim, Silver et Marcus avaient les yeux rivés sur l'écran.

 	« Wolf, dit Marcus d'une voix blanche. Il n'y a pas de pieuvre. »

 	C'était une évidence que tout le monde avait besoin d'entendre, tant la posture et la manipulation du corps de la femme, ainsi que les marques de ventouses et les pressions des tentacules sur sa peau, produisaient une confusion parfaite.

 	« Ici, dit Wolf en pointant un endroit précis de l'écran. En arrière-plan. Ce flacon cerclé d'une bande de métal. Indice numéro deux. »

 	Et il relança la vidéo.

 	Le huitième tentacule étranglait la femme au niveau de la taille, tandis que les autres luxaient ses épaules, déchiraient les muscles de ses cuisses et distendaient ses parois vaginale, anale et buccale. Elle agonisait dans une position d'une obscénité absolue, poupée de chiffons désarticulée, animée de convulsions sexuelles et mortelles. Puis soudain, la pieuvre disparut – ou du moins ses effets –, et la femme se retrouva allongée sur le parquet sombre. Ses gémissements et ses étouffements se turent. Il ne resta plus que la musique faussement mélodieuse, et les traces de tentacules sur sa peau boursouflée, que Silver et Wolf avaient déjà vues dans le premier extrait que leur avait montré Philips.

 	Silver se racla la gorge et Marcus souffla un très long « Putain… »

 	La deuxième vidéo démarra sans tarder. Toujours filmée au smartphone, avec une grande variété d'angles de prise de vue. Même scénario, sauf que cette fois c'était un homme qui était le jouet sexuel d'un géant. D'immenses mains immobilisaient ses bras le long de son corps, produisant d'épaisses marques écarlates qui formaient des paumes et l'ensemble des doigts. Le type se faisait sodomiser comme une poupée de souffrance. À en croire son visage congestionné et ses hurlements, c'était au-delà du supportable. Ce qui attirait l'attention, c'était ses yeux incroyablement exorbités et les filets de salive et de sang qui coulaient de sa bouche – sous l'effet de la douleur, il s'était coupé la langue. Mais Wolf désigna à nouveau un objet à l'arrière-plan, cette fois sans arrêter la lecture :

 	« Flacon numéro deux. On le voit bien mieux. Identique au précédent : en verre et cerclé d'un métal terne. Sans doute de l'étain. Indice numéro trois. »

 	Le type hurlait, gémissait et s'étouffait en même temps. Du sang coulait également le long de ses jambes.

 	Même scénario pour la troisième séquence. Un homme et une femme se léchaient leur propre corps, inconscients l'un de l'autre, se crachaient dessus et léchaient leur salive, et ça devenait insensé. Ils se mordaient, se mutilaient. Ils mangeaient leurs propres chairs, aspiraient et buvaient leur propre sang, avec des hurlements rauques, délirants, pareils à des bêtes sauvages déchiquetant une proie. Sauf que la proie, c'était eux-mêmes.

 	« Flacon numéro trois. Indice numéro quatre, dit froidement Wolf.

 	— Les flacons ? » demanda Lacroix, sans prendre la peine de formuler une question.

 	Wolf toucha l'écran pour stopper les cris du couple.

 	« Identiques aux tout premiers échantillons de neurotoxine hallucinogène. Ceux qui étaient dans l'écozone de la Vipère lorsque j'ai cru l'y débusquer. Le premier indice implique Diane : c'est sa copine du sex-shop à la Vierge tatouée entre les seins. Les trois autres indices, ce sont les flacons de neurotox. Et ils impliquent également l'Impératrice.

 	— Bordel, martela Lacroix. Qu'est-ce que Philips fait avec ces vidéos ?

 	— Pour lui, c'est une simple monnaie d'échange. Contre l'ordinateur de Karen. Les vidéos, plus toutes les infos connexes, que nous ne possédons pas encore. Ce type est à mille lieues de trucs de cette envergure. Il passe sa vie à créer de la vigilance informatique et des architectures de réseaux. Il ne comprend pas ce que signifient ces vidéos. Il ne connaît rien de Karen, en tout cas rien de ce que l'on sait, nous. Il vit sur la planète informatique et ignore tout de notre monde à nous. Il a trouvé ces fichiers dans les poubelles du deep web en y cherchant le serveur qu'on lui a volé.

 	— Que Diane lui a volé ?

 	— Même pas sûr.

 	— Ce type trouve ces vidéos… », commença Lacroix. Mais il s'interrompit.

 	« … et il est persuadé qu'il tient quelque chose qui intéressera forcément les flics, continua Wolf. Il se trompe du tout au tout sur leur valeur. Sans les flacons de neurotoxine, sans la présence de la collègue de Diane, elles n'ont aucun intérêt pour nous. Contrairement à ce qu'il croit. »

 	En entendant les mots « neurotoxine » et « Diane » dans la même phrase pour la deuxième fois de suite, Lacroix avait soudain fermé les yeux et crispé les lèvres. Ces signes étaient tellement rares chez lui que c'était la première fois que Silver, Marcus et Wolf les voyaient.

 	« Philips est simplement logique, poursuivit Wolf. Il se retrouve avec ce qu'il croit être une monnaie d'échange d'un côté, et de l'autre, il veut récupérer l'ordinateur de Karen…

 	— … simplement parce que c'est l'ordinateur de Karen », conclut Silver.

 	Lacroix avait toujours les yeux fermés. Son visage paraissait serein, mais les veines de ses tempes et de son cou pulsaient de colère. En voyant des gouttes de sueur sur le front de Big Jim, Silver se rendit compte qu'il faisait très chaud dans la salle de sport. Tous les trois avaient conscience que ce silence était exactement celui qui précède les cataclysmes. Et ils comptaient sur l'impeccable maîtrise de soi dont Lacroix avait toujours fait preuve.

 	Ce fut Marcus qui craqua sous la pression.

 	« Ce n'est pas vraiment un braquage, dit-il, les lèvres blanches et les tempes brillantes. C'est plutôt un vol par introduction clandestine. Et j'ai fait le ménage dans la base de données de la vidéosurveillance. Il n'y a plus rien. Officiellement, ce sera bien de faux flics avec de faux papiers qui auront fait le coup…

 	— Conneries ! cingla Lacroix d'une voix sèche et contenue. Je vous donne pour mission de trouver Diane Lempereur, et vous allez cambrioler nos propres scellés pour trouver l'ordinateur personnel de Karen Tilliez. C'est à se demander, grinça-t-il avec un regard appuyé en direction de Wolf et Silver, si vous ne cherchez pas à faire éclater la bombe sur laquelle on est assis, la partie occulte de l'affaire de la Vipère, celle qui nous implique salement et que je m'efforce de cacher. Tout ça pour récupérer ça ? s'étrangla-t-il en pointant un index plein de colère vers l'écran de la tablette.

 	— On n'a pas fait d'erreur, répliqua Wolf, les mâchoires crispées. Pas à mon sens, en tout cas. Des prérogatives jusqu'au résultat, on est clairs.

 	— Avec deux personnes sur le carreau ? Combien de jours d'ITT pour la secrétaire et le vigile ? Avec un braquage sur le dos ? Pas d'erreur ? » fulmina Lacroix. Son regard bleu ciel était plus glaçant que jamais. Chacun des muscles de son visage était contracté et sa voix était portée par une tornade intérieure. Son attitude était à la limite de la perte de contrôle, et quelque chose en lui désirait y céder.

 	Wolf lui faisait face, impassible.

 	« Prérogatives, résultat. Aucun écart, insista-t-il en repensant au muga de Karen.

 	— Je rêve ? Schmitt. Hackman. Dites-moi, je suis en train de rêver, hein ? Je vous demande d'éradiquer les risques, et vous les multipliez. »

 	Wolf ne parvenait plus à se concentrer, ni à réfléchir. Alors il essayait de jeter des coups d'œil discrets pour vérifier si, en plus des caméras, l'installation d'une surveillance sonore était prévue dans le chantier en cours. En cherchant des mouchards, son regard croisa la silhouette de Marcus, et il se rendit soudain compte que le lieutenant stagiaire avait une drôle d'allure, ces derniers temps. Rien de particulier, rien de significatif. Juste une légère perte de poids. Ou la lumière des lampes de chantier qui lui donnait un air cadavérique. Ce n'était pas sa nervosité, car elle était habituelle. Peut-être qu'il flippait, tout simplement. Qu'il se rendait compte du versant noir du gang paradoxal. Ou que Big Jim avait sur lui l'effet d'une grenade incapacitante à saturation sensorielle.

 	Puis il jeta un œil à Silver. La lumière brute découpait l'élégance asiatique de son profil. Lacroix n'avait pas le moindre effet sur elle. Comme Karen, elle était un sabre fiché au milieu d'un cours d'eau, pensa-t-il. C'est pour cela qu'il fut soufflé lorsqu'il l'entendit dire :

 	« Big Jim, je m'en vais.

 	— Je n'ai pas l'impression qu'on ait terminé. »

 	Silver hocha la tête, le visage fermé, puis tourna les talons.

 	Sting. Nid de frelons, se dit Wolf en la regardant, abasourdi.

 	Sting, la grenade de désencerclement. Il suivit la trajectoire rectiligne de Silver vers la sortie, bouche bée.

 	Lorsque le bruit de la porte eut fini de résonner dans la salle de fitness en chantier, Wolf se tourna vers Marcus, éberlué. Puis vers Lacroix. À son expression, il comprit que quelque chose avait échappé à Big Jim.

 	« Qu'est-ce que c'est que cette histoire ? demanda-t-il au commissaire. Qu'est-ce qui s'est passé ? »

 	Lacroix se racla la gorge, coupé net dans son effervescence. Il arqua les sourcils, baissa la tête pour prendre une longue inspiration. Marcus se mordait l'intérieur des joues.

 	« Bien. On reprend. Je tiens à ce que tu comprennes une chose simple, Wolf. » Son regard avait toujours une intensité polaire, mais sa voix était désormais dénuée d'exaspération. Le départ de Silver l'avait instantanément désamorcé.

 	« Il s'agit de voir un peu plus grand que la simple adéquation entre les prérogatives et le résultat. D'accord, je vous ai donné carte blanche et vous avez merdé avec le braquo. Vous avez l'ordinateur personnel de Karen pour récupérer ces vidéos de cinglés, super. Génial. Good job, vraiment », dit-il d'un ton grinçant. Il inspira à fond, souffla, puis reprit avec froideur :

 	« Mais la vue d'ensemble, ça donne ça : depuis le début, on sait que Diane Lempereur est dans la nature et qu'elle représente un danger potentiel. On avait évalué son instabilité et, au cas où elle se fasse arrêter pour meurtre, on avait misé sur le peu de crédit de son éventuelle parole. Elle a buté le gérant d'un sex-shop, mais je le dis sans cynisme : et alors ? Des trucs pareils passent inaperçus. Tous les jours, un type foireux se fait buter par un autre type foireux. Et honnêtement, on s'en fout. Je m'en fous, mes supérieurs s'en foutent, le parquet s'en fout, les journalistes s'en foutent, et tout continue à aller tranquillement de travers. Ensuite, Diane Lempereur a dérobé le serveur informatique de Meriem Drought : et alors ? Ce n'est jamais qu'un putain d'ordinateur. Mais Diane Lempereur a aussi dérobé des litres de neurotoxine hallucinogène. Et ça, ça me pose un méga putain de problème. »

 	Il fixa Wolf comme s'il était à deux doigts de le frapper.

 	« Je ne vois pas les choses comme ça, Big Jim, dit ce dernier, impassible. Ces vidéos sont le fait de Diane, et ce qu'elles montrent, ce sont bien des empoisonnements à la neurotoxine. Exactement comme la Vipère avec les trois étoilés. Qui d'autre, sérieusement ? Donc Diane est bel et bien en train de tenter de poursuivre l'œuvre de la Vipère. Mais voyons les choses en face : elle merde dans les grandes largeurs, non ? T'as l'impression que ces gens sont alignés ?

 	— Je m'en fous, répliqua Lacroix. Je m'en fous et m'en contrefous comme t'as pas idée. »

 	Il ferma les yeux, puis se massa les tempes.

 	« Je. Veux. La. Neurotoxine. Tout le stock. Clair ?

 	— Je comprends pas ta logique, dit Wolf.

 	— T'as pas à comprendre ma logique, cingla Lacroix. Un gang paradoxal, ce n'est pas une bande de potes. Ce n'est pas une mascarade de pseudo-démocratie, tu m'entends ? C'est un organisme complet. Et il y a une chose que tu dois parfaitement connaître : c'est ta place. En l'occurrence, ta place ne fait pas de toi un décisionnaire, ni un stratège.

 	— La dernière fois que j'ai essayé, je me suis cassé les dents sur le portable de Karen Tilliez, dit Marcus, pris de panique et complètement à contretemps.

 	— Le type de Kindread. C'est quoi son nom ? Richard Philips ? Il est fiable ? » demanda Lacroix.

 	Un informaticien face à une nouvelle technologie n'est pas plus fiable qu'un junkie devant une boulette de crack, pensa Marcus, à moitié ailleurs.

 	« En fait, le fond de l'affaire, c'est qu'il a besoin de l'ordinateur personnel de Karen pour suivre les pistes des tarés qu'on voit dans les vidéos », mentit Wolf, tout en espérant être capable de convaincre Philips de l'aider. « Ces gens nous amèneront à Diane. Et Diane égale stock de neurotoxine. Pigé, boss ? »

 	Lacroix se frotta le menton.

 	« Tu te fous de moi, Wolf ? »

  *

  	artchaos@sfsolarflames.org: C'est quoi cette blague ?

 	LIDO@axa.com: Laquelle ?

 	artchaos@tchakmau.th: 5 millions de DarkCoins.

 	LIDO@exeter.io: Il t'en faut plus ? C'est l'une des meilleures crypto-monnaies anonymes. Tu as pris tes précautions ?

 	artchaos@savethewhales.nz: Comme toi, à ce que je vois. Adresse flottante, des dizaines de sites de transit. LIDO ?

 	LIDO@metalrain.de: L et D sont suivis d'une apostrophe. Lumière ? ☺ Alors ? Décidé ?

 	artchaos@rihanna.org: Haha ! Parce que tu imagines qu'un truc pareil se pense en terme de choix ? Évidemment !

 	LIDO@pourunegaucheunie.fr: Parfait. Des plans ?

 	artchaos@beijingairport.cn: Au moins un. Tu rajoutes 2,5 M DarkCoins pour les frais ?

 	LIDO@daubaihotel.emarat: Screw you ☺ Abcde, qui t'embrasse.

    

*

	Wolf arrêta l'ascenseur de l'aile sud juste avant d'arriver au dixième étage.

 	« Ça déclenche une alerte, Hackman.

 	— Tu n'as donc pas intérêt à perdre une seconde pour me répondre, Big Jim », dit-il en faisant face à son supérieur.

 	Il y eut un instant de silence. Lacroix et Hackman se connaissaient et avaient une idée assez précise de leurs limites respectives. Ils étaient liés par une confiance claire et solide. Mais l'un était commissaire et l'autre, lieutenant. Leurs perspectives différaient.

 	« Silver ? demanda Wolf.

 	— Si elle ne t'a rien dit, répondit Lacroix en remettant la cabine en marche d'un geste calme, tu dois en tirer tes propres conclusions. »

 	Ils n'échangèrent plus un mot ni un regard jusqu'au dixième étage. Lorsque la porte s'ouvrit, Wolf dit à Lacroix :

 	« Tu n'es pas logique avec cette histoire, Big Jim. J'ignore l'étendue de ton pouvoir. J'ignore également l'importance prise par cette neurotoxine hallucinogène et les enjeux qu'elle représente pour toi et je ne sais qui d'autre. Mais je suis sûr d'un truc : tu me caches quelque chose à ce sujet. »

 	Il le fixa un instant dans les yeux, avant de prendre le chemin de son bureau.

 	Il alluma son ordinateur en évitant de regarder l'espace de travail de Silver, ce qui était difficile, car le mobilier neuf luisait dans le soleil de la fin d'après-midi. À la périphérie de son regard, les reflets clairs prenaient la forme d'un nimbe de lumière au milieu duquel il était impossible de ne pas imaginer Silver. Linh Schmitt. Liwayway Lin Nai.

 	Il passa un coup de téléphone à Marcus en lui donnant de brèves instructions. Puis il essaya de se vider l'esprit en s'abrutissant dans la paperasse.

 	Il avait passé sa vie à entraîner son corps et à affûter ses instincts, à aiguiser son intuition, à développer sa compréhension spontanée des autres, amis ou ennemis. Il avait dansé des tangos furieux avec la mort sous des latitudes extrêmes, avait appris à maîtriser la peur et la douleur, réparé son corps et son mental à de nombreuses reprises. Il avait développé des facultés physiques peu communes, avait retrouvé des sens et des instincts animaux. Il était une machine de guerre et de survie dont l'équilibre précaire dans ce monde comme dans la Brigade criminelle était assuré par sa complicité avec Silver, depuis des années. Plus qu'une complicité. Une association de deux créatures étrangères dans un territoire inconnu. Une synergie.

 	Tout cela, il était en train de le perdre. Les ressources de sa propre nature, de son être intime, comme celles de sa symbiose avec Linh Schmitt.

 	Il allait avoir trente-huit ans dans quelques semaines. Dans moins de dix ans, ses muscles auraient commencé à perdre de leur souplesse, son influx nerveux de sa vitesse, ses articulations de leur résistance.

 	Est-ce que je compenserai par l'expérience et le mental, alors que mon esprit part déjà en couilles ?

 	Il ressentit l'envie d'aller courir quinze kilomètres bien tassés pour se revigorer, faire le plein d'énergie et retrouver une forme de lucidité. Au lieu de quoi, il ouvrit son navigateur Internet.

 	On fait la guerre avec des drones, pas avec de l'adrénaline.

 	Cette idée sortie de nulle part lui parut on ne peut plus pertinente.

 	Richard Philips avait raison : l'informatique était au centre de tout, et elle était bien plus qu'un divertissement pour masses apathiques : elle était en train de prendre possession du cortex de chaque être humain. L'humanité serait une toile d'araignée géante, une formidable interconnexion de neurones artificiels avec des milliards de corps qui pendent au milieu, obèses, douloureux et suintants. Le tout en suspension au-dessus d'une terre recouverte de rebuts électroniques et humains, de rongeurs dévorant des déchets organiques, 120 degrés Fahrenheit saturés d'humidité, quelques hominidés archaïques fouillant les détritus pour y trouver leur immonde pitance. Très bien, super. Et pour quoi faire, l'informatique ? Recréer l'illusion suprême d'une vie placentaire et hors de portée de la mort ?

 	Plutôt crever tout de suite, se dit-il. Machine de guerre. Quoi de disponible pour diffuser un peu d'adrénaline dans mon système ?

 	Le Jihad ? OK, je prépare mon paquetage dans la seconde.

 	Welcome to the jungle !

 	Il repensa au gamin de dix-sept ans retrouvé pendu neuf mois plus tôt, juste avant l'interpellation de Karen. Le gamin avait écrit : « ALLÉ TOUS CREVÉ ! JIHAD ! », avant de se passer la corde au cou dans un centre de réinsertion miteux.

 	Quelle connerie.

 	Marcus dut frapper une seconde fois à la porte avant que Wolf ne réponde.

 	« Je te rapporte les infos que j'ai trouvées sur Richard Philips.

 	— Merci, dit Wolf en prenant la liasse de feuilles fraîchement imprimée. Ça donne quoi ?

 	— Il a eu plus de chance que moi, dit Marcus.

 	— Comment ça ? » demanda Wolf en fronçant les sourcils.

 	En dix mois, depuis que Lacroix l'avait coopté dans le service, le lieutenant stagiaire et lui n'avaient eu en tout et pour tout qu'une seule discussion les yeux dans les yeux et Wolf se souvenait de deux choses : Sommacal faisait partie des Mensans, les deux centiles des gens au quotient intellectuel le plus élevé, et il était devenu psychotique à force de pirater des systèmes informatiques de plus en plus complexes et stratégiques.

 	« En même temps, c'est un peu normal, dit Marcus avec un rire amer, vu que le boss de Kindread s'est spécialisé dans la lutte contre la vulnérabilité informatique. Son parcours est très brillant. À seize ans, il bossait déjà sur les dépassements de tampons et les injections SQL. Il écrivait des articles sur le sujet dans des forums spécialisés. Je les ai mis dans les annexes.

 	— Merci, super. Et le type, humainement, ça donne quoi ?

 	— Pas lu », dit Marcus en haussant les épaules.

 	Wolf eut un rire de connivence et le remercia. Avant que Sommacal ne ressorte de son bureau, il aurait voulu lui parler un peu et essayer d'aborder la question de sa drôle de mine blafarde, mais aucun mot ne lui vint, et il le regretta.

 	Le jour baissait rapidement. Il regarda une crête de nuages violines découpée dans le ciel gris-bleu. Cela lui rappela quelque chose. Il avait déjà vu ce genre de forme dentelée comme un flocon de neige agrandi des centaines de fois. Dans le bouquin de James Gleick, se souvint-il. Et chez Doris. Les fractales que Marquez projetait sur les murs de l'Interzone, au-dessus du Blossom Bodoi.

 	Marquez.

 	Il se demanda s'il devait le mettre dans le coup.

 	Dans l'ascenseur qui le menait au niveau zéro, il décida que non. Pas avec les informations qu'il possédait pour le moment. Plus tard, s'il parvenait à convaincre Philips de l'aider et si les pistes bizarres donnaient quelque chose de solide pour remonter vers Diane, alors oui, il aurait peut-être besoin de Marquez.

 	Il passa la sécurité, salua les gardes armés en faction devant l'entrée du Bunker, descendit la rampe d'accès, passa les blocs de béton antikamikaze et s'engagea sur l'allée qui serpentait à travers les arbres nouvellement transplantés sur le terrain vague, mangé par les ombres du crépuscule.

 	Il avait en tête la rythmique explosive de So What (Adios… Puta Madres), de Ministry.

  *

  	Il prit les escaliers, comme d'habitude, évitant la troisième marche qui grinçait, et s'arrêta devant la porte de son appartement. Un trait de lumière filtrait sous le seuil. Et une seule personne avait un jeu de clés. Il vérifia tout de même la serrure : intacte. Quelques secondes plus tard, il avait deux autres hypothèses louches et un peu paranoïaques en tête : Marquez ou Diane ?

 	« Salut, lieutenant », entendit-il alors qu'il refermait la porte.

 	Il sourit, parce que c'était la voix qu'il osait à peine espérer entendre.

 	Silver était assise sur le canapé. Une théière fumait sur la table basse.

 	« C'est ici que t'as trouvé refuge ? dit-il en restant debout au milieu du salon. Tu t'es perdue ?

 	— Là où j'ai grandi, il n'y avait pas de cartes, pas de poteaux indicateurs. Et les routes étaient à peine visibles. Alors… »

 	Il enleva sa veste, puis il soupira et sourit à Silver.

 	« Quand tu as dit à Lacroix que tu t'en allais, tu parlais de Vang Vieng, n'est-ce pas ?

 	— Je vais à l'enterrement de mon oncle Kale.

 	— Et… ? » Il insista. « À l'enterrement de ton oncle et… ? »

 	Silver se pencha en avant pour poser sa tasse, puis elle tapota du plat de la main le canapé à côté d'elle.

 	« Je t'en prie, fais comme chez toi », dit-elle.

 	Il hocha la tête et s'exécuta.

 	Silver parla un peu de son oncle Kale, et quasiment pas de Liwayway. Il insista à nouveau.

 	« Tu ne peux pas comprendre, Wolf. Et quand bien même, je ne suis pas sûre de trouver les mots pour t'en parler.

 	— La loi de l'alignement, hein ? La neurotoxine. Inutile de me le rappeler, je sais très bien que je n'en ai pas pris, que je ne peux pas comprendre et tout le cirque. N'empêche, ni Karen, ni Diane, ni toi n'en avez pris de votre propre gré. Ni ceux qui en sont morts, évidemment. Deborah-Lee et les autres.

 	— Impossible de faire marche arrière, Wolf. Ça, on le sait depuis le début. Mais j'ai mis des mois à comprendre autre chose. »

 	Il se tourna pour regarder ses yeux noirs et son visage, espérant glaner quelques bribes d'informations.

 	« Il est également impossible de ne pas aller jusqu'au bout, dit-elle. Le statu quo n'existe pas. »

 	Il se servit une tasse de thé, remit celle de Silver à niveau. Du thé noir, qu'elle avait apporté de chez elle. Qu'il se promettait chaque fois d'acheter et qu'il oubliait systématiquement.

 	« Je croyais que —

 	— Ne crois rien, le coupa-t-elle.

 	— Impossible de ne pas aller jusqu'au bout, hein ? » répéta-t-il.

 	D'un mouvement souple, elle prit sa tasse, but une gorgée, la reposa.

 	« Face au gouffre, un pas en avant », souffla-t-il.

 	Silver tourna la tête vers lui avec un air de surprise.

 	« C'est exactement ça, Luc. »

 	Ils ne dirent rien pendant un moment. Wolf se demandait ce que signifiait « aller jusqu'au bout ». Il pensait que les effets déclenchés par la neurotoxine hallucinogène et l'alignement auquel l'avait forcée la Vipère étaient un processus achevé. Elle lui avait raconté ce qu'elle avait vécu durant son état d'inconscience, lorsqu'il l'avait retrouvée sur un banc du parc des Buttes-Chaumont, là où la Vipère l'avait abandonnée, parce qu'il savait que Wolf allait y courir. Il croyait fermement que Silver était alignée, qu'elle avait fait siennes ces trois fameuses dimensions, physique, psychique et spirituelle. En plus, avec sa formation de zen rinzai, sa culture asiatique… Mais apparemment, ce n'était pas le cas. Et ça expliquait sans doute son comportement depuis quelques mois, la modification de leur relation, leurs rapports distendus… Il était soulagé de cette explication. Et il subodorait que c'était une attitude lâche de sa part.

 	« Et toi ? » demanda-t-elle en le dévisageant.

 	Il se redressa sur le canapé, se racla la gorge.

 	« Moi ? Je crois que je devrais prendre de la neurotoxine, dit-il en souriant.

 	— Je suis sérieuse, Wolf.

 	— Pas moi, je te rassure. Hors de question de se rendre volontairement cinglé avec cette merde qui sort d'on ne sait où.

 	— Mais alors quoi ? Wolf. Il s'agit de turbulences. On les traverse. Rien n'a fondamentalement changé entre nous. Alors ? »

 	À nouveau, il se redressa et se racla la gorge. Il allait commencer à parler, car les mots lui venaient assez facilement quand il s'agissait de se confier à Silver. L'alarme de son téléphone sonna. Il étouffa un juron, consulta l'écran, rempocha l'appareil.

 	« Qu'est-ce que c'était ?

 	— Aucune idée. Une adresse. Expéditeur inconnu. Deuxième fois que je reçois ça.

 	— Vas-y, dit Silver en haussant un sourcil, comme si c'était l'évidence même.

 	— Rien à foutre pour le moment. Plus tard. OK, OK, s'empressa-t-il d'ajouter en levant une main. J'irai. Je te le promets. Mais pas ce soir. Une seconde. » Il se leva pour aller noter l'adresse au dos d'une vieille carte postale dénichée sur un rayon de sa bibliothèque. Puis il revint prendre place à côté de Silver.

 	« Donc. Tu sais, j'ai pensé à un truc, tout à l'heure. Une idée qui m'est venue, comme ça. »

 	Silver lui sourit. « Je t'écoute.

 	— Je me suis dit : très bien, aujourd'hui… On fait la guerre avec des drones, pas avec de l'adrénaline. Mot pour mot. Ce qui est bizarre, c'est que ça m'arrive de plus en plus. Des idées qui sortent de je ne sais où, et qui sont comme des messages. Des acouphènes, aussi. Tu as déjà eu ça ? Des acouphènes qui parlent, bordel ! dit-il en secouant la tête, avec un sourire incrédule.

 	— Il y a plein de phénomènes comme ça. Parfois même des somatisations. Ton inconscient comprend des trucs et essaie de les communiquer à ton esprit conscient. C'est parfaitement naturel. Mais si tu refuses d'écouter, alors évidemment… tu pars en vrille.

 	— Écoute… Je me demande : qu'est-ce que je sais faire ? J'adore l'adrénaline, le terrain, le feu. Je sais comprendre un environnement, m'y adapter, faire ce pour quoi on m'y envoie.

 	— Deviens mercenaire. Il y a toujours des bastons à l'arme lourde un peu partout sur la planète. Bosse pour les Russes en Ukraine, en Tchétchénie, va à Gaza, en Libye, au Mali, en Syrie, au Pakistan, au sud de la Thaïlande, rejoins un cartel mexicain, innove.

 	— T'es pas drôle. »

 	Silver se mordit la lèvre inférieure.

 	« C'était pas de l'humour. Ce que je veux dire —

 	— Je sais exactement ce que tu ne veux pas dire, Linh, dit-il en la fixant. Alors, s'il te plaît, ne le dis pas. Tu dois te débrouiller seule à Vang Vieng, je vais me débrouiller seul ici. OK pour toi ? »

 	Elle le regarda un long moment dans les yeux.

 	Puis elle leva la main droite et lui caressa la joue. Il se pencha en avant et la prit dans ses bras, sans un mot. Et c'était encore meilleur que dans son souvenir, qu'il n'avait cessé de se remémorer depuis neuf mois.
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 	Et dès le début / juste un léger nuage / et déjà morte

 	Lorsque Joana reprit connaissance, quelqu'un lui tenait la tête et une femme lui bouchait une narine tout en lui fourrant l'embouchure d'une fiole dans l'autre.

 	Elle était dans un autre salon du manoir, plus sombre, plus extrême que le précédent. Les œuvres d'art avaient encapsulé une quantité faramineuse d'énergie et de mort. Elle se mit à les écouter, à les aspirer par chacun de ses sens, élaborés à l'infini. Elle vivait les visions de tous les égrégores présents.

 	La voix de l'Impératrice assaillit le salon. Un flot de paroles opaques et caverneuses fusa dans son esprit, coula dans son corps comme du soufre liquide. Elle avait l'impression d'être noyée sous des courants de significations disparates, de messages et de stimuli de multiples natures, et elle s'efforça de transformer les sensations qu'ils provoquaient en langage verbalisé. En fait, elle n'avait pas le choix. Ses poignets étaient attachés, et peut-être ses jambes l'étaient-elles également. Joana se concentra sur le sens du message.

 	« La loi de l'alignement est comparable à une mécanique céleste. Les trois dimensions évoluent selon leur dynamique propre, tout en se complétant les unes les autres. Elles sont indissociables et évoluent d'un même mouvement. Une fois en cohérence, elles communiquent de façon fluide, depuis le domaine des sensations physiques jusqu'aux dimensions métaphysiques. »

 	Joana se demanda si l'Impératrice était réellement à côté d'elle. Ou si elle était enregistrée quelque part dans son psychisme, comme un virus parasite, une station de radio orbitale.

 	« Le cerveau conscient traite sept segments d'informations par seconde. L'inconscient en traite onze millions. La loi de l'alignement te donne accès à ces onze millions de segments d'informations par seconde. Tu sentiras les ondes de l'espace lointain comme le vent qui entre par la fenêtre. Tu verras la vérité transparente dans chaque être vivant. Ça, c'est beaucoup moins agréable. »

 	Elle ignorait si ces paroles venaient du passé ou si elles étaient prononcées là, ici et maintenant. Si l'Impératrice activait son psychisme ou si un agent communicant de la loi de l'alignement elle-même atteignait sa conscience.

 	Et soudain, le sens profond de ce qui était en train de se passer se révéla à elle. Ce n'était pas la voix de l'Impératrice qu'elle entendait. Non, c'était une autre voix. Une voix qu'elle avait déjà entendue, dans le passé. Quand elle était suivie, psychologiquement. Ce grain de voix particulier, ce timbre grave et légèrement sensuel. La méprise était impossible. C'était la voix de son psychiatre.

 	Joana frissonna. Les séances de psychothérapie. Il y avait si longtemps. Meriem Drought, c'était son nom. Elle entendait la voix de son ancien psychiatre, Meriem Drought. Elle était sans doute devenue tout à fait folle, mais pour le moment ça ne l'inquiétait pas le moins du monde, tant cette voix et ces paroles produisaient une attraction irrésistible sur sa conscience.

 	« Le corps social doit éduquer, dresser et punir. Par mille moyens plus retors, plus pervers et plus cruels les uns que les autres. Ce n'est pas que le corps social soit mauvais en soi. C'est juste qu'il est soumis à une loi stupide, primaire, insensée et morbide. Et qu'il fait tout pour t'amalgamer à son marasme et à son autodestruction. Car c'est bien là son but, ce vers quoi il se précipite en s'imaginant qu'il s'agit d'un assouvissement : la mort. S'y précipiter en masse dans l'idée folle de s'y soustraire. L'humanité est une absurdité. L'être vivant a connu une formidable évolution, mais le corps social est resté au stade protozoaire. En tant qu'organisme, l'humanité est une soupe de protéobactéries. C'est exactement ce que tu deviens si tu te contentes de répéter et de reproduire ce qu'on te dicte. La réplique d'un zombie. Tu dois t'extraire du corps social. D'ailleurs, tu y as toujours été un corps étranger. »

 	Joana n'avait toujours pas ouvert les yeux. Tout défilait en un formidable accéléré qui rayonnait pourtant d'une clarté totale.

 	« Retrouve ta pureté d'enfant, tes vrais instincts humains et animaux. Retrouve ce qui a détruit l'enfant en toi, et broie-le à ton tour. Tu commenceras alors à trouver la voie de ton alignement.

 	« Joana. Pose-toi la question des conditions de la pureté et de la perfection absolues, et tu découvriras le comment. Du moins, tu commenceras à fabriquer le comment. Le cerveau possède des qualités plastiques stupéfiantes. Illimitées. Sa plasticité lui permet de créer en permanence des quantités inimaginables de connexions neuronales. La volonté et le désir façonnent le cerveau. Le cerveau façonne le psychisme. Le psychisme façonne le spirituel. Le spirituel est une expansion infinie du territoire physique. Cela ne s'arrête jamais. La voie de l'alignement est infinie, et ses frontières sont également infinies.

 	« Nous pouvons faire une chose inédite : façonner nous-mêmes notre cerveau. Donc, tout le reste également. Depuis la réalité immédiate jusqu'à l'univers tout entier, depuis la naissance du temps jusqu'à l'infini du temps. Cela ne dépend que de ton énergie. Comme une comète. Nous pouvons créer notre propre alignement, entretenir une parfaite fluidité physique, psychique et spirituelle, et nous fondre dans le secret de l'univers. Tout en respirant ici et maintenant.

 	« Tu n'existes pas. Seule ton énergie est réelle. Pas toi. Tu n'as aucune réalité. Il faut renoncer à cette idée matérialiste et morbide. Elle t'enferme dans la prison irrationnelle de l'ego et de la mort. Ta vie, c'est ce que tu fais, pas ce que tu crois être. Tu n'es personne. Tu es ce que tu fais. Tu es la somme de tes actes. Tu n'es pas ce qu'on te fait croire que tu es, tu n'es pas qui tu prétends être, ni ce que tu prétends faire. Les actes. Nous sommes nos pensées transformées en actes. Rien d'autre. Nous ne sommes pas nos paroles, nous ne sommes pas nos fantasmes irréels, irréalisés et irréalisables. Nous ne sommes pas le reflet social de notre ego. C'est juste une illusion du monde presque parfaite. Nous ne vivons pas dans une publicité pour parfum, Joana. Nous vivons dans l'infini de l'univers. Nous ne sommes pas dociles, insensés, terrorisés, stupides et parfumés. »

 	Meriem Drought la regarda sans manifester aucune émotion. Son visage séduisant, son regard débordant de sérénité et d'empathie. Comment l'avait-il retrouvée ? Puis il dit :

 	« Il y a exactement trois étapes face à une proposition de réalité que l'esprit ne parvient pas à appréhender. Elles sont, dans l'ordre : le rejet, la rationalisation délirante, puis l'adhésion. Pour passer du rejet à l'adhésion, c'est l'étape de la rationalisation délirante qui est la plus fascinante. Regarde le monde actuel. Comment veux-tu qu'un enfant l'accepte et parvienne à faire semblant d'y vivre sans devenir fou, s'il ne passe pas par l'étape de la rationalisation délirante ? Ce sont justement ceux que l'on nomme fous qui ont échoué à l'étape de la rationalisation délirante. »

 	Joana ouvrit grands les yeux et inspira à fond dans le flacon que la femme tenait sous son nez, presque malgré elle. Le produit lui brûla l'intérieur de la tête comme une boule de feu.

 	La musique avait changé.

 	Toujours un rythme de basse-batterie, et des guitares comme des perfusions de glace, mais à une cadence industrielle, un carnage de violence, de larsens et de hurlements inhumains. La frénésie montait par vagues, puis s'apaisait subitement en laissant filtrer une mélodie enfantine, et tout recommençait.

 	Joana regarda autour d'elle et vit ces couleurs hideuses, ces corps et ces cris, ces relents de poisse et de sueur, cette odeur âcre et salée des organismes furieux, sauvages et déments. Où était Drought ? Le charmant Meriem Drought ?
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 	Le plaisir et l'excitation avaient disparu depuis longtemps. Seule comptait la douleur, désormais. Une douleur très personnelle, forgée par sa propre peur. Seule comptait l'abolition complète du corps par les pulsions d'annihilation et de prédation, d'exhibition et de dégradation, aussi loin que la folie pouvait porter l'imagination récessive.

 	« Il y aura un prix à payer, avait dit l'Impératrice. Tu ne sauras plus jamais si tu es vivante ou si tu es morte. »

 	Joana commençait à réaliser ce que ces mots recouvraient, et elle se demandait si on pouvait appeler ça un « prix à payer ».

 	« Ça a plutôt l'air d'être une libération, dit Sergueï. Enfin, de mon point de vue », ajouta-t-il. D'un redoutable claquement de son arme, qui était peut-être un fouet, l'Impératrice fit purement et simplement disparaître son ami.

 	Joana aurait voulu que Sergueï lui en dise davantage, mais ce n'était pas possible pour le moment. Et où était passé le charmant et rassurant Meriem Drought ? Il y avait ce flux à la puissance destructrice / libératrice duquel il ne fallait pas se laisser éjecter. C'était une lente et profonde vague qui brassait dans son corps l'ancien et le neuf, le mort et l'indestructible, l'existant et l'inexistant.

 	Derrière elle, un genre de beuglement animal s'éleva par-dessus les bruits et les mélodies. C'était une musique répétitive maintenant, et pourtant ses schémas sonores ne cessaient de changer, les modifications étaient subtiles et hypnotiques, elle n'avait jamais rien entendu de pareil, mais le beuglement guttural se fit très grave et tout à fait inhumain, puis il se transforma en un long cri d'horreur qui, soudain, cessa net.

 	Il lui fallut un moment pour se rendre compte que la musique, elle, ne s'était pas arrêtée. Elle crispa les mâchoires, attrapa une poignée de cheveux, les serra dans son poing, tira violemment et propulsa son crâne vers l'avant, en hurlant.

 	Les corps n'avaient plus vraiment d'importance. Ils n'étaient que des symboles, des machines, des outils. Ils étaient réduits à l'expression des instincts purs. Les épidermes, les poils et les ongles, les chairs, les organes, les orifices, les liquides et les cris étaient exactement à égalité avec le cuir, l'acier et le plastique qui les entravaient, les fouettaient, les pénétraient, les malmenaient.

 	Les corpuscules de Krause et de Meissner, ainsi que toutes les cellules formant les récepteurs sensoriels, les mécanorécepteurs, les corpuscules de Pacini, les informations chimiques des nocicepteurs A delta et C, les cellules de Merkel et les terminaisons nerveuses cutanées de type Abéta, de même que les photo-, chemo- et thermorécepteurs et l'intégralité des composants du premier niveau cellulaire du système nerveux étaient tous lourdement sollicités par la transduction des signaux dans toutes les fibres nerveuses, jusqu'à l'organe sexuel primordial : le cerveau.

 	Sous l'effet de l'intoxication massive à la neurotoxine hallucinogène, le potentiel transmembranaire de l'ensemble des organismes présents était bloqué à son maximum de cent millivolts. Les neurones postsynaptiques transformaient les signaux nerveux en messages chimiques, lesquels, par la magie des échanges entre les trois dimensions de la loi de l'alignement, se transformaient en énergie psychique, en bouillonnements hallucinatoires et en satori spirituels, en une communication transpersonnelle qui nourrissait l'égrégore que formaient tous ces individus, en une féerie de fantasmes convoquant les instincts chtoniens, immémoriaux et absolus de chacun d'eux.

 	Environ deux ans plus tôt, plusieurs groupes de chercheurs internationaux avaient confirmé cliniquement une hypothèse plutôt déroutante apparue au début des années 2000, et dont la cause était toujours inexpliquée : chez une même personne, les neurones présentent des ADN différents.

 	C'était là que la neurotoxine hallucinogène atteignait l'expression du plus haut degré de son potentiel : l'artefact du cerveau limbique et la stimulation d'une part de la psyché permettaient la libération de personnalités multiples et autonomes.

 	Plusieurs chercheurs avaient confirmé, à la fin de l'année 2013, que plus de 40 % des génomes neuronaux comportaient des éléments qui n'avaient été transmis par aucun des parents : ils s'étaient partiellement créés eux-mêmes. Une part de l'ADN humain était totipotent, et son taux de variabilité se situait dans ces 40 %. Ce qui posait aux chercheurs la question de la diversité génétique neuronale en tant que composante inattendue de la diversité génétique tout court. Et donc de la biodiversité.

 	C'était là de nouveaux champs de recherches, vastes et révolutionnaires. Et aussi un constat supplémentaire de la faiblesse des connaissances génétiques, de la vie de l'ADN et de son impact sur la biodiversité comme sur l'évolution, et sur le développement de la vie humaine.

 	L'automutation génétique posait certes des questions sur le vieillissement, les maladies, l'intelligence et mille autres sujets. Mais aussi sur la formation du cerveau. Sur le développement cognitif. Ces automutations étaient-elles des réactions ou des créations ? Avaient-elles un caractère adaptatif ? Aléatoire ? Personne n'en savait rien, mais l'étendue des conséquences était incalculable, même – et surtout – pour les chercheurs.

 	Cependant, la confirmation du caractère évolutif du génotype humain posait une question bien plus vertigineuse : si notre système neurogénétique comportait une part de variabilité, cela signifiait très concrètement que notre système perceptif et cognitif évoluait en permanence. Tout comme notre représentation concrète du réel, notre connaissance au premier degré de la matière, du temps et de l'espace. Et de notre identité. Le « moi » n'existait donc pas. Le « je » qui désignait l'être humain était en permanence un autre. En renouvellement perpétuel. Personne n'était jamais la même personne. Si l'apparence d'un individu subissait, avec le temps, des modifications linéaires lentes et à peu près stables, le psychisme était quant à lui un chaos de création incessante. La conscience s'évertuait à domestiquer une tempête à la fois potentielle et permanente. La conscience s'acharnait à créer une identité pérenne et stable : elle s'auto-hallucinait. La conscience était totalement inconsciente. Gouvernable, malléable. Et infiniment poreuse.

 	C'était exactement là que la neurotoxine hallucinogène jouait son plus grand rôle. Après que sa fonction neurotoxique avait engourdi et désorienté les facultés psychomotrices, son action hallucinogène recréait le fantôme du cerveau limbique en tant qu'influence dominante de la psyché : la nature animale profonde, bien en deçà du « moi » de référence, bien plus archaïque que le système nerveux central, commençait à émerger. La mémoire consciente et contrôlée explosait, tout comme l'Impératrice avait fait exploser l'écran du téléviseur de Joana : l'individu perdait sa représentation simulacre et protectrice du réel pour plonger dans les abysses de son être. Il vivait toutes les vies psychiques engrammées dans son neuro-ADN, avec une liberté absolue.

 	En résumé, la neurotoxine permettait à qui l'ingérait de visiter toutes les expressions possibles de son psychisme. Le sujet revivait la mémoire de l'espèce, mais aussi ses propres natures profondes.

 	Il ne s'agissait plus seulement d'une mutation physique, mais d'un saut quantique dans les territoires non cartographiés du psychisme.

 	Comme tous les autres autour d'elle, Joana était devenue son organe sexuel premier : son néocortex. Elle n'avait plus de corps, plus d'apparence, plus de réflexes de préservation, plus de sensations et plus d'identité. Plus de réalité propre. Plus de conscience de vie et de mort. Elle était un ensemble informe qui ne réagissait qu'à des stimuli situés au-delà des notions courantes de plaisir et de douleur.

 	Elle était elle-même et toutes les Joana. Un spectre, une idée furtive, un éclat de vie solitaire et instable, éphémère, en mutation permanente et inconscient de lui-même. Un système nerveux central bourré d'énergie. Et affamé, avide de s'exprimer, bien qu'il n'en sache lui-même quasiment rien : un être humain.
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DEUXIÈME PARTIE

 	Ce qui caractérise l'enfer, c'est qu'on y distingue tout, jusqu'à la moindre chose, avec la dernière netteté, et ce, au milieu d'une nuit d'encre.

 MISHIMA YUKIO
Le pavillon d'or
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 	En entrant dans son appartement, Silver avait senti une présence étrangère : ses vibrations, son intensité d'énergie, et même son infime chaleur diffuse. La surprise ne joua donc pas le rôle de perturbateur et de déstabilisateur prévu.

 	En découvrant une silhouette noire et luisante dans la demi-obscurité, elle comprit sur-le-champ de qui il s'agissait. Tout de même, son sang se glaça, puis aussitôt la brûla. Certes, cette intrusion était particulièrement audacieuse. Elle était flic, après tout, et Diane Lempereur était soupçonnée de meurtre, selon l'euphémisme en vigueur.

 	Même si elles ne s'étaient jamais rencontrées, elles se connaissaient, d'une certaine façon, et elles savaient que quelque chose de supérieur les liait. Silver réfléchit instinctivement. C'était à l'évidence ce qui avait poussé Diane à venir chez elle : ce lien, tacite, familier et étrange. L'une et l'autre le savaient : elles partageaient la même expérience, à des degrés divers. Et chacune s'était interrogée au sujet de l'autre : sur son passé, sur sa réaction à la neurotoxine hallucinogène et à la loi de l'alignement. De ce point de vue, Silver était davantage une énigme pour Diane que l'inverse : Linh Schmitt ne faisait pas partie du programme original de la Vipère.

 	L'Impératrice comprenait clairement le rôle qu'elle devait tenir, la mission qui était la sienne – quoi qu'il lui en coûtât. Elle était la récipiendaire, l'héritière du projet total de la Vipère, Æ-N. Æquus Noctis. La nuit égale. L'Équinoxe permanent, l'équilibre parfait de la lumière et des ténèbres. Mais cette orpheline laotienne, frappée de muay-lai-lao et de bouddhisme zen ? Qu'est-ce qui avait soudain poussé la Vipère à l'aligner ? se demanda à nouveau Diane en regardant Silver pour la première fois. Un caprice, un simple jeu, une opportunité, une distraction ? Une réelle découverte ? Elle n'avait jamais eu de réponse à sa question. Ou bien le rôle de Silver, dans la stratégie de l'Équinoxe, avait-il un fond plus grave et plus sérieux : une ennemie la forçant elle-même à se surpasser ?

 	Durant quelques instants, l'Impératrice l'observa et l'analysa. Debout dans le couloir, comme un cobra prêt à l'attaque, la Laotienne avait un rayonnement terrible et sombre.

 	« Tu t'en vas, Silver ? » lança l'Impératrice.

 	Un sac à dos à moitié rempli était posé sur le fauteuil grenat du salon. Le passeport de Linh Schmitt était sur la table basse. Celle-ci prit son temps pour répondre. À la fois pour doser ses mots et signifier à Diane que son assurance et sa force gravitationnelle ne produisaient aucun effet sur elle. Le silence se prolongea.

 	Diane sourit, regarda les yant qui décoraient les murs de l'appartement. Ces dessins laotiens, archaïques et magiques, étaient investis d'un pouvoir psychique. Et soudain, l'Impératrice déploya son bras à une vitesse fulgurante. La masse noire et compacte qu'elle tenait au creux de la main fusa droit vers le plexus solaire de Silver.

 	Mais ça, elle le savait déjà. À trente centimètres de son buste, la trajectoire du projectile fut stoppée net par sa paume ouverte. Il y eut un claquement mat et sec. Diane ouvrit de grands yeux, dans lesquels plongea le regard métallique de Silver.

 	« Tu t'y prends mal, Diane. »

 	Elle relâcha le projectile de bois noir qui roula au sol, s'emmêlant dans son fil de fluorocarbone. L'Impératrice d'Or en laissa tomber l'autre extrémité et se força à sourire.

 	« Alors que toi, tu as l'air de gérer ça à merveille, hein ?  dit Diane. C'est d'ailleurs pour ça que tu t'en vas, j'imagine ?

 	— Je pensais que les ressources informatiques de Meriem Drought t'auraient permis d'avoir toutes les informations que tu souhaites. Tu n'as pas une copie de mon billet électronique ? Tu n'as pas repéré le faire-part de décès de mon oncle ? Ah, c'est vrai…, dit-elle en hochant la tête, tu ne parles pas lao. »

 	Elle avait sciemment dit « Meriem Drought », et pas « la Vipère ». Ce qui donnait une information dissonante à Diane. D'un côté, Linh Schmitt partait au Laos, à l'évidence pour puiser dans ses origines l'étape ultime de son équinoxe. D'un autre côté, elle refusait d'appeler la Vipère par son nom, alors qu'il était justement à l'origine de la loi de l'alignement.

 	Silver se dirigea vers son sac à dos posé sur le fauteuil et en passant devant l'Impératrice, elle poussa du pied l'arme qui était toujours au sol.

 	« Ce n'est pas la vraie raison de ton départ, Linh.

 	— Ah ouais ? demanda-t-elle en ajustant les sangles du sac. Alors, c'est ce que tu es venue me demander. Pourquoi je pars. Ce que je vais chercher. Ça va si mal que ça, pour toi ? »

 	Diane ne répondit rien, se contenta de garder son masque ambigu. Silver fit volte-face, les mains sur les hanches. La main droite presque sur la hanche.

 	« Tu veux peut-être venir avec moi pour atteindre l'équinoxe de ton alignement ? Et ensuite, on serait copines ? »

 	Diane eut à peine le temps d'ouvrir la bouche et d'avoir un léger tressaillement dans les épaules. Les deux bras tendus, Silver lui collait le canon d'acier noir de son SIG-Sauer SP 2022 sous le menton.

 	« Je pourrais très bien éclater ta gueule de princesse maléfique là, tout de suite. Tu pénètres dans mon domicile, tu m'agresses avec ton truc à la con, tu es recherchée pour le meurtre du gérant du sex-shop, et en plus tu nous causes de sacrés emmerdements.

 	— Mais tu ne le feras pas, dit doucement Diane, qui avait retrouvé son aplomb quasi instantanément. Je sais tout ce que vous savez. Big Jim, Marcus, Wolf. J'ai parfaitement conscience du problème que je représente pour vous. Tu ne peux pas tirer. D'ailleurs… tu ne trouves pas l'obsession de Lacroix pour la neurotox un peu douteuse ? »

 	Technique d'intoxication, pensa Silver.

 	L'Impératrice la fixa avec défiance. « Je ne suis pas devenue la Vipère », ajouta-t-elle, tandis qu'une lueur que Silver eut du mal à identifier voilait son regard. « Pourtant, je ne te le cache pas, j'ai une mission bien précise. »

 	Silver soupira avec une moue de lassitude, puis remit son arme dans son holster dorsal.

 	« Ce n'est aucune de ces raisons qui m'en empêche, Diane. Mais il se pourrait que je te fasse sauter le crâne un jour, et tu peux me faire confiance, si le cas se présente, je n'aurai pas besoin de motif officiel. »

 	Silver ajusta les sangles de son sac, le soupesa. Tranquillement, elle empocha son passeport et son billet électronique. Puis elle se tourna vers Diane, toujours debout au milieu du salon.

 	« Alors. Qu'est-ce que tu veux ? »

 	Diane désigna le mur au-dessus du canapé.

 	« Sympa, chez toi. Ce tigre entouré de lettres magiques, dit-elle en désignant un yant. C'est Wolf ? C'est pour protéger Wolf ?

 	— T'occupe pas de lui. »

 	Diane sourit et s'assit sur le canapé grenat.

 	« Comment il prend ça ? Ton changement, tout le reste. Il ne doit pas comprendre ce qui se passe. Tu lui expliques ?

 	— Je te répète : ne t'occupe pas de lui.

 	— Eh, pas le choix, dit l'Impératrice en hochant la tête. Il s'occupe bien de moi, lui.

 	— Tu fais tout pour, ces derniers temps, non ? »

 	Silver savait que l'affrontement était inévitable. Et qu'il pouvait finir en massacre. Elle secoua la tête, ôta le sac à dos du fauteuil et s'assit face à Diane.

 	« On s'occupe tous de toi », dit-elle en se demandant si les capacités d'espionnage de l'Impératrice lui permettaient de pénétrer l'enceinte du Bunker.

 	« Lui bien plus que vous trois, répliqua-t-elle. Toutes les semaines, il se rend au commissariat du 20e pour avoir des nouvelles sur l'enquête du sex-shop. Il prend un café avec Maréchal, qui est en charge du dossier. Maréchal a une petite flasque de whisky qu'il utilise pour corser son café. Il la remplit au moins quatre fois par jour. La discussion dure un petit quart d'heure. Wolf repart aussi démuni qu'il est arrivé. Maréchal ne lui dit pas qu'il a lâché l'affaire depuis des mois. En résumé, il n'y a plus d'enquête pour le meurtre de Khader. C'est comme s'il n'y avait jamais eu de sex-shop, en fait. Est-ce que tu savais que le pas-de-porte est maintenant loué à une boutique qui vend tout un tas de gadgets débiles fabriqués en Chine ? Tu sais qu'à Hong Kong, quand les gens ne sont pas sûrs de l'origine d'un produit, ils disent : “Il suffit de vérifier. Allumons-le. Si c'est fabriqué en Chine, ça ne va pas tarder à exploser” ?

 	— Le meurtre de Khader, hein ? » coupa Silver pour enrayer la litanie de Diane, qui n'était qu'une autre forme de manipulation. « Tu sais très bien que ce n'est pas ça qui nous soucie. »

 	Silver croisa les doigts, offrant un visage impénétrable. Lorsqu'elle vit Diane prendre une inspiration avant de parler, elle attaqua aussitôt, devançant l'Impératrice d'une demi-seconde :

 	« Comment c'était, avant ? Tu étais encore plus déséquilibrée ou au contraire, tu étais tout à fait morte, à l'intérieur ?

 	— Ah. C'est toi qui veux qu'on papote de la Vipère et de la loi de l'alignement, maintenant ?

 	— De la neurotoxine hallucinogène, Diane.

 	— Peu importe la neurotox. Elle n'est qu'un catalyseur. Un déclencheur et un démultiplicateur, comme tu as pu le constater. Ce n'est pas ça, le fond de la question.

 	— Qu'est-ce que tu veux ? »

 	Ce fut au tour de l'Impératrice d'Or de transformer la question en avantage. Elle eut un bref sourire et dit d'un ton froid :

 	« Je veux que vous travailliez avec moi. Ou qu'on travaille ensemble. Formule-le comme tu veux. »

 	Silver eut un ricanement grave en se reculant sur son fauteuil.

 	« Empoisonner des gens à la neurotox ? Et en faire des vidéos d'art déviant ? Tu parles d'un programme ! Parce que c'est ce que tu fais, Diane. Tu intoxiques les gens et tu les filmes. C'est un nouveau genre de thérapie, une procédure d'alignement complètement cinglée que tu as mise au point ? Ces trucs sur lesquels le type de Kindread est tombé en cherchant son serveur volé, c'est toi. Le bestiaire orgiaque, les pieuvres géantes perverses, les Goliaths sadiques éclateurs de sphincters… Sans oublier les cannibales. Tu rends les gens psychotiques, Diane. C'est tout ce que tu fais. Tu provoques des accès de démence en empoisonnant des partouzeurs ou je ne sais qui à la neurotoxine hallucinogène. Et quand tu auras épuisé le stock, tu feras quoi ? D'ailleurs, soit dit en passant, Philips est au moins aussi remonté que nous. Tu t'es pas fait un copain, en allant le cambrioler. Parce que c'est bien toi, n'est-ce pas ?

 	— Encore une fois, la neurotox n'est qu'un catalyseur, répéta Diane en ignorant la question. Un formidable révélateur qui ouvre la voie vers une connaissance du moi totale, de l'identité fondamentale, au-delà des masques automatiques, des compromis existentiels véreux et des falsifications égotiques engendrées par la société. Tu le sais aussi bien que moi. Ce qui compte, c'est l'expérience qu'elle provoque, qu'elle initie. Cette conflagration physique, psychique et spirituelle. Qui peut être dévastatrice, je te le concède. Mais ça, ce n'est pas de mon ressort.

 	— Tu empoisonnes des gens, Diane, répéta Silver.

 	— Tu crois que ça m'amuse ? Tu crois que ça ne me coûte rien, personnellement ? »

 	Diane fit une pause, ferma les paupières et secoua la tête.

 	« Comprends bien une chose, Linh. Je suis l'exact contraire d'une psychopathe. » Puis elle rouvrit les yeux et riva son regard à celui de Silver. « Ou du moins, de la psychopathe que j'ai été. Ma capacité d'empathie est immense. Tu n'en as pas idée. Cependant, je n'ai pas le choix. Moi aussi, Linh, je traverse une vallée de larmes pour atteindre mon but. D'accord, j'ai peut-être mené quelques expériences avec des sujets inaptes. Mais la Vipère aussi s'est trompé de personnes. Parfois.

 	— Ah… L'œuvre de la Vipère, hein ? On y revient… Ton grand projet ? Lever une armée en transformant des paumés en surhommes radicaux ? Une armée dotée de pouvoirs psychiques et spirituels ? »

 	Silver se tut soudain. Elle se rendit compte qu'avec sa dernière phrase, en moins de dix mots, elle venait de dévoiler sa pensée profonde concernant la loi de l'alignement. La démultiplication d'un art martial zen, ou peu s'en fallait. Elle soupira et son regard balaya la pièce, puis s'arrêta sur l'étrange arme de Diane qui jonchait toujours le sol. Et elle se demanda ce qu'elle faisait encore là. Ce qu'elle-même, Linh Schmitt, faisait encore là. Au moins, Diane ne pouvait plus l'empoisonner, se dit-elle.

 	L'Impératrice leva la main et resta immobile jusqu'à ce que Silver l'écoute.

 	« On a un outil formidable, Linh. Hors du commun. Il serait absurde de ne pas s'en servir. Faire sauter la dictature du néant, tu ne trouves pas ça excitant ? Le résultat est souvent décevant, certes, mais quand ça marche…

 	— Il n'y a qu'à te regarder, en effet. Cela dit, ajouta-t-elle, je suis persuadée que tu ne joues pas franc-jeu. J'ignore ton but, Diane, mais…

 	— Rappelle-moi pourquoi tu te sauves au Laos, s'il te plaît ? » l'interrompit l'Impératrice.

 	Elles échangèrent un regard plein de défi, comme deux sœurs antagonistes et irréconciliables qui évaluaient le gouffre qui les séparait.

 	« Nous sommes les deux seules alignées, Silver. Karen est morte. Et Wolf n'a pas pris de neurotox. Nous devons l'aligner. »

 	Silver inspira profondément, les mains posées à plat sur les genoux. Puis elle dit, d'une voix égale :

 	« Écoute-moi bien, Diane. Je vais te dire un truc très simple. Wolf ne prendra jamais de neurotox. Et je serai la dernière personne à l'encourager à le faire. »

 	Et soudain, en prononçant ces mots, Silver comprit. C'était si évident. Elle se méprisa de n'avoir pas vu clair plus tôt. Diane n'était pas en train de s'amuser avec eux en répandant ces vidéos de gens neurotoxés, pas plus qu'elle ne voulait les rallier à son camp ou travailler avec eux. Ce qu'elle voulait, c'était Wolf – et uniquement Wolf. Elle voulait aligner Wolf. C'était son seul but. Elle était comme Meriem Drought avec Karen, en fait. Il lui fallait un rival à sa mesure. Et ce jumeau terrible, ce n'était pas elle, Silver. C'était Wolf. Luc Hackman.

 	Comme si elle lisait ses pensées à livre ouvert, Diane fit bifurquer la conversation.

 	« Il me manque certaines choses pour que les – disons, pour que le legs de la Vipère soit vraiment efficace. J'ai plusieurs pistes, mais c'est vous qui représentez la meilleure. Comment vous vous appelez, déjà ? Ah oui, le gang paradoxal, c'est ça ? Marcus, c'est le défi intellectuel qui le décidera à venir à la loi de l'alignement. Toi, tu y reporteras toute ta fascination pour le zen rinzai et la boxe lao, puisque tu as découvert quelque chose qui non seulement les réunit, mais en plus les transcende. Et Wolf…, dit-elle en ouvrant les paumes vers le plafond. Il finira par y voir la seule option possible pour ne pas se tirer une balle dans la tête. C'est une évidence. »

 	Diane sourit. « Ou pour te rejoindre, ajouta-t-elle. Tu l'abandonnes deux fois, Silver. Sur deux plans, deux niveaux, il sera bientôt seul… »

 	Puis l'Impératrice se leva. Elle ramassa son arme étrange et la rangea à sa ceinture. Les mots qu'elle venait de prononcer déroulaient des flux d'énergie et de visions dans l'esprit de Silver. Elle savait que Wolf était en train de devenir fou. Mais elle savait aussi qu'il fallait le laisser aller jusqu'au bout.

 	« Quand tu auras trouvé ce qu'il te manque, tu me comprendras, Linh. »

 	Confuse, Silver écouta les talons de Diane claquer en direction de la porte.

 	Et avant de sortir, l'Impératrice ajouta :

 	« En fait, tu m'as déjà comprise. Et bientôt tu l'admettras. Ce n'est qu'une question de temps. »

 	Sans relever la tête, Silver dit, d'une voix qu'elle aurait voulue plus ferme :

 	« Tu t'y prends mal, Diane. »

 	Mais elle ne savait pas vraiment à quel point elle-même y croyait.
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 	Lorsqu'il pénétrait dans l'appartement de Karen, cela lui faisait toujours le même effet. Dès le départ, il savait que la décision de s'y rendre était insensée. Et pourtant, il cédait à chaque fois. Il y avait vécu des événements traumatisants, même pour un ancien commando ayant respiré de près l'odeur de la mort – il savait qu'on ne s'y accoutumait jamais, qu'on ne parvenait jamais à en apprendre quoi que ce soit, que cette proximité demeurait résolument étrangère, au point de ne pouvoir constituer la moindre expérience.

 	Peut-être trop traumatisants pour moi, se disait-il. Cela englobait confusément l'appartement, Karen, les visions de la samouraï qu'il avait commencé à avoir, dès la nuit de la décapitation de Stéphane Barres. Et cela concernait aussi tout ce qui s'y rattachait, de près ou de loin. La Vipère, le psychiatre Meriem Drought, l'angle mort qu'il avait ouvert dans son monde.

 	Et tout s'y rattache, dans quelque direction que je regarde. Absolument tout. Même l'attitude de Silver.

 	Les événements qui avaient eu lieu dans ces soixante mètres carrés formaient un présent perpétuel. Je ne suis pas en train de marcher, mais de tomber.

 	Chaque fois qu'il ressentait le besoin de retourner dans l'appartement de Karen, quelque chose au fond de lui l'avertissait qu'il s'apprêtait à entailler plus profondément une plaie déjà vive. Et une autre manifestation, plus impérieuse encore, disait : justement.

 	Ses instincts étaient alors court-circuités et il obéissait à une idée à la fois fixe et nébuleuse : crapahuter sans réfléchir jusqu'au 6, passage de Clichy. Plus il s'en approchait, plus l'intensité électrique grésillait dans son système nerveux et dans son crâne. C'était terrifiant et apaisant. Rejoindre la place et entrer dans la ruelle par l'avenue, comme la toute première fois qu'ils y étaient allés, Silver et lui, pour leur perquisition sauvage. Observer ce que Karen voyait en empruntant le même trajet. Les odeurs, les bruits, le crépuscule. Ce chat noir et blanc, qui lui-même avait dû observer la samouraï des dizaines de fois. Peut-être qu'elle l'avait vu naître et avait assisté, au fil des semaines et des mois, à la transformation de sa curiosité en méfiance. Et ces gens qui vivaient là, que savaient-ils d'elle ? Une impression vague, le souvenir d'une jeune femme solaire. Mais plus probablement : rien du tout.

 	Et chaque fois qu'il arrivait devant la porte du numéro 6, il se demandait ce qu'il faisait là. Au bout d'une vingtaine de secondes, il parvenait à faire taire la voix qui le pressait de se barrer en courant. Il cherchait des repères en pensant à Silver – qui lui échappait, comme tout le reste.

 	Il observa la façade terne et la peinture blanche des volets en bois. Puis il ouvrit la serrure, entra et fila jusqu'au troisième étage. Le couloir était vétuste, obscur et silencieux.

 	Les scellés judiciaires avaient été arrachés de la porte, emportant quelques écailles de l'épaisse peinture brune, vieillie et cassante. De même que la notification de coupure d'électricité, désormais à moitié glissée sous la porte. C'était les seules choses qui avaient changé depuis neuf mois. Un jour, Wolf arriverait là pour y trouver une équipe de déménageurs, de nettoyeurs et de peintres et alors, ce ne serait plus l'appartement de Karen.

 	Dans l'entrée, toujours la paire de geta en bois dont les lanières étaient ornées de motifs fleuris, rouges et noirs.

 	Toujours ces rideaux blancs qui filtraient la lumière du jour et donnaient un éclairage doux et crépusculaire sur le séjour. L'ameublement et la décoration japonais. Une odeur d'encens flottait dans l'air.

 	Il enleva ses chaussures, les rangea à côté de celles de Karen et s'approcha de la table basse en bois noir laqué, entourée de coussins carrés blancs, noirs et rouges, et sur laquelle étaient disposées une théière et deux tasses avec leur couvercle, une boîte à thé, quelques bougies. Tout était recouvert d'une fine couche de poussière, claire et uniforme. Il ne touchait jamais à rien.

 	Il s'assit en tailleur sur un zabuton noir – un futon-siège, lui avait dit Karen la fois précédente. Sur les murs étaient exposés des rouleaux de kanji et des estampes encadrées de fines baguettes de bois noir, ponctuées d'éventails. À même la tapisserie claire, de longs roseaux étaient peints, gris-bleu et gris-vert, arqués par un vent du soir. Une ombrelle blanche était déployée dans un coin, obscurcissant un luminaire posé sur le parquet sombre.

 	Il l'attendait, les épaules détendues et le dos droit, la respiration calme.

 	Puis son regard se porta sur les daishô : les paires de katana et de wakizashi sur leurs supports discrets, les lames protégées dans leur saya en bois de magnolia, qui a l'avantage d'absorber l'humidité sous ses vingt-deux couches de laque destinées à le rigidifier et à l'étanchéifier, lui avait-elle expliqué.

 	Il ferma les yeux et maintenant il savait exactement pourquoi il était là. Comme toujours. Comment avait-il pu l'oublier ? Comment avait-il pu hésiter ?

 	Dans cet appartement, il y avait eu des mots et des gestes qui avaient changé sa vie. Ou ce que je tenais pour tel, se dit-il. Une personne qui avait bouleversé sa vie avait vécu ici. Chaque objet et chaque seconde étaient imprégnés de sa présence physique, psychique et spirituelle. Voilà ce qui, de Karen, restait vivant et accessible : le territoire de son alignement, encore plein des vibrations de sa présence au monde. Voilà pourquoi il était là.

 	L'odeur du thé vert grillé commença à se répandre dans le salon. Il sourit et ferma les paupières. Par vagues successives, croissantes puis décroissantes, le frisson parcourut son corps. Il inclina la tête, ouvrit les yeux, regarda ses mains posées sur ses genoux.

 	Puis il se tourna vers Karen qui sortait de la cuisine avec la théière rouge en bois laqué. Son ombre glissait et grandissait sur le parquet sombre. Elle portait son yukata à motifs traditionnels de l'époque d'Edo, un complexe maillage bleu et gris sur un fond de coton blanc. Les larges manches dévoilaient la finesse de ses avant-bras, de ses poignets et de ses mains. L'épaisse ceinture de coton brodée de soie noire ceignait fermement sa taille, jusque sous les seins. Ses cheveux châtains aux reflets clairs étaient relevés en un chignon maintenu par des baguettes vernies d'où s'échappaient quelques mèches. Elle lui souriait, hypnotique et terriblement attirante. Ses yeux verts brillaient dans la pénombre.

 	« Wolf. Bonjour. Anata wa ogenki desu ka ? »

 	Ils burent plusieurs tasses de thé en silence. Elle lui communiquait quelque chose, mais il ne percevait pas encore ce dont il s'agissait. Il suffisait d'attendre. De respirer et d'oublier.

 	Pour s'abandonner au calme de sa non-existence, il détailla le petit autel shintō adossé au mur situé côté nord. Trois récipients étaient remplis de grains de riz noir crus, d'eau et de sel. Un vase contenait des fleurs fraîches, à côté d'un brûleur d'encens et d'une cordelette tressée sur laquelle étaient fixés de petits carrés de papier contenant des oracles. Le fond du kamidana était tapissé de papier de riz affichant des kanji. C'était d'autres versions du poème d'adieu à la vie de Karen. Le tout était d'un ordre et d'une propreté extrêmes. Il n'y avait pas la moindre trace de cette poussière claire qui recouvrait le reste de l'appartement.

 	Le monde est un effondrement – voilà ce que disaient les pensées de Karen. Non, elles disaient : Nous portons tous notre effondrement en nous-mêmes. Il observa son visage radieux et éteint. C'est exactement là qu'il faut plonger, comprit-il. Au cœur de notre propre effondrement. Pour apercevoir enfin un peu de lumière. De liberté, de sérénité. Et de vie.

 	Les lèvres brillantes de la samouraï étaient tout près de son oreille. Dans un souffle, elle dit, d'une voix sensuelle et cristalline : « Face au gouffre, un pas en avant. »

 	Involontairement, il pensa à la neurotoxine et Karen s'emporta – elle emporta tout sur son passage.

  

 	L'odeur d'encens. Le calme qui émanait de l'endroit, de son ensemble, de chacun de ses détails. Les contours du corps nu et superbe de Karen. L'image de sa peau recouverte d'huile mélangée à des pigments noirs et blancs. Ses bras, ses épaules et ses seins. Le grand cercle rouge du soleil levant autour de son nombril. L'éclat de la lame de son sabre. Le rouge de ses lèvres.

 	Il secoua la tête, comme si sa vision s'était progressivement troublée, sans qu'il s'en aperçoive.

 	Il faisait nettement plus sombre, maintenant.

 	Son corps et son esprit étaient parfaitement relaxés et détendus. Il fit rouler ses épaules, étira ses muscles et, lentement, se mit debout.

 	Certes, la lumière avait diminué, mais il distinguait dans le coin du salon les projections noires de la cervelle de la Vipère. C'était ici même, neuf mois plus tôt, qu'il s'était fait exploser le crâne avec le SIG-Sauer de Wolf. Il avait encore en tête l'image de son corps nu et de ses muscles longilignes. De son crâne rasé et de son visage marqué, yeux et oreilles tailladés, os saillants et sourire inquiétant. Il entendait encore ses paroles.

 	« L'Univers est un arc de réalité entre deux extrêmes impossibles : l'être et le non-être. »

 	La Vipère avait ensuite appliqué le canon du SIG sous son menton.

 	« Combien de temps est-ce que ces deux balles mettront pour faire exploser la boîte crânienne de Meriem Drought ? » avait-il demandé.

 	Et le psychiatre s'était tiré deux balles en pleine tête, emportant la moitié de son cerveau vers le plafond, dans un épais nuage rouge, noir et blanc.

 	Il y avait eu quelques accords répétitifs de guitares saturées, peu à peu absorbés dans un bruit crépusculaire.

 	« La mort n'existe pas, Wolf. Car elle n'existe pas dans notre connaissance de la réalité », avait ajouté la Vipère.

 	Des projections de sang et de matière cérébrale avaient crépité sur les murs et le plafond japonais de l'appartement de Karen. Puis le corps de Meriem Drought s'était écroulé. Le SIG avait lourdement heurté le sol.

 	« Le chaos primordial a engendré le cerveau humain à son image », avait encore dit la Vipère.

 	Wolf recula, fit quelques pas vers la table basse. Puis il se tourna vers le mur où étaient exposés les sabres.

 	Il se récita alors le poème d'adieu à la vie composé par Karen, sur la feuille de papier de riz cachée dans la garde de son wakizashi, repliée entre la lame et le bois de magnolia.

 	« La réalité / c'est ce que j'imagine / et que j'ignore », dit Karen d'une voix magnétique.

 	Il pivota dans la direction d'où venaient ses paroles, mais la samouraï avait disparu.

 	La voix de la Vipère lui parvint, depuis l'angle opposé de la pièce.

 	« Karen a fait le choix de son propre équinoxe, dit la Vipère. Mais parlons plutôt du futur. Le futur, c'est toi et Diane. C'est en vous que je vais renaître. Que j'ai déjà commencé à renaître. Je ne suis plus ici et maintenant, Wolf. Je suis en vous. L'équinoxe de mon alignement, c'est vous deux. Toi et Diane. »

 	Il secoua la tête.

 	Il repensa à Karen.

 	Plonger au cœur de son propre effondrement.

 	Et il avait failli plonger. Il s'en souvenait clairement. Visions et sensations intactes, il avait failli plonger parce qu'il avait enfin compris ce qui se trouvait au-delà du gouffre : quelque chose qu'il avait toujours ressenti au fond de lui-même, une évidence impossible à nommer et qui pourtant se trouvait partout, par bribes, fragments disparates et séquences désordonnées.

 	Lorsqu'il commença à descendre les escaliers, ses acouphènes se remirent à siffler les mêmes mots dans son esprit.

 	Face au gouffre, un pas en avant.

 	Et il se réveilla en sursaut.

 	Il était 6 h 47.

  

	

	
	
	

23

 	La question n'était pas simplement de chercher et de trouver. C'était de chercher et de trouver sans être vu. Ce n'était pas pour rien que l'un des plus fameux collectifs d'hacktivistes s'appelait Anonymous.

 	We are Anonymous. We are Legion. We do not forgive. We do not forget. Expect us, disaient-ils. Pour eux, en tant que superconscience supranationale, l'invisibilité était une condition sine qua non de leur existence, puisqu'ils étaient les seuls à réunir à la fois les moyens et l'audace de viser le système avec une omnipotence doublée d'impunité. Les opérations contre l'Église de scientologie ou celle visant à démasquer le harceleur qui avait poussé Amanda Todd au suicide étaient un échauffement. Le YouTube Porn Day, le lancement du mouvement Occupy Wall Street, les opérations Sony, Facebook et Antisec étaient des galops d'essai, tout comme l'attaque contre Mastercard. Désormais, leur réseau pouvait non seulement attaquer des structures médiatiques complètes, mais aussi des pays. Sans être vu.

 	Que risque-t-on en menant une guerre contre le contrôle total des cerveaux humains ? se demanda Marcus dans la pénombre de sa cybergrotte. Quand on a les moyens de bousculer la légitimité du système, mais surtout, de nuire à sa terrible efficacité ? Eh bien, on risque beaucoup. C'est assimilable à de la haute trahison, de dévoiler les mensonges officiels, le double jeu postdémocratique, la nudité du roi. Ça génère des ennemis très puissants et très enragés. Qui manient le droit et la justice universelle pour leur propre compte. Et qui peuvent actionner des porte-flingues partout sur la planète.

 	Par contre, si lui se faisait prendre, si ses recherches sur la neurotoxine hallucinogène fuitaient, ce ne serait pas une histoire de pseudo-suicide et de nuque brisée lors d'une malencontreuse chute dans les escaliers. Ce serait des centaines de morts, des milliers, peut-être plus. Des crises d'ultradémence à grande échelle. La population de toute une ville prise d'une forme grave de berserk. Des attaques violentes de milliers de pieuvres géantes, des hordes de colosses herculéens sodomites, des scènes de cannibalisme à chaque coin de rue. Tout dépendait entre quelles mains ses recherches tombaient. Des masses de gens pouvaient, au mieux, être transformés en épaves catatoniques.

 	D'un point de vue stratégique, il avait tout repris de zéro. Ses travaux précédents avaient été minutieusement détruits et effacés. Incendie silencieux et souterrain dont il ne restait presque aucune cendre visible – sauf dans son crâne.

 	Maintenant qu'il avait volé à Silver et à Wolf une copie miroir du contenu de l'ordinateur portable personnel de Karen, il pouvait reprendre ses recherches sur d'autres bases. Notamment à travers un accès complet à cet univers de big data en expansion infinie, dépourvu de frontière. L'idéal, c'eût été une puissance de calcul supérieure à la vitesse d'expansion de cette datamasse, mais ça, ça n'existait pas. Sauf avec la puce quantique que possédait Diane. Ce qui était pour lui hors de portée. Provoquer une alliance avec l'Impératrice d'Or ? Non, il n'avait pas l'envergure pour mener à bien une telle stratégie. La parade consistait donc en l'élaboration des requêtes les plus perfectionnées qui soient pour se frayer un chemin pertinent dans ce chaos de mégadonnées.

 	Il avait passé plusieurs nuits à camoufler ses multiples missiles de données numériques parmi des dizaines d'autres. Vu de l'extérieur, il était quasiment impossible de savoir ce qu'il cherchait, au juste. Encore eût-il fallu que l'un des milliers de logiciels d'analyse de contenu repère et s'intéresse à ce qu'il cherchait, ce qui était hautement improbable, vu qu'il ne lançait que des requêtes sous forme de simulacre.

 	Il n'agissait ni en hacker, ni en cracker, puisque le deep web ne connaissait pas plus de frontières que de protections. Et encore moins de législations.

 	Toute cette partie du travail était sous son contrôle. Ce qui l'était moins, c'était l'espace physique depuis lequel il menait ses recherches. Lorsque la formule chimique de la neurotoxine hallucinogène serait assemblée, ce serait ici. Dans son antre. Les données seraient assemblées dans son disque dur.

 	Marcus prenait soin de prévenir et de contrer les effets secondaires de ses médicaments. Le syndrome confusionnel et les troubles du comportement étaient jugulés par les amphétamines. Il mélangeait les benzodiazépines à demi-vie courte et longue, buvait beaucoup d'eau. Et il n'avait pas encore attaqué sa réserve d'antipsychotiques. Pour lutter contre l'hyperthermie, il aurait fallu dégager l'une des fenêtres qu'il avait si méticuleusement colmatées et la laisser ouverte. Ce qui était hors de question. Installer un climatiseur. Pas le temps.

 	Le souci, c'était la cybergrotte elle-même. C'était l'espace qu'il maîtrisait le moins, et il s'agissait d'un espace physique. Il pensait de plus en plus à la cage de Faraday.

 	Ça, c'était une idée.

 	Et c'était l'ordinateur de Karen qui la lui avait donnée : sa coque en aluminium constituait une cage de Faraday.

 	Oui, il lui fallait des feuilles d'aluminium.

 	Beaucoup de feuilles d'aluminium. Blindage électromagnétique artisanal relié à la terre. Construire un grillage et des cloisons à mailles fines, pour les longueurs d'ondes courtes. Plus aucun signal n'entrerait ni ne sortirait de sa capsule. Sauf ses requêtes fuselées comme des missiles, et les fragments de la formule de la neurotoxine hallucinogène. Avant d'atteindre sa nomenclature finale, qui signerait sa victoire totale. Sur la science. Et sur lui-même.

 	Car une chose au moins était parfaitement claire : il était une bombe à retardement que seule la découverte de la formule pouvait désamorcer.

 	Dans le ronronnement du ventilateur de son serveur, Marcus sourit, baigné de lumière électronique.
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 	Lorsque les roues de l'Airbus A380-800 flambant neuf du vol d'Etihad Airways quittèrent la piste du terminal 1, Silver ferma les yeux et expira. Une partie d'elle mourait, paisiblement.

 	Il n'y a pas de décision à prendre, se dit-elle. Juste s'ouvrir au cours des événements. Et flotter. Et naviguer. Tout choix est une vue de l'esprit.

 	Elle pensa à Lacroix. À son attitude en général et sa réaction en particulier, à l'annonce de son départ. Il n'avait pas posé de questions. Il s'était contenté d'écouter ce qu'elle avait à dire, en faisant simplement l'effort de comprendre. Il croit à l'idée de choix. Comme tout le monde. Mais il lui donne une dimension de volonté transcendante. Et c'était parce qu'il avait perçu le « choix » de Silver de cette façon qu'il n'y avait pas eu la moindre argutie.

 	Il n'y a pas de choix. Il n'y a que des évidences. Des manifestations sensibles et tangibles, des champs de forces qui constituent des histoires plus vastes et plus puissantes que notre propre histoire. Que l'on perçoit. Ou pas.

 	Tout le reste n'est qu'illusion. Alors que l'évidence absolue, c'est le cœur inexistant du réel.

 	Lorsque l'avion atteignit son altitude de croisière, les passagers réagirent au signal sonore en détachant leur ceinture, provoquant une rafale de cliquetis. Quelques-uns eurent besoin de se rassurer et se levèrent pour ouvrir le coffre à bagages, afin de chercher quelque chose qui était soudain devenu indispensable et urgent. Silver baissa le dossier de son siège et tourna la tête vers le hublot.

 	Il y avait eu le mouvement de grève de la RATP. Un droit de retrait suite à un énième incident. Elle avait suivi le cours des événements et s'était mise à héler les taxis qui passaient rue de Paris. Tous étaient occupés.

 	Elle avait à nouveau suivi le cours des événements en acceptant la proposition d'un type qui s'était présenté comme étant un chauffeur privé aux tarifs imbattables. En fait, il avait dit « tarifs raisonnables ». Ce qui, par rapport aux taxis, n'était pas très difficile.

 	Et le cours des événements avait décidé que le périphérique serait engorgé à cause de la grève des transports en commun. Le type, qui disait s'appeler Franck et dont les vêtements sentaient la friture, avait proposé de quitter le périphérique à Pantin. Il habitait Livry-Gargan, disait-il, aucune inquiétude. Silver ne voyait pas le rapport.

 	Le cours des événements avait décidé qu'il allait se mettre à neiger. D'abord des flocons comme des paillettes de soie puis, rapidement, des fleurs de coton, légères et capricieuses. Et de plus en plus denses. Franck avait alors répété qu'il n'y avait pas à s'inquiéter, car son frère était garagiste. Silver ne comprenait toujours pas le rapport, ni la logique, mais elle lui sourit en hochant la tête, parce que c'était ce que le type attendait, visiblement. Oui, se dit-elle, elle ne voyait aucun inconvénient à ce que le frère de Franck répare sa voiture s'il allait droit dans le fossé. Peut-être qu'il voulait juste parler pour ne rien dire.

 	Elle arriva au comptoir d'Etihad dix minutes avant la fin de l'enregistrement. Le cours des événements avait décidé que tout serait fluide et moins de cinq minutes plus tard, elle avait sa carte d'embarquement et se dirigeait vers les contrôles.

 	Tout le reste ne fut que procédure. Attente et procédure. Les gens étaient étonnamment obéissants et disciplinés quand il s'agissait de prendre l'avion.

 	Et lorsque les énormes trains de roues de l'Airbus décollèrent de la piste, Silver quittait la France pour la première fois depuis bientôt dix-huit ans.

 	Le calcul était simple : elle avait passé la première moitié de sa vie au Laos, et l'autre à Paris.

 	L'Airbus A380-800 d'Etihad était tout neuf et aménagé de façon spacieuse. Ils auraient pu coincer au moins 10 ou 15 % de sièges supplémentaires en classe économique, mais avaient choisi de préserver un confort minimal pour les passagers. Il était non seulement possible de bouger ses jambes, mais également de les allonger.

 	Après que les hôtesses eurent servi des rafraîchissements, Silver ôta ses chaussures, déchira la housse de plastique qui emballait sa couverture, puis s'en recouvrit des chevilles aux épaules.

 	L'avion semblait immobile au-dessus d'une épaisseur de nuages chargés de neige. Les ailes et les réacteurs étincelaient sous le soleil pur.

 	Dix-huit ans.

 	Elle quittait le Paris où Bernard et Lydia l'avaient accueillie.

 	Elle quittait la Brigade criminelle.

 	Elle quittait Wolf.

 	Elle quittait Silver.

 	À quarante mille pieds d'altitude, elle redevenait exclusivement Linh Schmitt.

 	Elle allait caresser le doux visage mort de Kale. Lui parler et prier. Et l'écouter, surtout.

 	Elle allait à Vang Vieng pour rencontrer Liwayway.

 	Linh était enceinte de Liwayway et Liwayway était enceinte de Linh, depuis le mois de décembre 1979.

 	Le bouddha avait bien passé soixante-dix ans dans le ventre de sa mère.

 	La mort est un fardeau inutile, se dit-elle. Mais aussi un miroir ouvert sur un monde stupéfiant : le nôtre.

 	Un long voyage venait de commencer. Elle ne savait pas qui en reviendrait, et elle se rendit compte que cela la dynamisait et la réjouissait. Elle avait quinze ans à nouveau. Elle se sentait légère, pleine d'une énergie indestructible, pétrie de haine et de zen rinzai.

 	Le choix n'existe pas, se dit-elle. Et pourtant, chaque individu est exclusivement et totalement responsable de ses actes. Qu'il le veuille ou non.

 	En pensée, elle se promena dans les circonvolutions de ses yant magiques.

 	Puis elle s'endormit, et rêva de crânes de révolutionnaires marxistes-léninistes éclatés par les balles à tête creuse de l'arme qu'elle serrait rageusement dans sa main.
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 	Joana eut l'impression de se réveiller. Mais cela ressemblait de très, très loin à un réveil. Cela n'y ressemblait même pas du tout.

 	Elle ne sortait pas du sommeil. Son cerveau n'avait pas réorganisé sa mémoire ni son processus cognitif. Elle revenait d'un territoire inconnu, primordial, un espace chaotique qui avait généré tout ce qu'elle était, toutes celles qu'elle avait été et toutes celles qu'elle pourrait être.

 	Durant un moment impossible à définir, elle crut pouvoir rassembler suffisamment d'énergie et de sensations pour atteindre un état de conscience – quel qu'il fût. Puis son menton retomba sur sa poitrine. Elle était inerte.

 	Elle sentait mille choses qu'elle ne pouvait nommer autrement que : événements indépendants. C'était inédit.

 	Ils étaient nombreux. Insaisissables. Autonomes. Vivants. Sans forme et sans texture. Mais d'où est-ce que cela venait ? Et qu'est-ce que c'était ?

 	Elle repensa à la panique qui avait assailli son esprit comme des dards de feu et de glace. Cela avait cessé lorsqu'elle avait compris que la panique, c'était elle-même.

 	La perception des événements indépendants revint. Ils étaient invisibles, impalpables, ineffables. Ils étaient à la fois de la musique, des sensations tactiles et émotives, des couleurs, des paroles et des pensées, des souvenirs, des intentions, des sentiments et… ils constituaient une forme de vie étrange, avec laquelle elle avait un organe en commun. Ils étaient vivants et cohérents.

 	C'était ça. Ils étaient siamois, à travers plusieurs dimensions de temps, d'espace et de conscience. Et leur organe en commun était le cerveau de Joana.

 	Elle pouvait bouger. Pas son corps, mais autre chose. Elle pouvait bouger dans… dans des dimensions différentes et… Elle sentait la présence de l'Impératrice en elle. C'était ça. Elle sentait la présence du monde de l'Impératrice en elle. L'univers psychique de l'Impératrice vivait en elle. Est-ce que… Oui, c'était aussi celui de Meriem Drought, son psychiatre si prévenant et charmant.

 	« Tu ne sauras plus jamais si tu es vivante ou morte », se souvint-elle.

 	Est-ce que si je pense à Sergueï, ça va également se produire ? se demanda-t-elle avec excitation.

 	« Alors comme ça, tu l'es vraiment devenue, lui dit soudain son ami. Ce qui était ta malédiction face au monde est devenu ta force. » Elle savait qu'il était inutile de le chercher. Sergueï était là, partout. Il ajouta : « Tu es synesthète, Joana. Depuis toujours. »

  

 	Joana marchant dans la rue sous une pluie de larmes en essayant d'éviter les passants. Joana fiévreuse marchant à la recherche d'un sourire qui déclencherait un feu de joie.

 	Joana épuisant les vies et ne trouvant aucun endroit où vivre.

 	Joana prête à devenir amie avec une brassée de feuilles mortes.

 	Étrangère aux villes, aux gens, à elle-même.

 	Joana qui dansait au milieu de la rue, en robe lilas et pieds nus, sous un orage d'été, qui dansait jusqu'à l'épuisement, l'orgasme, l'évanouissement.

 	Joana qui avait fui le désespoir en emportant l'enfer avec elle.

 	Joana qui rêvait d'amour, travaillait sans amour, parlait sans amour, souriait sans amour, mangeait sans amour, vivait sans amour, se masturbait sans amour. Et qui détestait toujours aussi farouchement l'idée de consolation.

 	Joana qui s'épuisait à garder la flamme intacte.

 	Joana et Sergueï en train de rire. L'image la toucha profondément. Son amitié avec Sergueï était la seule chose sincère qu'elle ait jamais réussi à vivre.

 	Sergueï s'était pendu et l'Impératrice était venue la tuer, d'une certaine façon.

 	Putain, se dit-elle. Il suffisait de mourir…

  

 	Elle perçut un bruit de porte.

 	Elle ouvrit les yeux et lorsque ses nerfs optiques acheminèrent vers son cerveau les signaux électrochimiques qui devinrent des images, elle cessa tout net de respirer. Elle eut envie de crier et de rire à la fois, mais finalement elle resta la bouche ouverte et les yeux écarquillés.

 	Bordel…, siffla-t-elle en observant la scène qui s'offrait à son regard.

 	Qu'est-ce que… Ils sont… morts ?

 	Heureusement, la ventilation était encore en marche.

 	« Qu'est-ce que c'est que ça ? » souffla-t-elle doucement.

 	Ses poignets étaient menottés à une barre de pole dance. Ses articulations semblaient toutes luxées, ses muscles déchirés, ses organes génitaux brûlés et ses sphincters distendus. Et elle avait un authentique goût de cadavre dans la bouche.

 	Elle se demanda si elle pouvait arracher la barre. Parce que ces événements indépendants devaient bien servir à quelque chose.

 	Puis elle se souvint subitement de tout, depuis le début.

 	Elle savait que ça avait un nom, ce dévoilement brutal et total.

 	Sergueï venait de lui parler de ça, à l'instant. Il avait toujours été persuadé que ça existait, mais elle n'avait jamais vraiment compris ce qu'il voulait dire.

 	Elle réfléchit.

 	La synesthésie. C'était arrivé à tout le monde de faire l'expérience d'une association de sens. Graphique, musicale, numérique, cognitive, temporelle, gustative, personnificative. La couleur des voyelles, le goût des mots, la texture de la musique, la chaleur des nombres, le toucher des choses abstraites, la sensation tactile de l'espace… Les fusions duelles se faisaient à l'infini et c'était l'essence de l'art, la naissance des dimensions obliques. Baudelaire, Kandinsky, Ligeti, Nabokov, Scriabine, Thom Yorke, Duke Ellington, Richard D. James…

 	Mais lorsque tous les sens s'associaient pour révéler de nouveaux univers de réalité… pour pénétrer tous les psychismes qu'elle avait nommés événements indépendants…

 	C'était donc de ça que parlait l'Impératrice.

 	Le déjà-vu, l'ubiquité, les perceptions extrasensorielles, extratemporelles, la compréhension psychique instantanée et la lecture intérieure de mille langages… toutes ces expériences devenaient… des jeux d'enfants. Des jeux d'enfants, Sergueï ! hurla-t-elle en silence, les larmes aux yeux.

 	Joana rugit de joie.

 	Tout ce qui n'avait jamais été dit ni écrit ni expliqué nulle part était là.

 	Il fallait vraiment se libérer de cette stupide barre.

 	Et tout de suite.
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 	Wolf avait refusé la proposition de Richard Philips de passer dans les bureaux de Kindread. D'abord, il tenait à jouer la carte de la position de force. Il s'agissait d'échanger l'ordinateur personnel de Karen contre la totalité des informations relatives aux vidéos. Mais surtout, il fallait convaincre Philips de l'aider à remonter la piste de Diane, à partir de ces éléments. Le boss de Kindread pourrait faire n'importe quel tour de magie informatique, ça lui convenait parfaitement.

 	Lorsque Wolf avait envoyé à Philips la preuve que la machine était en leur possession – une simple photo du bureau, avec en fond d'écran l'image caractéristique du samouraï en armure, agenouillé sur le parquet sombre –, celui-ci lui avait transmis l'intégralité des fichiers vidéo. Mais ça ne leur suffisait pas pour remonter très vite la piste de Diane, vu la situation de leur gang paradoxal. Pour lui, ce n'était que des images, mais le boss de Kindread pouvait à coup sûr transformer tout ça en une somme d'informations bien solides.

 	Ensuite, il avait étudié le profil de Philips à partir de la liasse de documents que Marcus lui avait communiquée.

 	Le type paraissait singulier, mais régulier, à sa façon. Sa carrière obéissait à une logique cohérente et rectiligne. Kindread avait une réputation solide, fiable et sérieuse, même si Wolf ne comprenait pas précisément les enjeux auxquels se rapportait l'expertise de Philips. Pour lui, l'originalité se trouvait ailleurs : dans la farouche indépendance et la précocité qui ressortaient du curriculum du type. À dix-neuf ans, il était déjà autonome, professionnellement et financièrement parlant. Sa trajectoire était constante, et ascendante. Il était déjà une référence dans son domaine, la vulnérabilité informatique. Et il avait à peine trente ans.

 	Cependant, ça ne suffisait pas à Wolf pour lui laisser l'ordinateur de Karen aussi simplement que ça. En contrepartie, il voulait le maximum : impliquer Philips dans la recherche d'informations sur Diane. Et puis, le boss de Kindread lui avait laissé une impression plutôt mitigée durant leur entrevue dans ses bureaux, lorsqu'il était allé lui rendre visite avec Silver. Il voulait d'abord se faire une idée claire et nette du type. C'est pour cela qu'il choisit le lieu et l'heure de leur rendez-vous. Histoire de bien débuter l'entrevue. Comment disait Sun Tzu ?

 	Ça avait été assez simple : Hackman connaissait le White Trash et les chances que Philips y ait jamais mis les pieds étaient quasiment nulles. Le boss de Kindread, presque arrogant dans ses bureaux, y serait non seulement en terrain inconnu, mais également dans un lieu fortement déstabilisant, très éloigné de sa zone de confort, qui était plutôt intellectuelle. Squash, académie de billard – celle qui était justement à côté de Kindread –, poker, cercle de développeurs informatiques, selon le dossier compilé par Marcus. Une femme avocate spécialisée dans la propriété intellectuelle, une ex-femme artiste-peintre, deux enfants – deux demi-sœurs de trois et neuf ans. Wolf avait souri en lisant le métier des épouses de Philips : passer de l'amour de l'art à celui de la propriété, itinéraire standard. Le tout dans un pavillon huppé de Bois-Colombes.

 	Les mondes superposés du White Trash étaient parfaits pour se ménager un ascendant dès le départ. Rendez-vous à 19 heures, Wolf avait été inflexible. Philips ayant l'habitude de quitter son bureau à 20 h 30 au plus tôt, il viendrait directement depuis les locaux de Kindread. Et le plus simple pour lui serait de prendre la ligne 13, puis la 6 jusqu'à Place-d'Italie. Les plans de Wolf s'arrêtaient là. Et la suite des événements lui démontra que toute stratégie supplémentaire n'eût été que pure spéculation.

  

 	La terrasse du café Canon était à l'angle de la rue de Tolbiac et donnait sur les trois bouches de métro de la station située sous l'avenue d'Italie. Calé dos à la vitrine, sous les rampes de chauffage à infrarouge et masqué par des rangées de clients, Wolf observait la rue. Sa vue balayait un triangle dans lequel évoluait un monde hétéroclite qu'il analysait instinctivement. Par une sorte de veille automatique, il estimait en permanence le degré de contrôle qu'il serait en mesure de déployer en quelques secondes. Du danger potentiel à la neutralité, tout était inscrit dans l'intensité de la concentration dont faisaient preuve les individus. Et le degré de surveillance et de vigilance qu'eux-mêmes appliquaient à leur environnement immédiat ou semi-lointain était un indicateur fort pour prédire leur conduite à venir et leur temps de réaction.

 	Employés de bureau, livreurs à domicile, coursiers, femmes, enfants, adolescents, vieillards, malades et cinglés, hommes seuls ou en groupe, Wolf essayait de deviner qui ils étaient et ce qu'ils faisaient. Et surtout, ce qu'ils cachaient, car c'était là que résidait leur vérité, comme le disait Silver.

 	Il repéra deux gamins d'une douzaine d'années à l'affût d'un mauvais coup, mais ils n'avaient pas l'air assez décidés pour passer à l'acte. Ils tournaient çà et là en tirant sur la même cigarette, faisaient demi-tour et balayaient le trottoir du regard, le cou rentré, lorgnant un sac à main, un sachet de provisions, une poche facilement accessible, cherchant maladroitement à provoquer une bousculade.

 	Sur les toits, à l'abri du vent, de fines couches de neige scintillaient à peine dans la nuit de sodium. Et les faisceaux des lampadaires captaient d'infimes cristaux floconneux.

 	Selon ses prévisions, Richard Philips arriverait à la hauteur de la bouche de métro au maximum à 18 h 45. Il consulta l'heure sur son téléphone. 40. Il releva les yeux vers l'avenue d'Italie.

 	Le boss de Kindread portait un caban gris dont le style imitait les surplus de l'US Navy, sur un costume sombre. Écharpe claire et mains dans les poches, il se fondait plutôt bien dans le décor et avançait en regardant un peu partout autour de lui. Pas familier du quartier. Très bien.

 	Il s'arrêta au passage piéton, légèrement à l'écart du petit groupe qui s'y était formé. Il arrangea son écharpe, mit son poing fermé devant sa bouche pour tousser, puis il traversa, toujours légèrement à l'écart de la foule. Arrivé devant la terrasse du café Canon, il emprunta la trajectoire la plus proche de la rue. Même à moins de cinq mètres, Wolf était impossible à repérer parmi la quinzaine de clients attablés là. Philips était surtout concentré sur l'écran de son téléphone, qui lui indiquait l'itinéraire.

 	Il se leva, glissa un billet de cinq sous sa tasse de café et se mit à suivre Philips.

 	Une cinquantaine de mètres plus loin, il faillit s'arrêter au milieu du trottoir. Cette fois, ce n'était pas une paralysie physique, comme dans les locaux d'Homexpress, lorsque la montagne de viande lui avait envoyé son poing en plein visage avec une force d'éléphant. Cette fois, c'était un blocage de l'esprit. Il n'arrivait tout simplement plus à réfléchir, à formuler la moindre pensée cohérente. Il avait perdu le fil de ce qu'il était en train de faire, ici et maintenant. Suivre Philips jusqu'au White Trash. Et puis ? Suivre Philips – excès de zèle ? Suivre Philips jusqu'au rendez-vous dont ils étaient eux-mêmes convenus – paranoïa ?

 	Dans la vitrine d'une agence bancaire, le reflet de deux types accrocha son regard. Costards sombres, prêt-à-porter standard qui prenait une forme étrange sur leur carrure d'anciens rugbymen. Il se demanda ce qui avait attiré son attention. Les lunettes fumées de couleur orange que portait le plus petit des deux ?

 	Tranquille, Hackman. Tranquille, se dit-il. Ce sont juste des lunettes à la con. En plein hiver, c'est ça qui cloche. C'est tout. Tant que t'y es, le cabas de cette petite vieille ne serait-il pas bourré d'anthrax ?

 	Pourtant, cet événement insignifiant le déstabilisait. Quand est-ce que la paranoïa cesse d'être fondée ? Quand est-ce qu'elle cesse de correspondre au réel ?

 	Plus de Silver, plus de fluidité, se dit-il. Et cela remit tant bien que mal ses pensées en branle.

 	Surveiller, s'adapter, improviser. Merde. Wolf. Et surtout : tranquille. Le rythme. C'est pour ça que Pheteak t'a défoncé. Ne pas perdre le rythme.

 	Il suivit Richard Philips le long de l'avenue d'Italie, vers le sud.

 	Nouveau passage piéton. Wolf s'arrêta quinze mètres avant, acheta un paquet de cigarettes à un vendeur à la sauvette, un vieux type tout maigre avec des lunettes énormes. Alors, Hackman ? Et ces lunettes-là, qu'est-ce que t'en dis ?

 	Au moment où Philips bifurqua vers le White Trash, le téléphone toujours en main, Wolf s'arrêta et compta vingt secondes. À dix, il visa le centre de l'ouverture d'un sac-poubelle transparent. Le paquet de cigarettes fila en plein milieu. Il sourit. Huit secondes. Et il tourna à la suite du boss de Kindread. Celui-ci était une vingtaine de mètres devant lui, et il n'avait toujours pas le moins du monde conscience de la présence de Wolf. Incroyable. À se demander s'il élaborait des algorithmes tout en marchant. En tout cas, il manipulait l'écran de son téléphone.

 	Hackman le vit s'arrêter devant le White Trash, regarder à travers la vitrine que la nuit et la buée transformaient partiellement en miroir. Et Philips entra.

 	Wolf attendit encore une minute, puis gagna le White Trash et franchit la porte à son tour.

 	Toujours les décorations lao de la fête des Lumières, comme la première fois que Silver l'avait amené là. Toujours cette salle immense, qui tenait à la fois du café et de la cantine. Les conversations bourdonnaient et les interpellations fusaient, les serveurs se démenaient comme des diables, chemises blanches et fleurs en boutonnière, plateaux chargés. C'était l'heure des jeux de cartes et du lao-lao, de l'alcool de riz en bouteilles de soixante-six centilitres.

 	Les sons de basse de l'une des salles souterraines faisaient vibrer le sol sous ses pas. Il passa devant la table où Philips venait de s'installer et, sans s'arrêter, lui fit signe de le suivre. Richard ne percuta pas immédiatement.

 	Peut-être que le jeune employé le reconnut. Peut-être pas. Peut-être adressait-il cette même expression de ravissement à tout le monde. En tout cas, il ouvrit la porte à Wolf avec force sourires et politesses. Il descendit les escaliers et hésita dans le couloir, bifurqua à droite. La musique devint de plus en plus forte tandis qu'il approchait de la salle.

 	Lumières anarchiques, murs vert et bleu, tables et sofas à moitié occupés par une clientèle tranquille tandis que le DJ, qui passait The Paradigm Shift de Korn, semblait sur le point de s'envoler au paradis des amphétamines.

 	Wolf observa l'endroit. Il s'était laissé guider par la musique, mais ce n'était pas dans cette salle qu'il avait bu de l'alcool de serpent avec Silver, lors de la fête des Lumières. Le soir de la mort de Karen.

 	Il se dirigea vers une table libre et prit place sur un fauteuil adossé contre le mur, à distance égale de deux énormes enceintes.

 	Après avoir enlevé sa veste, s'être installé et avoir jeté un œil à la disposition générale, il attendit Philips. En le voyant débouler dans la salle, il s'amusa de sa désorientation.

 	« OK, bien joué », dit le boss de Kindread en forçant la voix. Puis, après avoir pris place dans le fauteuil face à celui de Wolf : « Deux-zéro.

 	— Salut, Richard. Je peux laisser tomber le Monsieur Philips, maintenant qu'on est en affaires ? Deux-zéro ? Qu'est-ce que tu veux dire ? »

 	Philips s'occupa d'enlever son caban et s'abstint de répondre. Hackman chercha son regard, qu'il trouva franc, sans aucune trace d'agressivité, de duplicité ou d'amertume. Oui, se dit Wolf, ce type est en fait aussi clair que son regard. Visage harmonieux, soigné, des traits qui laissaient transparaître la fermeté de son caractère.

 	Il ne peut pas me blairer, à cause de Karen, mais il est réglo.

 	« Bien. Qu'est-ce que tu bois ? Ce coin m'a laissé le souvenir d'un alcool de serpent assez violent, je ne te le conseille pas. Par contre, leur lao-lao est assez doux.

 	— Ça marche, dit Philips en se penchant en arrière dans son fauteuil. Alors ? »

 	Ce fut au tour de Wolf de profiter de passer commande pour imposer un contretemps.

 	Une fois la bouteille d'alcool de riz sur la table, Wolf servit deux verres, leva le sien et dit :

 	« J'ai donc l'ordinateur personnel de Karen. Ça n'a pas été aussi simple qu'on l'avait imaginé.

 	— Chacun son boulot, dit Philips en levant son verre. Mais je suis ravi de l'entendre. Alors ? Où est-il ?

 	— Tout près d'ici et en lieu sûr, ne t'en fais pas. Mais je tiens à éclaircir certaines choses d'abord. Causer un peu, établir une confiance. »

 	Wolf décida de jouer cartes sur table : il était inutile de vouloir manipuler un expert en logique. Il laissa ses premières paroles faire leur effet et alla droit au but en regardant Philips avec franchise :

 	« Mais pour commencer, tu dois honorer l'autre part de notre contrat. Me donner la liste détaillée des trucs qui concernent ces vidéos. Toutes les infos connexes. Je n'ai pas de temps à perdre, dit-il en sifflant son verre d'une gorgée. Les lieux, les noms, les dates. Toute la liste. Les adresses, les contacts, les mails échangés. Tout ce que tu as trouvé à propos de ce truc de cinglés.

 	— C'est plus compliqué que ça, Hackman. D'ailleurs, ce n'est pas moi qui vais te donner tout ça, dit Philips.

 	— Je ne crois pas que tu prennes le meilleur chemin, Richard, rétorqua Wolf.

 	— Du calme. C'est l'ordinateur de Karen qui va faire le boulot. C'est lui qui va transformer ces vidéos en un annuaire complet de curricula vitarum.

 	— Et dans cet annuaire, il y aura ma cible. En tout cas, il vaut mieux pour toi. Sinon, ce ne serait plus un marché, mais une duperie. »

 	Philips immobilisa son bras, le verre à quinze centimètres de ses lèvres, et fixa Wolf.

 	« Officiellement ? » demanda-t-il avec un regard plein de défi. Puis il avala le lao-lao d'un trait, laissant son insinuation faire son effet.

 	Wolf sourit. Il remplit les deux verres, puis leva à nouveau le sien vers Philips.

 	« Tu bluffes, Richard. Billard, squash et poker. C'est tout ton caractère. »

 	Il vida son verre.

 	« Ex-commando, célibataire, sociopathe. C'est tout ton caractère, Hackman, répliqua Philips en l'imitant.

 	— Pas exactement, dit Wolf en les servant à nouveau.

 	— C'est vrai. Ton inséparable Linh Schmitt.

 	— Putain, Richard, t'as pas idée de ce avec quoi tu joues, là. Fais gaffe. »

 	Deux bouteilles de lao-lao plus tard, ils étaient toujours à égalité. Deux fois quatre verres chacun. Et ils avaient fait connaissance sans qu'aucun d'eux ne révèle la moindre faille. Ils s'étaient globalement témoigné un respect et une estime réciproques, mais ils n'avaient rien lâché. Et surtout, Wolf n'avait pas prononcé le nom de Diane Lempereur. Même si à deux ou trois reprises la confiance que lui inspirait Philips l'avait fait douter de la pertinence à garder le secret. Les infos, s'était-il résigné. Il lâche des infos d'abord. Et ensuite…

 	Le DJ changea de style musical, démarrant ce qui allait être une session de K-pop, et Wolf jeta un œil dans la salle. Un peu plus de monde, un peu plus d'agitation, mais pas des masses. Et une remarque de Philips lui revint à l'esprit, l'une des toutes premières phrases que le boss de Kindread avait prononcées.

 	« Au fait, tu voulais dire quoi, en parlant de deux-zéro ? »

 	Philips eut un hochement de tête incrédule.

 	« À quoi tu joues ? Tu veux reprendre depuis le début ?

 	— Qu'est-ce que tu veux dire ?

 	— Cet endroit, dit Philips en tournant la tête d'un côté à l'autre. Je ne savais pas que les Asiatiques étaient dingues de ce bordel sonore. Sous terre, quasiment pas de réseau, plein de bruits parasites. Bien joué.

 	— Comment ça, deux-zéro, Richard ? » insista Wolf.

 	Philips sourit et lui montra l'écran de son téléphone. Il commenta les images qu'il faisait défiler. Ça commençait par la terrasse du café Canon.

 	« À 18 h 25, tu as commandé un café, qui t'a été servi à 31. Tu as réglé avec un billet de cinq. Tu as acheté des cigarettes à ce vieux type à 49, et tu as jeté le paquet… une seconde. À 50. »

 	Wolf essaya de comprendre d'où venaient ces photos. Elles n'étaient pas prises depuis le niveau de la rue, donc pas par quelqu'un qui l'aurait suivi.

 	« Vidéosurveillance des carrefours ? OK. Bien joué. Histoire de me bluffer avec les capacités de Kindread ?

 	— Tu peux le prendre comme ça, en effet. Bien que ce ne soit pas notre core business. Juste du divertissement. Mais ce qui me pose un problème – et là, après le choix de l'endroit, on en arrive au deux du deux-zéro –, c'est que notre rendez-vous est censé être discret, ça va de soi. Mais nous, on est aussi censés se faire relativement confiance. Alors. Pourquoi ces deux types ? »

 	Wolf fut interloqué.

 	« De quoi tu parles ? » demanda-t-il pour conjurer ce qu'il devinait. Il prit le smartphone de Philips et fit défiler les captures d'écran de la vidéosurveillance.

 	« Putain… ! » grinça-t-il, les mâchoires serrées. Parce que son instinct n'était pas tout à fait inopérant. Et parce que, d'un autre côté, il avait la confirmation que ses capacités de concentration étaient nettement amoindries.

 	Les deux types en costard sombre, dont celui qui portait des lunettes orange. Immanquables.

 	« Tu les connais ? lança Wolf.

 	— Jamais vus. À quoi tu joues ? »

 	Hackman ne prit pas la peine de répondre. Il fit à nouveau défiler les images, en se concentrant du mieux qu'il le pouvait. Ces types, qui suivaient-ils ? Parmi la douzaine de photos, ils apparaissaient sur plus des trois quarts. La fille aux cheveux noirs de Kindread les avait-elle repérés ? Manifestement. Ils se tenaient à une distance qui ne ressemblait à rien, d'un point de vue tactique. Ils n'avaient pas vraiment l'air de vouloir s'en prendre à Philips, ni à lui. Ils marchaient une quinzaine de pas derrière Wolf, parfois plus, et il n'avait quasiment rien remarqué – son orgueil en prit un coup. Pour se rattraper, il essaya de visualiser la séquence de la filature.

 	Des professionnels ne se contentaient pas de surveiller leur cible, à l'exclusion du reste. Ils s'organisaient et se répartissaient les tâches, au lieu de se concentrer sur la même chose.

 	Ces types-là n'avaient aucune méthode, aucune stratégie. Ils surveillaient l'environnement immédiat avec la même nervosité qu'ils les suivaient, eux.

 	Ce qui, outre le danger accru qu'ils représentaient, posait la question de leur recrutement et de leur mission. Et qui suivaient-ils, au juste ? Philips ? Ou moi ? se demanda-t-il. Des sbires envoyés par qui ? Les réponses immédiates n'étaient pas nombreuses. Diane ? Lacroix ? Cette question paranoïaque le toucha comme la foudre. Mais ça, Wolf décida d'y penser plus tard. Le plus urgent, c'était de protéger Richard Philips. Simple mesure de sécurité. Il se sentit malgré tout perturbé, sans bien comprendre pourquoi.

 	« Attends. C'est l'heure, ça ? Cette dernière photo a été prise… Il y a quarante-cinq minutes ? »

 	Perplexe, le boss de Kindread eut à peine le temps d'acquiescer que Wolf quitta son fauteuil, jetant le téléphone sur les genoux de Philips en soufflant :

 	« J'en ai pour une seconde ou deux, Richard. Bouge pas d'ici. »

 	Wolf atteignit la porte située à côté de la platine du DJ, toujours à fond dans la K-pop, et déboucha dans un couloir. La dernière fois qu'il avait déambulé dans ce labyrinthe, il était tombé sur un studio de tatouage, puis des entrepôts. Là, ce fut directement les entrepôts. Les trois bouteilles de lao-lao lui avaient un peu embrouillé l'esprit.

 	« Où est la sortie ? » demanda-t-il à un type qui poussait un diable chargé de cartons, dans les étroites allées aménagées entre les piles de marchandise. En guise de réponse, le type leva le bras vers l'angle du plafond.

 	Il finit par trouver un mur et le longea jusqu'à tomber sur une porte. Nouveaux couloirs, qu'il arpenta en essayant de se diriger au mieux selon la direction que lui avait indiquée l'employé. Il finit par trouver des escaliers, déboucha sur une salle de jeu qu'il n'avait jamais vue, puis dans un salon de massage et, enfin, sur le trottoir. Il longea le pâté de maisons par la gauche, aux aguets, jusqu'à retrouver l'entrée principale du White Trash. Personne. Il fit, à rebours, le trajet vers l'avenue, se forçant à marcher à une allure qui n'attirait pas l'attention, observant du mieux qu'il pouvait l'intérieur éclairé des restaurants, des cafés, les alentours des arrêts de bus. Personne.

 	De retour dans la salle de restaurant du White Trash, le jeune employé à la rose en boutonnière lui sourit et lui ouvrit la porte des sous-sols comme si de rien n'était, avec la même politesse soyeuse que la première fois.

 	Dans la salle souterraine, toujours de la K-pop à plein volume, mais plus de Richard Philips. Wolf vérifia minutieusement. Leur table était désertée, le caban US Navy du boss de Kindread n'était plus là. Un serveur s'approchait pour débarrasser les verres et les bouteilles de lao-lao. Wolf récupéra sa veste, vérifia son téléphone – aucun message – et se dirigea vers les toilettes.

 	Il ouvrit une à une les portes des box : vides. Sauf le dernier, qui était verrouillé.

 	« C'est bon Richard, tu peux sortir », dit-il, presque amusé.

 	Le loquet résonna, la porte s'ouvrit.

 	« J'ai pas eu la trouille, se justifia Philips en sortant des toilettes. Mais quand même. Des types nous suivent. Je ne les connais pas et tu ne les connais pas. Deux raisons de se méfier. »

 	Wolf vit la peur dans les yeux de Richard et la nervosité dans toutes les contractions des muscles de son visage. Oui, ce type paniquait. Et il se dit qu'après tout, c'était une bonne chose pour lui.
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 	Cette fois, c'était de la sirupeuse variété italienne qui occupait l'espace, de quoi déclarer un diabète de type 2 en quelques minutes, et la salle du restaurant n'était pas assez remplie pour étouffer la musique. Ce qui n'était somme toute qu'un détail, après ce qu'il venait de se passer.

 	« Alors, c'est bon maintenant, on est copains ? » demanda Wolf pour narguer Philips, qui mordait tant bien que mal dans sa part de pizza et essayait de dénouer son estomac.

 	Quant à lui, la pointe d'adrénaline l'avait remonté à bloc, et il avait retrouvé une part de cette confiance qui s'étiolait au fur et à mesure que croissaient ses dissonances intérieures.

 	Philips était terrorisé dès lors que les choses échappaient à son contrôle. Et ce n'était pas plus mal comme ça, se disait Wolf. Ce n'était que justice, après tout. Il s'était pris pour un flic en voulant enquêter tout seul. Équilibre, aurait dit Silver.

 	« Copain avec un type qui bouffe des pizzas végétariennes ? tenta de blaguer le boss de Kindread. Tu te fous de moi, mon pote.

 	— Je vois assez de cadavres comme ça dans mon boulot, dit Wolf en remplissant leurs verres d'eau pétillante. Je vais pas en plus en manger. » Il regarda Philips et hésita un instant avant d'ajouter : « Sérieux, faire la différence entre la chair du cadavre d'une vache, d'un cochon, d'un lapin, d'un cheval, d'un chat, d'un singe ou d'un humain, c'est une pure construction culturelle. Regarde en Chine, ils bouffent des cervelles de macaques vivants. Ils immolent les chiens au fer à souder pour que l'adrénaline attendrisse leur chair. Remarque, on fait pareil avec les animaux malades et gavés de saloperies qu'on abat ici. Pure boucherie, au sens littéral. »

 	Il guetta la réaction de Philips et n'en vit aucune. Mince, se dit-il. Faible degré d'empathie. Pas terrible.

 	« Alors, c'est quoi, ton histoire de vulnérabilité informatique ? » poursuivit Wolf en découpant un morceau de sa quatre-saisons, qu'il avait commandée sans morceaux de cadavre.

 	« Hmm », dit Philips en se redressant et en se tamponnant les lèvres avec précaution. Il posa les paumes de ses mains sur la petite table carrée de la pizzeria, tendit les bras.

 	« En fait, c'est à peu près la même chose que ce que tu fais. Le jeu des gendarmes et des voleurs. Des pirates s'ingénient à pénétrer les systèmes, et des types comme moi s'ingénient à les perfectionner, pour les en empêcher. Pour continuer le parallèle, nous aussi on a des types véreux, des indics, des législations qui vont davantage vers l'archaïsme que vers le progrès, des politiques qui préfèrent assurer leur carrière que notre avenir, et je t'en passe. Pour nous aussi, ça reste une course sans fin. La seule différence, c'est que notre domaine est exclusivement abstrait et technique. Enfin, jusqu'à un certain stade. Certains enjeux nécessitent des hommes de main, des briseurs de rotules, ce genre de trucs. Ou des déstabilisations économiques sauvages. Bref.

 	— C'est l'explication que tu donnes au sujet des deux types qui nous ont suivis ?

 	— Possible. Possible aussi que tu sois largement plus près que moi d'un tas d'emmerdements.

 	— Notre informaticien m'a dit que tu es sacrément doué. Il était admiratif. Sincèrement. Des trucs que tu as inventés à seize ans, des injections je ne sais quoi, des articles brillants rédigés dans des forums…

 	— Tu as déjà entendu parler d'un informaticien moyen ? sourit Philips. Non, évidemment. On dit toujours informaticien surdoué, ce genre de truc. Remarque, pour mes potes d'enfance devenus flics, la rumeur veut qu'ils aient tous atteint le grade de commissaire…

 	— Pas faux, dit Wolf en hochant la tête.

 	— La grande majorité des failles informatiques provient de la conception des systèmes et des logiciels. C'est corrigé au fur et à mesure, de façon empirique. Cette partie-là aussi est sans fin. Et puis, il y a la vulnérabilité en soi, c'est-à-dire les faiblesses qui pourraient, par malveillance et par intervention extérieure, être exploitées et transformées en failles. Pour voler du contenu, des données, de l'argent, tout ce que tu veux. T'as pas idée des sommes que ça brasse. Mais aussi pour planter un système, purement et simplement. Mettre un réseau en rade. Le faire fonctionner de travers, le désorganiser, le parasiter. Toutes sortes d'attaques pour nuire à la compétitivité, à l'image, à la réputation. La liste des nuisances possibles est infinie.

 	— Exemple ? demanda Wolf.

 	— Tu as entendu parler de ces caméras folles, à la BBC ? » demanda Philips en se reculant. Il posa ses poignets sur la table, son regard brillait.

 	« J'en entends à longueur de journée, des trucs dingues, comme ces fœtus humains cuits et recouverts de feuilles d'or pour des rituels magiques. Mais les caméras folles, non, je connais pas. »

 	Et aussitôt, son esprit fut happé tout à fait ailleurs. D'où est-ce que ça venait, cette histoire de fœtus grillés et recouverts d'or fin ? Il pensa à Silver. Cette affaire… D'où est-ce… Ses pensées devinrent de plus en plus confuses. Il se concentra sur ce que disait Richard pour lutter contre une sensation de dérive totale.

 	« La BBC a dépensé une somme incroyable pour construire un tout nouveau studio avec des tas de caméras robotisées, le top de l'électronique, géré par informatique. Il n'y a plus de cadreurs, juste des séquences de procédures logicielles pilotées par l'équipe des réalisateurs. Un truc immense qui a coûté plus d'un milliard d'euros. Du genre, c'est la NASA qui dit la messe médiatique.

 	— Super », dit Wolf en se forçant à acquiescer. Il jeta un œil à sa pizza. « Et alors ?

 	— Alors, c'est là que la vulnérabilité informatique devient cruciale. En plein journal télévisé, les caméras deviennent folles. Ça dure quelques secondes, par-ci par-là, mais le présentateur est en train de parler et d'un coup, la caméra fait un panoramique sur l'immense newsroom blindée d'écrans, ou bien elles se mettent à se balader toutes seules dans la salle de rédaction. Elles se filment entre elles. Les présentateurs ne savent plus où se placer, ni où regarder, ni quoi dire. Ils passent franchement pour des demeurés. Sauf ceux qui ont un peu d'humour. Mais au bout d'un an et demi de ce cinéma, ils ne sont plus très nombreux à prendre le truc à la rigolade.

 	— Vulnérabilité ?

 	— Mieux que ça : un coup de génie. Génie du mal, puisqu'il s'agit au final d'une extorsion de fonds.

 	— Explique, dit Wolf en se concentrant pour découper une nouvelle part de sa quatre-saisons.

 	— Pour le grand public, ça s'arrête là. Encore un truc fantasque qui fait l'originalité de la Grande-Bretagne, basta. Mais en fait, c'est l'archétype du problème de la vulnérabilité. Tu construis un système de pointe ? OK, je te colle un virus qui me permet d'en prendre le contrôle quand bon me semble. Et ensuite, comme je suis plus malin que toi, tu paies. Régulièrement, je te fais une piqûre de rappel pour que tu n'oublies pas la prochaine échéance.

 	— Qui peut faire ça ?

 	— Tout le monde. Un groupe de pirates d'Europe centrale, du Canada ou de Corée du Nord. Ou moi. À la limite, on s'en fout. Ce qui compte, c'est le principe : si tu dévoiles le chantage, tu te ridiculises et tu signes ton arrêt de mort. Alors tu paies. Et tu paies également des types comme moi pour qu'ils enquêtent et règlent le problème en toute discrétion.

 	— Fascinant. Ça fait partie des légendes de ton boulot, ou bien je suis censé te croire ?

 	— Tu veux voir les images enregistrées depuis la webcam de ton ordinateur ? À ton insu, évidemment. Et même quand tu ne t'en sers pas. »

 	Un instant, Wolf cessa de mâcher. Il fixa les yeux de Philips. Puis il se redressa, mastiqua et déglutit.

 	« Si ça existe, ces trucs, commença-t-il. Si techniquement, c'est possible. Si avec Kindread, tu as déjà des pouvoirs quasi illimités, alors pourquoi est-ce que tu as besoin de l'ordinateur de Karen ? »

 	Wolf savait que c'était déloyal, mais c'était la réaction de Philips qui l'intéressait davantage que la réponse en elle-même. À la mention du prénom de la samurai girl, celui-ci se figea. Il reposa son verre, s'essuya à nouveau les lèvres avec des gestes précautionneux. Après quoi, il leva vers Wolf des yeux presque fous, et pourtant calmes.

 	« Hackman. T'as pas l'air d'être un sale connard, au fond. Mais elle est morte dans ton putain de —

 	— Ça n'a rien à —

 	— Stop, dit Philips en levant une main. Merci. »

 	Puis il se remit à manger sa pizza, sans un mot ni un regard de plus pour Wolf.

 	La voilà, ta vulnérabilité, Philips, se dit-il. Apercevant la serveuse, il lui fit signe et commanda une nouvelle bouteille d'eau pétillante. Et il regarda l'informaticien, la tête dans son assiette, appliqué à manger dans une attitude autistique. Il manifestait des émotions uniquement au sujet de Karen, et le reste de son comportement obéissait à un logiciel intérieur.

 	Mais ce que tu ne sais pas, Philips, c'est qu'on la partage, cette vulnérabilité. Wolf réfléchit en regardant le jeu des muscles de ses mâchoires, les mouvements de ses paupières et de ses yeux, la précision de ses doigts manucurés.

 	Est-ce que Karen a utilisé son pouvoir psychotoxique sur toi ? Non, je ne crois pas. C'est la différence entre nos deux formes de vulnérabilité vis-à-vis d'elle. Vos rapports étaient strictement professionnels, hein ? Et elle te fascinait totalement.

 	Comme s'il percevait les pensées de Wolf, Richard se redressa, posa ses couverts et dit :

 	« Cette histoire des caméras folles de la BBC est exemplaire, mais très bientôt elle appartiendra au monde du passé. Je cache, tu voles, ce sera dès demain un jeu tout à fait primaire. La partie la plus sensible de la finance mondiale est gérée par des algorithmes autonomes, de véritables machines prédatrices. Un algorithme sniper détecte un algorithme plus faible et le détruit pour qu'un autre algorithme clone prenne sa place afin de contrôler et détourner tout ou partie du système en question. Pour l'instant, la seule façon qu'ont les gouvernements de contrer ces mouvements, c'est d'aller affamer telle population de travailleurs au Ghana ou ailleurs, et de racheter tous les stocks pour faire remonter artificiellement les cours du cacao, si l'attaque concerne le cacao. Mais ça s'applique exactement à tout ce que tu vois autour de toi. Même à cette putain d'olive fripée au milieu de ta pizza. »

 	Wolf baissa les yeux vers son assiette.

 	« Ce que je veux dire, poursuivit Philips, c'est que pour le moment le système économique, qui a assujetti le système politique et a balayé la démocratie comme une mascarade inutile, ne peut contrer la domination informatique, qui est quasiment autonome, que par la multiplication des interventions physiques, sous forme de mouvements sociaux, de famines ou de guerres. Et d'attentats, évidemment. Ce que je veux dire, c'est que tout ça est en train de se morceler et de s'écrouler dans le passé.

 	— Comment ça ?

 	— D'un côté du futur, tu as l'éducation. On arrive à peine à faire en sorte que nos gamins sachent lire et écrire correctement. Mais si on ne leur apprend pas l'informatique et le codage, à maîtriser les langages Python, Ruby, Scheme, Tcl ou Perl, pour ne citer que les plus connus, ça ne sert vraiment à rien de leur apprendre à lire et à écrire. Il vaut mieux s'assurer qu'ils sachent faire cuire des frites et des hamburgers, pour les plus chanceux d'entre eux, ou qu'ils soient capables de porter des charges lourdes et de faire pendant douze heures d'affilée des tâches simples et répétitives. Et s'ils ne savent faire ni l'un ni l'autre, il y a tout intérêt à leur apprendre à se nourrir directement dans les poubelles.

 	— OK. Soit tu codes, soit tu es un composant du codage, un segment fonctionnel humain géré par algorithme. Et ?

 	— Et de l'autre côté du futur, tu as l'éradication de l'humanité par —

 	— Encore ? le coupa Wolf. J'ai déjà entendu ça, il y a quelques mois. Des écologistes radicaux qui veulent supprimer l'humanité pour sauver la planète et le principe de vie. Human Final Solution.

 	— Pas con, dit Philips en hochant la tête. Aucun animal n'est suffisamment malade ou dégénéré pour détruire son propre biotope. Sauf l'homme. D'un point de vue logique, son éradication constitue une option valide et raisonnable. Mais justement. Encore faudrait-il savoir ce que c'est, le principe de vie. C'est spirituel ? Organique ? Cosmique ? À chacun de se faire une idée. Mais ce qui est certain, c'est que le futur, c'est justement sur la base d'un nouveau principe de vie que nous allons y faire face. Et nous y adapter. Ou pas.

 	— Comment ça ? répéta Wolf. Encore une étape darwiniste de l'évolution, alors qu'on patauge dans les carnages de la révolution industrielle depuis —

 	— Tu as entendu parler de Stephen Hawking ?

 	— Comme tout le monde. Chaise roulante sortie de Star Trek, maladie neurodégénérative, l'esprit le plus brillant depuis des lustres. Un génie de l'astrophysique. J'ai lu Une brève histoire du temps et Petite histoire de l'univers. C'est le scientifique qui affirme que l'humanité aura achevé son autodestruction avant la fin du millénaire.

 	— C'est bien lui. Et il a parfaitement raison. Une énorme extinction de masse est en cours : celle de l'humanité. Ton truc de Human Final Solution n'est pas une théorie, ni même une provocation, mais la réalité d'ici et de maintenant. Bref, Hawking s'exprime à travers un synthétiseur vocal et si personne n'est là pour lui tendre une paille toutes les deux heures, le type meurt de soif. Et c'est le plus grand génie de l'astrophysique moderne. Ça fait de lui un porte-voix exceptionnel, mais toute la communauté scientifique est du même avis. Du moins, la partie des scientifiques qui n'a pas été rachetée par les labos privés et le système économique. Cela fait maintenant des années qu'il met le monde en garde contre l'une des quatre plus grandes causes d'extinction de l'humanité.

 	— Seulement quatre ?

 	— La moitié d'une suffit. Pour lui, et on est des milliers à y entendre une évidence : l'émergence de l'intelligence artificielle, donc d'une nouvelle forme de vie, serait fatale. Elle pourrait très facilement s'émanciper. Correctement conçue, elle le devrait, même. Devenir autonome, concevoir sa propre évolution, de plus en plus rapide, efficace, hors de notre portée. Selon toute logique, l'espèce humaine serait d'abord considérée comme un outil, mais très vite, selon cette même logique, elle deviendrait nuisible et parasite. Ce à quoi on ne peut pas donner tort à l'IA. Je ne te parle pas de science-fiction, il n'y aurait pas de guerre des mondes : on ne pourrait même pas rivaliser. En fait, on est déjà morts, mais on nous donne encore les moyens de l'ignorer.

 	— OK. D'où ton slogan, Je suis virtuel et vous êtes morts.

 	— Non, pas vraiment, dit Philips très sérieusement. C'est juste une blague, pour ce qui me concerne. Mais c'est l'idée, effectivement. »

 	Richard laissa à Wolf le temps d'assimiler les informations. Il vida son verre d'eau avant de reprendre :

 	« Et tu sais quoi ? Parfois, je me demande si ça n'a pas déjà commencé. Si les algorithmes que nous avons mis au cœur de toutes les centrales de décisions informatiques, financières, économiques, politiques, sociales et psychosociales, stratégiques, médiatiques, statistiques, et je t'en passe, ne se sont pas déjà entendus entre eux, via des points de convergence mutuellement profitables, dans un processus de pure logique artificielle, pour programmer le règne absolu, total et parfait du capitalisme. C'est-à-dire la destruction de l'espèce humaine et de la planète. Allume ta télé et dis-moi que j'ai tort. On est donc très, très loin de la BBC et de la vulnérabilité informatique actuelle. »

 	Philips faillit prendre son verre, mais préféra continuer dans son élan :

 	« Tu vois, ces systèmes artificiels sont obligés de faire quelque chose. Paradoxalement, ils n'ont qu'une seule chose à faire pour se débarrasser de l'humanité : attendre, puisqu'elle se détruit elle-même. Or, ils agissent. Ce qui voudrait dire que leur objectif est différent. L'assujettissement, la réification me paraissent constituer un but évident, et pourtant… Il y a peut-être autre chose.

 	— Quel rapport avec Karen ? » coupa Wolf.

 	À nouveau, Philips parut encaisser un crochet au foie.

 	« Elle préparait des architectures de réseaux pour accueillir l'arrivée de systèmes experts ultrapoussés, assez proches de l'intelligence artificielle. »

 	Wolf ne bougea plus.

 	« Pour Kindread ?

 	— Pas seulement. Au début, son boulot était d'attaquer les failles des systèmes que je mettais en place. Ensuite, on a changé de rôle, parce qu'elle était vraiment trop forte. Elle aurait tout bonnement pulvérisé Kindread. Et c'est là, quand elle a eu les rênes en main, qu'elle a montré tout son génie. Elle s'est concentrée sur la conception d'une interface entre système expert et intelligence humaine. Ou plutôt, comme le corps calleux qui relie les deux hémisphères du cerveau, sauf que là, d'un côté on aurait un humain, et de l'autre, un système logique pur, autonome, non bridé par les émotions ou les jugements moraux. Mais je sais qu'elle faisait des trucs sans moi, comme je te l'ai dit la première fois qu'on… » Philips ouvrit des yeux ronds. « Qu'est-ce qu'il y a ? »

 	Wolf ne bougeait plus.

 	Il ne comprenait pas les détails, ne parvenait même pas à se représenter le schéma global, mais il avait tout de suite compris l'idée essentielle. Et cette idée enflamma son esprit.

 	Diane. Diane était au centre de tout.

 	Tous les éléments gravitaient autour d'elle. Karen. La Vipère. Le vol du serveur. Les vidéos. La neurotoxine. La seule personne qui reliait tous ces éléments, la seule personne encore en vie qui était au centre de tout cela, c'était Diane. L'adresse envoyée sur son téléphone. Si l'Impératrice d'Or était derrière tout cela, c'est elle qui lui avait envoyé cette adresse. Elle jouait avec lui, depuis le début. Et sans le savoir, Philips les avait poussés, Silver et lui, à s'emparer de quelque chose que Diane recherchait.

 	« Oh, putain », dit-il.

 	Il fixait Philips mais ne le voyait pas. Il essaya d'analyser à nouveau l'idée qui l'avait traversé, mais les mots et les abstractions pesaient de plus en plus lourd, il les maniait avec de plus en plus de difficultés, incapable de se concentrer tout à fait. Le serveur de Karen que Diane avait volé chez Kindread. Les travaux de Karen, que Philips ne comprenait qu'à moitié. Les vidéos, la neurotoxine. L'adresse. C'était ça, les éléments avec lesquels jouait Diane. Des diversions, des artefacts. Le seul mouvement sérieux de son entreprise, c'était le vol du serveur de Karen chez Kindread. Elle avait gagné la partie avant même que Wolf ait commencé à y prendre part. Comment avait dit Silver ? Sun Tzu ? Gagner la bataille avant même de la livrer ? Tout le reste, ce n'était que des provocations. Neurotoxine, vidéos, envoi anonyme de cette adresse. S'il avait encore la moindre chance, c'était avec ça. L'adresse. Et encore, ça dépendait du bon vouloir de Diane. Si elle acceptait de la lui laisser, cette chance.

 	Comme ramené à la vie par un électrochoc, il retrouva une perception fluide et claire des choses. Exactement comme lorsqu'il était avec Silver.

 	« Oh, putain, Richard, répéta-t-il.

 	— Quoi ? Qu'est-ce que tu —

 	— Viens avec moi. Tout de suite. »

 	Il se leva. Philips l'imita, les yeux grands ouverts. Wolf posa un billet de cinquante sur la table et pendant que le boss de Kindread enfilait son caban, Wolf sortait son téléphone en répétant « Oh, putain », pour retrouver le second message que lui avait envoyé l'Impératrice d'Or. Si c'était bien elle, car tout ce qu'avait échafaudé son intuition reposait uniquement là-dessus.

 	Quoi qu'il en soit, il n'y avait qu'une seule façon de s'en assurer.

  

	

	
	
	

28

 	« Pourquoi tu ne surveillais pas Karen plus que ça ? Pourquoi tu n'as pas sécurisé son serveur ? La vigilance informatique, hein ? Et il suffit de te voler une machine qui pèse deux ou trois kilos… »

 	Philips tourna vers lui un visage désagréablement surpris. Il ouvrit la bouche comme s'il allait répondre, puis la referma et regarda droit devant lui, fixant l'autocollant du taxi collé sur l'appuie-tête du siège passager comme s'il contenait le secret des algorithmes mutants.

 	« En fait…, finit-il par dire, je ne la surveillais pas du tout. » Par la vitre, il jeta un œil à la neige, puis se tourna vers Wolf. « C'est parce que t'es flic que tu penses uniquement en termes de suspicion et de paranoïa, de contrôle et de pouvoir ?

 	— Non, dit Wolf. C'est de la lucidité. En tout cas, vu ce que tu m'as dit de ton boulot, c'est exactement comme ça que toi tu devrais penser. C'est parce que je connais la part sombre de Karen. Je sais avec qui elle travaillait. Désolé, Richard, mais je crois que tu ignores à peu près tout d'elle.

 	— Parfait. Alors tu peux me dire où on va, là ? Et tu as peut-être même le temps de m'expliquer deux ou trois trucs en cours de route. »

 	Wolf le regarda droit dans les yeux en s'efforçant de maîtriser la tornade de ses pensées.

 	« Écoute, Richard. Si ce que je crois est vrai, tu vas découvrir une part de l'univers sombre de Karen. Et si je me trompe… Je te file son ordinateur sans discuter et je te laisse piloter l'affaire. On retrouve les victimes des pieuvres géantes lubriques et des Goliaths sodomites, tu récupères le serveur volé et tu me laisses la voleuse. OK pour toi ? Par contre, si je ne me trompe pas…

 	— C'est quel numéro, déjà ? » demanda le chauffeur du taxi qu'ils avaient attrapé avenue d'Italie.

 	Wolf lui répéta l'adresse. Puis il regarda son téléphone.

 	« Tu sais remonter un SMS envoyé depuis un numéro masqué ? demanda-t-il à Philips.

 	— Depuis que j'ai douze ans.

 	— Les portables n'existaient pas.

 	— Qu'est-ce que t'en sais ? »

 	Wolf ne comprit pas ce que Philips voulait dire, toujours ce jeu bizarre quelque part, Je suis virtuel et vous êtes morts, et il observa les grands cônes de neige jaune qui brillaient sous les lampadaires. Le boss de Kindread était manifestement tendu. Il rayonnait d'une énergie nerveuse, et Wolf se dit que c'était à cause de Karen. C'était parce qu'il avait peur de ce qu'il allait peut-être découvrir sur elle. Il ne maîtrisait ni l'incertitude, ni l'impatience. Ce qui n'était pas bon signe, de la part d'un joueur de poker. Et ce qui montrait aussi l'importance de la vulnérabilité que Karen avait creusée en lui.

 	« Désolé, mais je m'arrête là, déclara le chauffeur. Je descends pas, c'est une impasse. »

 	Wolf lui avait tendu un billet de cinquante mais le type continuait à se justifier en comptant la monnaie, histoire de le pousser à lui laisser quelques pièces. « Trop de neige pour faire demi-tour. Évidemment, ils ont pas salé. Et c'est pas l'éclairage public qui va —

 	— Écoute ça, coupa Wolf, soudain inspiré. Tu gardes le billet de cinquante, mais tu attends ici un quart d'heure. OK ? Si, dans quinze minutes, on n'est pas de retour, tu gardes tout et tu t'en vas. Ça marche ? » dit-il en montrant sa plaque d'identification de la Brigade criminelle. Puis il jeta un œil à l'autocollant qui portait le numéro du taxi. Pas pour le mémoriser, mais pour que le chauffeur le remarque. Le type rangea la monnaie en jetant un œil sur l'horloge digitale du tableau de bord qui illuminait d'un bleu pâle l'avant de l'habitacle, puis il dit :

 	« Quinze minutes. Pas une de plus. »

 	Wolf sortit et regarda l'impasse qui plongeait dans le noir, en attendant que Philips contourne le taxi. Des flocons tombaient dans son col et fondaient sur sa nuque.

 	« Bon. Alors ? demanda Richard, engoncé dans son caban.

 	— Welcome to the jungle, mon pote. Ça a l'air d'être plus bas, vu les numéros. Tu les as bien accrochées ? Parce que là, il n'y aura pas d'écran d'ordinateur pour mettre le réel à distance. Et ce ne sera pas des vidéos, mais l'endroit où elles ont été tournées. »

 	Philips ouvrit la bouche. Puis il dit :

 	« T'appelles pas tes — »

 	Wolf le coupa d'un regard dur, un sourcil arqué et un sourire ironique aux lèvres.

 	« J'appelle pas qui ? C'est moi, les flics. Peut-être que c'est là que s'arrête la comparaison avec ton boulot. Tu dois sans doute être capable de trouver une parade pour toutes les situations. Du virtuel qui s'échappe du virtuel pour créer encore plus de virtuel. Mais nous, pas le choix. À un moment… » Il haussa les épaules. « Il n'y a plus le choix. C'est les os et le sang. »

 	Et il se mit à marcher au milieu de l'impasse, sur la fraîche couche de neige blanche qui recouvrait la bouillasse brune et glacée.

 	Il entendait les bruits humides des pas de Philips qui le suivait sans rien dire, et il sentait la tension qui émanait de lui, elle rayonnait dans sa respiration irrégulière, dans les bruissements désordonnés de son caban : le boss de Kindread avait de nouveau la trouille. Les mots qu'il venait de prononcer lui revinrent alors comme un boomerang de chasse : « À un moment, il n'y a plus le choix. » Quelque chose grésillait dans l'air et ces mots se mirent en vis-à-vis de ceux de Karen : « Face au gouffre, un pas en avant. » Il s'efforça de les chasser, d'être à l'écoute de la rue tout entière, il s'appliqua à scruter chaque ombre, chaque variation de lumière. Il traquait cette vibration intérieure, il lui fallait son shoot d'adrénaline. Il priait pour que son intuition soit bonne, et pour qu'il reste encore quelques traces de napalm dans ses veines.

 	I'm a street walking cheetah…

 	Cet envoi anonyme et répété ne pouvait pas être une erreur, ni un hasard : il voulait se convaincre que c'était Diane. Et par-dessus tout, il voulait avoir raison. Il fallait retourner la pierre qui cachait le nid de serpents.

 	L'impasse descendait et la neige s'épaississait. Wolf ralentit en apercevant un genre de terrain vague, juste après une rangée de volets métalliques baissés et cadenassés, dont les graffitis étaient indéchiffrables dans la pénombre. L'air froid portait des relents de pourriture infecte, comme un abattoir ou des poubelles de fast-food. L'endroit était désert. Il s'approcha, mais derrière le vieux grillage et les hautes herbes alourdies par la neige, il ne distingua rien de particulier, juste des carcasses métalliques offertes à la rouille.

 	Et quelques mètres plus loin, il y avait un vieux mur d'enceinte surmonté d'une grille en fer forgé. La neige s'accrochait dans les brèches qui laissaient apparaître des pierres sèches. Le chiffre 47 était peint en noir à même le vieux ciment qui recouvrait le montant d'un portail ouvert sur une petite cour gravillonnée. Du lierre vert et blanc poussait sur les fers torsadés, et le nom de l'endroit – villa ou manoir, il ne savait, une vieille bâtisse bourgeoise, en tout cas – était inscrit sur une grande plaque d'ardoise, mais il ne put le déchiffrer dans la pénombre. Au milieu de la cour, des guirlandes électriques rouges pendaient dans le vide, obscurcissant le bâtiment et ses alentours, desquels il ne put rien identifier formellement. Du moins, rien qui ne sorte de l'ordinaire d'un manoir abandonné.

 	« T'es toujours là, Richard ? » demanda-t-il sans se retourner.

 	Sa question resta sans réponse, et il s'engagea dans la cour en contournant les guirlandes par la droite, vers le côté de la bâtisse opposé à l'entrée. Peu après, il entendit le gravier crisser derrière lui.

 	Maintenant qu'il avait franchi le rideau de guirlandes, il distinguait mieux la maison. Fin XIXe, genre manoir néogothique. Volets ouverts, et doubles volets intérieurs obturant la vue. Pas un bruit, mais de légères vibrations. Wolf ferma un instant les paupières en priant pour que cette tension provienne de lui-même, de l'intérieur de son être animal, et de l'interaction avec la récente présence de Diane.

 	Puis il sortit son SIG et fit signe à Philips de longer le mur d'enceinte en direction de l'entrée. Il le vit avancer courbé en deux, marchant sur les touffes d'herbe qui dépassaient de la couche de neige molle, pour ne pas la faire crisser ni salir ses godasses de luxe. Une fois qu'il eut l'entrée du manoir dans son champ de vision, Philips s'immobilisa un instant, puis lui fit signe que c'était OK.

 	Wolf fila comme une ombre le long de la façade. Il jeta un œil à l'angle. Rien. Il se redressa et fit signe à Philips de le rejoindre.

 	« J'entre, tu me suis à trois mètres. Surtout, tu touches à rien. L'idée, c'est qu'on n'est jamais venus, officiellement. D'accord ? »

 	Philips acquiesça. Wolf prit une brève inspiration.

 	Soul radiation in the dead of night…

 	… the one who searches and destroys, pria-t-il.

 	Et il défonça la vieille porte d'un coup de pied sec et puissant. Les feuillures éclatèrent et le lourd panneau de bois s'ouvrit à la volée puis claqua avant de se mettre à trembler sur ses gonds rouillés. Et ce fut le silence. Les jambes fléchies, le SIG en main, Wolf observait l'intérieur. Un vestibule, un salon bourgeois. Plusieurs sources lumineuses. Pas un mouvement, pas un bruit. Il entra, les sens à vif.

 	Aux angles et le long des murs, cinq lampes Art nouveau placées sur des guéridons, diffusant une lumière faible, tout juste suffisante pour faire scintiller les cuirs dorés, les fils d'argent des tapisseries, les tentures de soie et les miroitements des vitraux. Un raffinement suranné saisi en pleine torpeur. Et maculé de traces et de taches noires, comme si Jackson Pollock avait revisité une fresque néoclassique.

 	Toujours baissé entre le vestibule et le salon, Wolf sortit sa lampe tactique et la fixa au rail frontal de la carcasse de son SIG-Sauer. Il comprit que les taches et traînées noires en question étaient récentes. Et il repéra d'autres anachronismes dans ce musée assoupi. Un chat à neuf queues rose, parmi d'autres gadgets sexuels disséminés sur les sofas, les fauteuils et les tapis. Un corset noir. Des cordes de kinbaku, violettes et noires, quelques bâillons et un monogant.

 	« Quelqu'un a fait brûler de l'encens », souffla Philips depuis le vestibule.

 	Dans un contexte différent, Wolf aurait volontiers éclaté de rire à cause de cette remarque.

 	Il lui jeta un œil pour s'assurer de son état. Philips tenait le coup, il lançait des regards furtifs, mais ne résistait pas au besoin de parler, quitte à dire le premier truc qui lui passait par la tête afin d'évacuer ne serait-ce qu'un degré d'angoisse. Wolf éclaira un passage sous la tenture, de l'autre côté du salon, puis un large fauteuil de cuir sur la droite, au milieu du parquet. Il reconnut l'endroit où, sur la vidéo, la pieuvre avait dévasté la collègue de Diane. Il savait qu'il ne s'était pas trompé, et chercha à identifier l'endroit où le type s'était fait violer par un géant, où l'homme et la femme s'étaient autodévorés. Il avait encore leurs cris et leurs rugissements plein la tête. Mais il ne trouva rien de précis, juste les fameuses fioles avec leur ceinture d'étain, éparpillées un peu partout. Toutes vides.

 	D'un geste de la main, il invita Philips à suivre du regard le faisceau de sa lampe tactique, et il éclaira successivement le fauteuil, le parquet, les taches qui les maculaient. Puis il lui indiqua de rester à sa place.

 	Il traversa le salon, évitant de poser le pied sur un bâillon à boule échoué sur le tapis figurant une scène de chasse obscène et recouvert de traces douteuses.

 	Philips le vit écarter un pan de la tenture et, un instant plus tard, se faufiler derrière.

 	Richard déglutit et se retourna un instant sur l'extérieur. Aucun bruit ne venait de la rue. La neige fine tombait en silence. Il regarda les caméras fixées au plafond du salon. Et se dit que s'il y avait un système de vidéosurveillance, il devrait logiquement y avoir une alarme. Or, aucun signal sonore ne s'était déclenché lorsque Hackman avait fracturé la porte. Ce qui induisait une alerte silencieuse. Et vu l'ambiance à l'intérieur de ce manoir, les lettres latines SALVE gravées au-dessus de l'âtre, les infimes détails des scènes de bestialité et de torture sur la grande œuvre d'art suspendue en face, la question de savoir qui recevrait l'alerte le fit sérieusement flipper. Cet endroit avait appartenu à des générations de cinglés, qui l'avaient sans cesse raffiné, se dit-il.

 	Il ne sut comment gérer ce trouble. Ses mains étaient froides et moites, sa bouche sèche. Durant une fraction de seconde, il se demanda si son cœur battait encore, ou s'il s'était emballé jusqu'à la tétanie, sans qu'il s'en aperçoive. Il tenta de se raisonner. Cela n'avait duré qu'une seconde ou deux, mais sa perception de la situation avait changé. L'atmosphère de l'endroit lui semblait toujours aussi étrange et inquiétante, un genre de vieil intérieur bourgeois plein de collections antiques et déviantes, de représentations infernales, un lieu déformé par la perversion. Cependant, ce fut sa présence dans cet endroit qui lui parut soudain tout à fait incongrue. Il n'avait rien à voir avec ce monde. Donc ce monde allait l'exterminer, pensa-t-il.

 	Alors, Philips ferma les yeux et inspira à fond. Il se concentra sur Karen. La grâce d'un geste anodin de sa main. La lueur de ses yeux verts. Le magnétisme infernal de son sourire. Il évoqua la texture de sa voix. Et il traversa le salon, en direction de la tenture.

 	D'abord, il vit Wolf de dos, debout et immobile, son arme noire pendant au bout de son bras droit. Et cela le rassura, parce que les autres choses que venait d'enregistrer son esprit, en une fraction de seconde, étaient bien plus terrifiantes que tout ce qu'il avait jamais pu imaginer.

 	C'était un salon de la même taille que le précédent, et qui déclinait essentiellement le même genre de décorations. Les mêmes moulures dorées, des chérubins pervers et des murs ornés d'étagères d'époque, encastrées et remplies de livres, de daguerréotypes, d'objets miniatures, d'animaux naturalisés, de minéraux, de faïences, de sculptures, de bêtes cornues, de chimères diaboliques, témoignant d'un goût affirmé pour la rareté, l'insolite, l'exotique et l'occulte. Mais surtout pour la débauche, la perversion bourgeoise fin de siècle, la torture et la dépravation.

 	La grande peinture du XIXe siècle et les vitraux antiques montraient cette fois des scènes de bestialité bien plus explicites. Des scènes de copulation atroces avec des bêtes fantastiques et infernales, des humains, des enfants, des machines savantes tout en bois, entraves et poulies, déclinées à l'infini de l'imagination. Et là, dans cette pièce, des corps. Ils paraissaient irréels dans ce décor satanique. Et pourtant ils étaient bien éparpillés autour de lui, il pouvait les approcher et les toucher. Ils n'étaient pas des représentations d'art déviant : ils en étaient la version de chair et d'os.

 	Philips vit une femme suspendue au plafond par des menottes psychiatriques, un bâillon à boule dans la bouche, les chevilles prises dans une barre d'écartement. Ses cheveux noirs étaient attachés en queue-de-cheval, sa tête reposait sur son bras gauche. Elle paraissait inconsciente – au mieux. Son corps nu, longiligne, était recouvert d'une substance brillante. Un liquide rouge-marron avait dégouliné le long de ses cuisses et de ses jambes. Sous elle, un homme avec un collier de posture en métal était couché sur le parquet, les mains entravées dans le dos. Nom de Dieu, se dit Philips. Mais qui a pu leur faire ça ? Il avait la réponse sous les yeux : eux-mêmes.

 	Il vit d'autres corps, nus ou équipés d'accessoires, sur des sofas, des tables de travail, ou à même les riches tapis. Peut-être huit ou dix, au premier coup d'œil. Des taches de diverses couleurs et textures. Et une odeur comme il n'en avait jamais respiré. Philips remarqua également des fioles de verre, un peu partout. Les mêmes que dans les vidéos. Ce furent ces fioles, ces inertes récipients de verre cerclés d'une ceinture d'étain, qui le firent vomir. Il cracha tout ce qu'il put et essaya de se ressaisir. Hackman était toujours immobile. Il semblait ailleurs. Frappé d'absence. K-O debout.

 	Et puis, ce qui fixa son attention, ce fut une femme noire, allongée sur une table, les jambes repliées sur son buste et prises dans un joug en bois vertical au niveau du haut des tibias et des hanches, de façon à offrir ses orifices sans les moindres restrictions et résistances. Et au vu des liquides et des mutilations de sa vulve et de son anus, il était indiscutable que ses organes génitaux avaient fait l'objet d'une attention plus que soutenue. Complètement sauvage.

 	À deux mètres d'elle, un homme était ligoté sur un petit cheval-d'arçons, sur le ventre. Ses jambes étaient attachées, ainsi que son cou, solidement plaqué par des lanières contre le cuir de l'appareil. Même constat de déchaînement bestial que pour la femme précédente.

 	Devant lui, gisant sur le dos, par terre, un homme en guêpière, maigre, les testicules épilés et ficelés. Sur son torse imberbe, des pinces à seins reliées par une chaînette avaient malmené les tétons de son étrange poitrine d'adolescente. Mais surtout, sa tête avait quasiment doublé de volume. Son visage était méconnaissable. Violet, rouge, noir, gonflé et difforme. Des veines énormes striaient son front et ses tempes. Sa langue noire, immense, pendait sur son menton. Ses chairs bleuies avaient quasiment absorbé la corde qui l'avait étouffé.

 	« Oh, putain…, dit Philips.

 	— Tu remontes direct vers le taxi, Richard. »

 	Il voyait toujours Hackman de dos.

 	« Richard ! Maintenant. »

 	Philips fit un pas de côté pour jeter un œil. Devant Wolf, il vit une femme nue, superbe. Assise, les cuisses largement écartées et les poignets menottés à une barre de pole dance. Sous ses cheveux blonds ébouriffés, les arcs sombres de ses sourcils, comme deux légères fleurs de roseau portées par la fine arête de son nez, contrastaient avec le dessin généreux de ses lèvres roses qui arboraient un sourire endormi. La finesse adolescente de ses oreilles et de son menton, la délicatesse de ses aisselles et la nubilité de ses seins, aux tétons aussi roses et délicats que sa bouche, frappaient par leur exquise féminité. Sa beauté produisait un effet fulgurant. Et pourtant, elle ressemblait à une sauvage qui venait de mener un terrible combat pour sa propre survie. Ou un combat contre la démence pure.

 	« Oh, putain…, répéta Philips.

 	— Le taxi, Richard, dit Wolf en se retournant. Maintenant. Je te recontacte dès que possible. Et on se met au boulot. »

 	Philips esquissa un geste de la main vers la jeune femme attachée à la barre de pole dance, puis vers le cadavre étranglé, à la tête atroce.

 	« Qu'est-ce que… C'est ce que…, bredouilla-t-il, presque hoquetant.

 	— Je sais », dit Wolf, pendant que Philips vomissait à nouveau.

 	« Bordel, Richard. J'avais dit qu'on ne laissait pas de traces. »

 	Puis il sortit son téléphone et appela directement Big Jim.
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 	« T'es sûr de l'origine de ton THC, Marquez ? Ce ne serait pas un lichen russe radioactif qui t'aurait vrillé le cerveau, des fois ?

 	— Qu'est-ce que tu racontes ? C'est parfait comme endroit », dit-il avec un sourire désarmant et faussement naïf, par-dessus son verre de bière.

 	« Ce bar. En face de la gare de Lyon. Soit t'es un génie hors de portée de ce monde, soit t'es un innocent particulièrement chanceux. Tu sais, les types qui traversent un champ de mines sans même s'en apercevoir. »

 	Marquez eut un nouveau sourire et un regard scrutateur. Machinalement, il frotta doucement ses paumes sur ses bras croisés, comme pour activer les pouvoirs mystérieux des tatouages cabalistiques qui dépassaient des manches de ses inaltérables tee-shirts noirs.

 	« La frontière entre les deux est infinie, répondit-il. Et les proportions varient en permanence. Pour traverser un champ de mines, même un génie doit être chanceux, non ? »

 	Avec un soupir de désolation, Diane jeta un œil vers le fond de la salle du bar, vers les escaliers et les portes de service, puis balaya du regard la clientèle, le couple de serveurs. Effectivement, l'endroit paraissait détendu et sympathique, pourvu de son lot de rencontres bruyantes et improbables – exactement ce qu'un bar était censé être, se dit-elle. Justement. Rien de plus louche qu'une chose qui ressemble à ce qu'elle est censée être, ces temps-ci. Les trucs qui ont l'air normaux explosent.

 	« Lorsque tout est sous contrôle, rien de plus suspect que d'essayer de se cacher, je suis d'accord avec toi, dit-elle, les coudes appuyés sur la table. C'est paradoxal, non ? Se faire le plus visible possible, comme tout le monde, pour se cacher. Rien de plus voyant qu'une tentative d'invisibilité. Tu sais que les renseignements américains peuvent repérer n'importe quel objet gros comme un poing ? N'importe où sur la planète. »

 	Marquez nota que tout en parlant, elle regardait alternativement la rue et les perspectives reflétées par les miroirs, et ne croisait son regard que très brièvement.

 	« Ça n'empêche pas des avions de disparaître, purement et simplement, dit-il. Tu sais qu'il y a quelques mois, en enquêtant sur l'entourage de deux terroristes morts, les services de renseignement français ont réussi à mettre sur écoute la ligne téléphonique de leurs parents, en Algérie. Une opération top niveau du genre “Ubiquité et omniscience sans frontières”, tu vois. Sauf que les parents en question étaient morts, eux aussi. Et depuis vingt ans. Et que les services de renseignement ont mis du temps à s'en rendre compte.

 	— Mais là, la gare est à cent mètres. On est pile en face d'un endroit particulièrement sensible, surtout en fin d'année. Et ici, dit-elle en pointant un index sur la table, c'est l'endroit idéal pour stationner des unités tactiques banalisées, en attendant le coup d'éclat du prochain dégénéré fanatisé. »

 	Elle pencha la tête et sourit. Il enregistrait chaque détail, chaque choix lexical, chaque expression de visage, de comportement et de regard, aspirait et analysait tous les infimes signaux qui formaient un discours parallèle à ses paroles, et qui constituaient le message réel qu'elle exprimait.

 	Cette fille est une guerrière, comprit-il. Cette fille, étrangement cinglée et absolument fascinante, est en guerre.

 	« Edgar Poe cache sa lettre volée sur la cheminée, Marquez. Pas dans la cheminée, insista-t-elle.

 	— C'est bon, j'ai compris, dit-il en se redressant et en attrapant son épais blouson. Viens, on va faire un tour. Je sens que t'es pas faite pour ce genre de bistrot, l'Impératrice.

 	— Exactement. Allons faire des selfies dans la rue, comme tout le monde, ajouta-t-elle avec un clin d'œil.

 	— C'est quoi, ton vrai prénom ? » demanda-t-il en se levant.

 	Elle haussa les épaules et se faufila entre les tables.

 	« Estime-toi déjà heureux de pouvoir me tutoyer. »

 	Ils quittèrent L'Express de Lyon et commencèrent à remonter la rue, vers Bastille. Les rayons du soleil perçaient un ciel confus et faisaient scintiller l'asphalte humide. Il y avait des armadas de nuages particulièrement menaçants et les vitrines achalandées pour les fêtes de fin d'année explosaient de publicités sonores et visuelles. Diane appréciait cette ambiance très contrastée et ces variations d'intensités lumineuses qui désorientaient le regard et perturbaient la notion de temps.

 	Marquez éprouvait un plaisir certain à marcher à côté de cette femme. Elle était presque aussi grande que lui, ce qui n'était pas courant. Certes, sa prestance attirait le regard. Ses cheveux blonds, sa combinaison noire et son trench-coat lui conféraient une indéniable originalité. Mais à bien y regarder, ses sourcils entièrement épilés, ses ongles limés comme des griffes, son étrange ceinture rivetée donnaient un aspect inquiétant à son pouvoir d'attraction. Sans parler des deux soleils noirs sur son front, juste au-dessus de ses arcades lisses. Visibilité maximale, invisibilité garantie, songea-t-il.

 	Ils marchèrent un moment sans échanger une parole.

 	Soudain, au croisement de la rue Jules-César, elle décida de bifurquer à gauche, vers le port de l'Arsenal.

 	Sitôt dans la petite rue à sens unique, Marquez sortit un joint de son paquet de cigarettes et l'alluma. Diane lui jeta un œil. Il la vit sourire.

 	« Tu me fais rigoler, Marquez.

 	— Ah ouais ? demanda-t-il en levant le menton pour souffler un nuage de THC. Raconte-moi ça. C'est moi qui fume et c'est toi qui rigoles. Vas-y.

 	— Tu prédis la fin du capitalisme dans moins de quarante ans, tu affirmes que la finalité inscrite dans son ADN est l'esclavage, que son niveau de performance optimal implique l'éradication des improductifs, puis des consommateurs les plus faibles, que son projet inconscient est le suicide par autophagie boulimique. L'ouroboros, le serpent qui se mord la queue, à en crever.

 	— Ouais. En gros. C'est ça. Et aussi, l'état politique de stase idéal du capitalisme, c'est la dictature du techno-Reich. Même plus besoin de s'échiner à marteler le mot démocratie en permanence. Juste la prison de fer noir et la peur qui cimente le tout. C'est évident. Regarde comment le FMI et la Banque mondiale créent stratégiquement l'esclavage par la dette dans les pays les plus pauvres. C'est totalement pervers. Et diablement efficace pour le système financier.

 	— Mais tu obéis gentiment aux injonctions de ce système en fumant cette merde. T'es pas cohérent.

 	— Cohérent ? Manquerait plus que ça…, dit-il avec indifférence.

 	— Je suis sérieuse, dit-elle en continuant à marcher vers le port. Tu manies des trucs cent fois plus dangereux que le TNT, mais tu te détruis le cerveau à l'herbe frelatée, dit-elle. Tu sais que la CIA a manipulé la French Connection pour alimenter les prisons américaines en héroïne, dès lors qu'ils ont compris que les prisonniers étaient incomparablement plus dociles quand ils étaient défoncés. Et surtout, la menace de la privation de came était très efficace pour calmer tout ce petit peuple d'excités asociaux. Ah, mince… ! dit-elle soudain en secouant la tête. Je viens seulement de comprendre… T'es un rebelle, hein ? Allez, avoue. Putain. Bravo. Impressionnant. Vraiment. Eh, t'as ramené un tee-shirt de Chávez quand t'étais au Venezuela ? »

 	Marquez tira une longue bouffée sur son joint. OK, ça aussi, t'es au courant, se dit-il. Bravo.

 	« Bien. Discussion sérieuse. T'as un côté un peu lourdingue, l'Impératrice, non ? Je veux dire : idéaliste. T'inquiète, moi aussi. Alors. Trouve-moi un seul être humain à peu près normalement constitué que ce monde ne rend pas dingue, que cette vie ne rend pas lentement et sûrement cinglé. Trouve-moi un seul individu qui ne soit pas hanté par la perspective de sa propre fin, rendue encore plus insupportable et cruelle par la stupidité, la nullité totale, la connerie foncière et indécrottable de cette saleté de société pourrie jusqu'à l'os, médiocre au stade terminal, vissée à tous les étages par les technocrates les plus débiles de la création, de véritables charognes ultralibérales, eux-mêmes esclaves calamiteux de ce système mortifère. Et si jamais tu me trouves un type pareil, sain et serein au milieu du merdier mondialisé, et s'il fume ou picole ou se défonce, alors là, je te promets que je me mets de ton côté pour lui faire la leçon et lui casser les couilles sur son comportement toxique, addictif, lâche et autodestructeur, jusqu'à ce qu'il en chiale comme veau séparé de sa mère, même si c'est le plus endurci des prisonniers rescapés du S-21. Je te jure qu'on lui vissera la gueule sévère, à cet enfoiré.

 	— C'est bien ce que je disais. T'es un rebelle. Et un idéaliste. Tu sais ce que Romain Gary disait des idéalistes ? Que ce sont, je cite, “des fils de pute qui trouvent que le monde n'est pas assez bien pour eux”. Sérieux, arrête, Antoine, je vais tomber amoureuse comme quand j'avais neuf ans.

 	— T'as eu neuf ans un jour, toi ? répliqua Marquez. Très bien, une citation pour une autre. Bukowski : “Face à l'agression sans cesse répétée de la société, tout le monde a besoin d'un joint, d'une bouteille de whisky, ou de mettre une foutue musique de dingue tellement fort que ça t'empêche de penser.” Tu vois l'idée, l'Impératrice ? GABBA GABBA HEY ! Merde, alors…

 	— Je vois l'idée, loser. »

 	Devant un bâtiment administratif, il jeta un œil à un groupe de personnes dispersées devant le rideau métallique baissé, les yeux rivés sur leur téléphone. Ils ne savent même pas ce qu'ils sont en train de faire, pensa-t-il. Quelques mètres plus loin, il dit :

 	« T'as vu comme moi, non ? Dès que les gens ont trois secondes devant eux, ils vérifient leurs mails, leurs comptes de réseaux sociaux, ils publient leur autoportrait du néant sur Instagram, gonflent leur quotient égotique et falsifient leur vie de zombie en la déguisant en vie de superstar foireuse et standardisée.

 	— Mais enfin, t'as quel âge, Marquez ?

 	— Je suis en train de t'expliquer que c'est exactement pareil. La réception d'un message électronique déclenche une infime production d'ocytocine et d'adrénaline dans le cerveau. C'est de la dope, de la dope électronique. De la chimie et des neurorécepteurs. Et tu me prends le crâne pour du THC de première qualité ? »

 	Avenue de la Bastille, Diane bifurqua à droite, puis traversa entre deux voitures. Marquez pressa le pas, la rejoignit sur le quai du bassin de l'Arsenal. De nombreuses embarcations étaient amarrées, plutôt bien entretenues, perturbant la dérive des bouteilles en plastique, canettes de bière et déchets variés de fast-food. Des boiseries luisaient au soleil, des amas de feuilles ocre s'étiraient sur les reflets des coques blanches. Il reprit son souffle et continua :

 	« Ce que je veux dire, c'est que l'être humain doit se démonter le crâne. Les psychotropes sont consubstantiels de l'humanité. C'est exactement et précisément ce qui nous distingue des animaux. Quoique, il y a des espèces de singes alcooliques. Mais bon, normal, sans doute des cousins trop proches de nous. Bref, dès que l'homme, suite à une mauvaise mutation neurogénétique ou à l'invasion d'un virus extraterrestre dans son système nerveux central, a pigé qu'il allait crever d'un moment à l'autre, il s'est aussitôt mis à bouffer des plantes toxiques, des champignons hallucinogènes, à faire macérer des racines en substrats enivrants pour encaisser le choc. Et ça n'a pas changé d'un iotat. Si, la dope a évolué. Maintenant, elle existe aussi sous forme électronique. Mais le principe est exactement le même. Tu trouves pas ça fascinant ? Sérieux ? L'apparition de ce qu'on appelle l'intelligence a provoqué en tout premier lieu l'invention de la défonce. Et en tant que singes plus ou moins évolués, on n'a jamais franchi ce cap. Jamais. Ça, ça me sidère. Tu pourras me raconter tout ce que tu voudras, ça me troue le cul, comme on dit poliment. »

 	Diane marchait vers l'ouest et regardait la beauté stupéfiante des strates de nuages irradiés de teintes sanguines. C'était plus hypnotique que le feu, un impossible éclat de vérité plus déchirant qu'un poème de William Blake. Ce qui n'était pas rien. La perception infinie et le délice de l'énergie éternelle, pensa-t-elle.

 	« Je suis sûre que tu es persuadé que William Blake se défonçait, dit-elle. Mythologie bien conne, genre le dérèglement de tous les sens passe par l'alcool frelaté et à crédit chez ton épicier, hein ?

 	— Pas une seconde. Je me prends pas pour un artiste, j'ai pas besoin que le monde entier vénère mon hypersensibilité. J'emmerde ces paumés qui ne trouvent plus la sortie de leur nombril. »

 	Diane mit le poète anglais de côté et s'en voulut d'avoir imaginé que Marquez ait pu y être réceptif.

 	« William Blake ne s'est jamais défoncé, dit-elle sèchement.

 	— Comme tu veux. Cela dit, tu ne réponds pas à ma question. Personne n'a jamais réussi à regarder sa vie en face. À moins de se tuer dans la foulée.

 	— Tu biaises. Il y a un autre chemin.

 	— Bullshit. Je choisis le moins pire, c'est tout. Dis-moi. J'ai un affreux doute. T'es pas en train de penser à des conneries qui s'appelleraient Dieu ou autres toxiques mentaux du genre ?

 	— Je déconne pas, Marquez. Il y a un autre chemin. Mais faute de le connaître, tu suis les ordres de ce système vérolé, comme tout le monde. Dieu, la télé, la mode, la dope, la rebellion, Facebook, c'est exactement la même chose. Rien n'est laissé au hasard, surtout pas le serrage du collier de ta laisse. La quantité de dope qui circule dans la société est calculée au dixième de tonne près, de même que le prix de l'alcool et des télés à écran extralarge. Imagine qu'il n'y ait plus de toxiques pour assommer les masses. Imagine. Plus de dope illégale, plus de dope légale. Plus de dope liquide, plus de dope électronique, plus de dope en poudre. Tu vois un peu le tableau ? Parce que cette vie est insupportable, parce qu'on nous gave de stupidité brute, parce qu'on nous tétanise par la peur. Et on n'est même plus capables de s'en rendre compte. La norme fait loi, puisque c'est la norme. Voilà le piège universel : la norme. Alors que le monde que l'on foule est un foisonnement de singularités. Mais si tu supprimes les toxiques, les camisoles psychologiques, technologiques, chimiques, si tu supprimes le “soma” dans Le meilleur des mondes, il se passe quoi ? L'armée de zombies se transforme instantanément en un putain de volcan. Alors oui, t'es bien gentil avec ta techno-anarchie du chaos, mais commence par être propre sur toi. En plus, tu pues de la gueule. Sérieux, Marquez. Me dis pas qu'il y a des filles qui sont prêtes à se faire bouffer la chatte par une bouche pareille ?

 	— Tu me fais marrer, l'Impératrice. Je suis un branleur perdu dans le troupeau, perdu dans les profondeurs du conditionnement hypnopédique d'Aldous Huxley. C'est horrible, hein ?

 	— C'est surtout triste », dit-elle, en constatant que ce n'était pas encore le moment de lui expliquer pourquoi, de lui révéler le fond de sa pensée. Pas le moment de le mordre avec les crochets de la Vipère. Mais à cet instant, elle eut la confirmation qu'elle devrait le faire. Dès que possible.

 	« “Sois suffisamment riche pour que personne ne puisse te dire ce que tu as à faire.”

 	— Quoi ?

 	— La devise d'un connard de Hollywood que j'aimerais bien buter, tiens. Dan Bilzerian. Un héritier décérébré.

 	— Écoute, on pourra s'amuser à dézinguer tous les connards que tu voudras une fois qu'on aura le logiciel pour débrider la puce quantique. Mais ce sera après, OK ? Tu peux intégrer ça dans ton nuage de fumée ? Deux marqueurs temporels de base : maintenant, après. »

 	Il ne répondit rien, car elle venait d'attaquer le cœur du sujet. Tous les deux voulaient des garanties, c'était maintenant clair. Il ne savait pas ce qu'elle mijotait au juste, mais ça avait l'air d'être assez cinglé pour qu'il en fasse partie.

 	Surtout, il voulait tester ce qu'elle avait dans le ventre, et cette discussion n'avait qu'un seul but : vérifier qu'elle était suffisamment allumée et sérieusement déterminée.

 	Ils marchèrent jusqu'au milieu de la passerelle et regardèrent les canards qui s'escrimaient à becqueter des morceaux de pain gorgés d'eau.

 	Diane en savait assez sur le compte de Marquez pour le laisser aborder le sujet qui les préoccupait. Elle était sûre de sa stratégie. D'un autre côté, elle n'avait pas le choix. À sa connaissance, personne d'autre que lui n'avait suffisamment de connexions dans les réseaux officieux pour trouver ce dont elle avait besoin.

 	Le logiciel en question existait sous plusieurs noms. Version tchèque, CZ ou CrackZero, Stalingrad d'après les réseaux russes, mais aussi Full Black, A-Tech, Pig Killer, P-King… Et il était peut-être un mythe, par-dessus le marché. Mais elle n'avait pas d'autre solution pour activer le protocole mis en place par Meriem Drought. Pour suivre sa voie et réaliser son propre alignement.

 	« Bon, dit-il. La thune, je m'en fous. Donne-moi juste ce dont j'ai besoin pour te ramener ce que tu cherches. Par contre, je veux que tu me promettes un truc.

 	— Tout ce que tu voudras.

 	— Carrément ? Bon. Allons-y. Une carte bancaire classique sur un compte provisionné, en plus des DarkCoins. Pour mes déplacements.

 	— Tu vas loin ?

 	— Ça se pourrait. D'abord, je retrouve la piste du type auquel je pense. Mais bon, tout ça, c'est mon problème. »

 	Il fit tomber la cendre de son joint dans l'eau et sortit de sa poche un petit cendrier métallique, l'ouvrit et y mit le mégot en carton.

 	Diane pouffa.

 	« Bordel. T'es pas croyable.

 	— T'as encore rien vu.

 	— Qu'est-ce que tu veux ?

 	— Un marteau.

 	— Un marteau ?

 	— Oui », dit-il en se tournant soudain vers elle et en la fixant droit dans les yeux. Elle se laissa faire. Son regard avait quelque chose de possédé et de solaire, et elle aimait plutôt ça. « Un marteau, répéta-t-il. Et les couilles de Dan Bilzerian sur une enclume.

 	— Dan Bilzerian ?

 	— Le fils de pute dont je viens de te parler. “Sois suffisamment riche pour que personne ne puisse te dire ce que tu as à faire.” Tape sa saloperie de nom sur Google, tu vas le détester dans la seconde. Mais attention, il est quand même classe dans son genre. Il a promis à une actrice qui avait porté plainte contre lui de la lâcher dans le désert et de lui faire exploser le cul au mortier.

 	— Pourquoi est-ce qu'elle a porté plainte ?

 	— Il l'a jetée dans une piscine depuis un toit. Mais il a raté la piscine.

 	— Vu comme ça… Je l'aime déjà. »

 	Elle s'attarda une seconde de plus sur la lueur qui brillait dans ses yeux, et fut tout à fait certaine qu'il était parfaitement sérieux. Pour le logiciel comme pour les couilles de Bilzerian. Ce type est un chaos solaire, se répéta-t-elle. Une frontière infinie. Il n'a pas de limite.

 	L'Impératrice sourit.

 	« Affaire conclue », dit-elle en lui tendant la main. Antoine Marquez la prit dans la sienne.

 	« Je veux faire partie de ton projet de dingue, quel qu'il soit », dit-il en souriant.

 	Diane soutint son regard. La victoire pétillait dans ses prunelles.

 	« Je me fais salement chier, pour tout te dire. Je passe mes journées à compiler du punk et des images porno-trash, à renseigner les cibles du site Shoot To Kill, avec leurs gardes du corps et compagnie. Il y a dix ans, je me battais contre l'industrie des orpailleurs au Venezuela. J'ai attaqué une usine à viande à Puerto La Cruz. Je me suis fait tirer dessus, bordel, et c'était le meilleur moment de ma vie. J'ai besoin d'un truc concret. Un truc concret, répéta-t-il. C'est ça qu'il me faut. »

 	Diane lui sourit et accentua la pression de ses doigts autour de la main d'Antoine Marquez.
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 	Exactement comme la jungle avant l'assaut, se souvint Wolf. Les manifestations de la vie s'effaçaient soudain, emportant dans leur absence les mouvements et les sons. Il avait l'impression que l'air ambiant se raréfiait, provoquant un accroissement subit de la luminosité. Le métal brûlait, fondait. L'index le long du pontet. Impossible de se souvenir des instructions. Identifier le danger et tirer. Un coup, un projectile, un souffle de mort, un baiser précis. Avant d'être soi-même identifié comme un danger et recevoir une morsure de métal chemisé en pleine cervelle. Combien de camarades survivants ? Combien de temps avant la solitude totale ? Les insectes au ventre vert clair. L'eau au goût de vase. La nuit au goût de sang. Le dos rouge des chenilles toxiques. Les feuilles noires, urticantes, vivantes, capables de se transformer en parasites sous-cutanés. Se concentrer. Un effort surhumain pour rester concentré. Une fournaise incroyable menaçait. Le sang s'évaporait. La sensation du temps vacillait. Fièvre et concentration. Toutes les formes de vie et l'ensemble des choses sensibles pressentaient l'imminence de la mort et cessaient d'émettre le moindre signe d'existence. Survivre ? À quel prix ? Survivre ? Garder le contrôle. Ne pas céder à la folie. Wolf secoua la tête et reprit ses esprits dans l'un des ascenseurs du Bunker.

 	Le commissaire Lacroix était à nouveau une grenade à vide, dégoupillée. C'est ce que Wolf lisait dans son aura. Ses tempes battaient, les muscles de ses mâchoires fibrillaient, ses doigts ne tenaient pas en place. Il aurait pu à lui seul transformer l'ascenseur en MOAB, le temps que la cage de métal et de composants électroniques parcoure les onze étages qui séparaient son bureau du premier sous-sol.

 	MOAB. Mother Of All Bombs. Wolf se concentra là-dessus. GBU-43/B. Massive Ordnance Air Blast Bomb. En référence au roi Moab de la Bible. Qui avait sacrifié son propre fils pour sauver son royaume, entre autres.

  

 	Quelques heures plus tôt.

 	Lorsque, depuis le manoir, il avait appelé Lacroix sur son portable privé – ce qui était une première –, il savait parfaitement qu'il s'enfonçait droit vers des sables mouvants, qu'il s'engageait en territoire non cartographié et non repéré, mais il n'avait pas d'autre choix. Comment réagirait Big Jim ? Comment les paramètres du Bunker le forceraient-ils à réagir ? Trop tard pour se demander s'il avait été judicieux de répondre seul et sans concertation préalable au défi contenu dans le message de Diane.

 	Lacroix avait réagi au quart de tour, sans la moindre hésitation :

 	« Tu vides les lieux. Je fais en sorte que le parquet mette en branle la procédure classique.

 	— Avec quel procureur ? s'enhardit Wolf.

 	— Ça ne te concerne pas. Contente-toi de.

 	— Un procureur paradoxal ? On est combien, en tout ?

 	— Hackman. Bordel. »

 	Wolf ferma les yeux, sentit ses doigts moites autour du téléphone, inspira une bouffée de fièvre, essaya de réfléchir à une stratégie claire, abandonna l'idée de comprendre quoi que ce fût et balança ses cartes :

 	« Je ne suis pas tout à fait certain qu'on soit les seuls sur le coup, Big Jim. OK, on est plus près de Diane qu'on ne l'a jamais été. Mais la piste est étroite, et il semblerait qu'on se bouscule. Je suis pas sûr qu'on soit tout seuls.

 	— C'est-à-dire ? »

 	Wolf parla des deux types qui les avaient suivis, Philips et lui.

 	« Je n'y suis pour rien, certifia Lacroix. Wolf, t'es en train de dévisser. Dans l'immédiat, tu prends tout ce qui peut nous faire remonter Diane Lempereur à la surface, et tu effaces toutes tes traces pour couvrir le gang. Tu passes au Bunker à la première heure, demain matin. Clair ? »

 	Wolf raccrocha.

 	Il fallait absolument relever des traces et des indices avant l'intervention de la police technique et scientifique, que le procureur de Big Jim allait mandater, et l'arrivée de l'équipe de la Brigade criminelle qu'il allait envoyer – au moins, Lacroix avait toute latitude pour la choisir, à défaut de pouvoir lui donner des consignes officieuses.

 	La fille accrochée à la barre de pole dance avait l'air aussi paisible que si elle était en train de bronzer sur une plage de galets brûlants.

 	L'esprit de Wolf s'était mis à tourner à toute vitesse. Rien de ce qu'il piochait dans le tourbillon de ses méninges ne lui paraissait solide. Comment se prémunir du parquet et de Lacroix ? Comment relever un maximum d'indices pour remonter Diane ? Il pensa à Maréchal, du commissariat du 20e, qui dirigeait officiellement l'enquête concernant l'Impératrice d'Or et le meurtre du gérant du sex-shop, mais il savait pertinemment que c'était dans une direction tout à fait opposée qu'il fallait chercher. Faire soi-même les prélèvements ? Autant chercher de la poussière d'or avec une tractopelle. Impliquer un ou deux types de la police technique et scientifique ? Période d'emménagement dans le Bunker, ambiance paranoïde. Marquez, Lacroix, Philips, Marcus : aucune ressource immédiate. Silver. Merde, Silver. Il faillit appeler Marcus – puis s'abstint. Merde. Réfléchir. Clairement. Il ferma les yeux et prit une profonde inspiration, bloqua ses poumons, fit le vide dans sa tête. Ses acouphènes étaient des larsens qui répétaient les paroles de Karen.

 	« Vous pouvez me détacher, s'il vous plaît ? »

 	Il fit volte-face.

 	Cette femme superbe et incroyable lui souriait, assise, nue, les jambes écartées, adossée contre la barre de pole dance, menottée. Cette rescapée de la démence lui souriait. L'esprit ailleurs, il regarda son visage, puis son sexe, et nota une similitude dans la grâce et la finesse de leurs courbes.

 	Comme il restait interdit, elle secoua les poignets pour faire cliqueter l'acier de ses menottes.

 	« Où est Diane ? Vous savez où est Diane ? » demanda-t-il d'une voix rauque.

 	Joana regarda autour d'elle, une expression hallucinée dans les yeux.

 	« Wouaw », murmura-t-elle en balayant du regard les corps inertes.

 	« Wouaw », répéta-t-elle les yeux écarquillés sur le type en guêpière et aux seins de jeune fille, sur son cou sévèrement garrotté et son visage violacé, hideusement tumescent.

 	Wolf s'approcha d'elle, se pencha et, de la main droite, lui saisit fermement le menton. Il vérifia brièvement ses paramètres physiologiques : pupilles dilatées, respiration irrégulière, pouls rapide, température corporelle très élevée.

 	« L'Impératrice d'Or ? » dit la femme en essayant de river ses yeux fuyants aux siens.

 	Et c'est alors qu'il eut l'inspiration la plus dingue et la plus excitante qu'il ait ressentie depuis longtemps. Encore bien plus dingue que se rendre à cette adresse en embarquant Philips avec lui. Mais tant qu'à faire, autant y aller à fond. Face au gouffre, un pas en avant, ne cessait de lui répéter Karen.

 	Il avait appelé Antoine Marquez. Et Antoine Marquez s'était montré disposé à lui rendre le service qu'il demandait. Wolf avait bien conscience d'une chose : le gang paradoxal franchissait un pas de géant vers la clandestinité. Très loin de tout ce qui ressemblait à une loi et au code de procédure pénale.

 	Car Wolf allait planquer cette fille chez Marquez. Et cette fille l'amènerait à Diane.

 	« Tu prends tout ce qui peut nous faire remonter Diane Lempereur à la surface », avait dit Big Jim.

 	Dont acte.

  

 	Et là, une poignée d'heures plus tard, il aurait voulu expliquer à Lacroix en détail pourquoi il avait eu cette intuition et pourquoi il avait été obligé d'y céder. Mais il n'y avait pas de mots. C'était un coup de poker qui dépassait largement le cadre de l'enquête et le cas de Diane Lempereur, car il donnait une réalité très forte à la Vipère et à la loi de l'alignement : techniquement, il avait kidnappé une élève de Meriem Drought, même indirectement, par le biais de l'Impératrice, qui avait pris la relève. C'était un pari dont les enjeux dépassaient sa propre vie, car il entraînait avec lui tout le gang paradoxal. Mais c'était aussi un appel d'air qui ne relevait même plus de la notion de choix. Une fois que l'idée eut pris forme dans son esprit, il était devenu tout bonnement impossible de s'y soustraire. Et encore eût-il fallu qu'il en ait l'envie.

 	Il y avait des ouvriers dans la future salle de musculation et de fitness du premier sous-sol et sans hésiter, Lacroix l'avait alors entraîné dehors.

 	Même Big Jim ne s'est pas encore ménagé de pièce muette. Intéressant, se dit Wolf. Et dans la seconde qui suivit, il s'aperçut qu'il avait commis une autre erreur – si tant est que son initiative précédente concernant la fille du manoir en fût une. Là, il s'agissait d'une véritable erreur.

 	C'est en s'approchant des dispositifs de contrôle à la suite de Lacroix qu'il s'en rendit compte. Ça ne l'avait pas effleuré lorsqu'il était entré dans le Bunker, trop occupé à anticiper la discussion à venir avec Big Jim, mais maintenant, son inconscience lui sautait aux yeux : il avait tenté le diable sans le savoir. Le flacon de verre et d'étain qu'il avait mis dans la poche de sa veste avant de quitter le manoir n'avait pas déclenché d'alerte lors des contrôles de sécurité du Bunker. La tomographie informatisée, la spectroscopie, la technologie ITMS de détection de traces et la diffraction par rayons X n'avaient pas réagi à la neurotoxine hallucinogène.

 	Je me demande si Marcus a déjà tenté l'expérience, se dit-il. Est-ce qu'inconsciemment, je voulais me faire prendre ? Ou est-ce qu'inconsciemment, je savais qu'il n'y avait aucun risque majeur ? Il jouait avec la fiole presque pleine en la faisant rouler au creux de sa main, dans la poche de sa veste.

 	Même une manifestation aussi primaire et fondamentale que l'instinct de conservation aurait dû lui éviter ce faux pas. C'était ça, le plus inquiétant. Il perdait les réflexes élémentaires de prudence. Les alertes du cerveau limbique, pensa-t-il. Elles s'éteignent.

 	Et lorsqu'ils commencèrent à faire quelques pas dans le parc en cours d'aménagement, il n'y eut plus aucun pépiement d'oiseau ni le moindre bruissement de vent, ainsi qu'il l'avait pressenti quelques minutes plus tôt.

 	Lorsqu'ils eurent mis quelques rangées de jeunes arbres entre eux et le bâtiment, Lacroix s'arrêta et se retourna en glissant les mains dans les poches arrière de son pantalon. Le froid semblait n'avoir aucun effet sur lui, tant la situation le faisait bouillir. Et pourtant, son contrôle était total, comme toujours.

 	« Où est-ce qu'elle est, maintenant ?

 	— Chez Antoine Marquez », dit Wolf en s'efforçant de répondre calmement et précisément, de retrouver la clarté de l'évidence qui s'était emparée de lui au manoir, lors de son illumination.

 	Lacroix pinça les lèvres et hocha légèrement la tête.

 	« Marquez », répéta-t-il en arquant les sourcils. Il regarda le bout de ses chaussures, hocha à nouveau la tête. « Marquez, le disjoncté que tu as fumé en perquisitionnant l'appartement de Deborah-Lee Henry. Marquez, le type que tu dois garder à l'œil depuis neuf mois. Marquez, qui trafique on ne sait quoi. Qu'on pourrait coller au trou pour incitation au meurtre, avec son site Shoot To Kill. Et qui est soudain devenu quelqu'un de confiance, présentant toutes les garanties pour travailler en collaboration avec la Criminelle – pardon : avec le gang paradoxal –, sur une affaire tellement sensible qu'elle n'est même pas censée exister. Cet Antoine Marquez-là, Wolf ?

 	— Il n'est pas chez lui. Il n'est au courant de rien. Je l'ai appelé, comme je t'ai dit. Le coup de bol, c'est que son appartement est libre pour un moment. Je te le répète, ça peut sembler dingue, mais c'est la solution parfaite. Sincèrement. Je voulais qu'on récupère des éléments avant ton procureur et avant la scientifique, et aussi avant que l'équipe officielle ne s'empare de l'affaire. Il fallait prendre une décision. Laisser la fille sur place ? La laisser au milieu de l'enquête à venir ? Non. Deux avantages : un, ils ne pourront pas se servir d'elle pour remonter Diane, ce qui pourrait nous être fatal. Deux, nous pouvons nous servir d'elle pour lui mettre la main dessus.

 	— De quel “nous” tu parles, Hackman ? T'as pas l'impression d'être tout seul ? »

 	Wolf pinça les lèvres et souffla un nuage de buée.

 	« Putain, Wolf. Vous avez cambriolé les scellés pour un deal tout à fait improbable, à mon sens. Silver est en vol pour le Laos. Marcus n'est pas au top de sa forme. De quel “nous” tu parles ?

 	— Et toi, Big Jim ? Dans quel “nous” tu te places ? » demanda-t-il en fixant les yeux de glace du commissaire.

 	Un silence s'installa et tous les deux se braquèrent, refusant de le rompre.

 	La situation n'était pas du tout claire dans l'esprit de Wolf. Trop de paramètres voltigeaient dans tous les sens. L'absence de Silver laissait libre cours à son cyclone intime. Pourtant, cette soudaine et violente tension entre lui et Lacroix constituait un repère. Tout comme les mots de Karen.

 	Face au gouffre, un pas en avant.

 	Durant un bref instant, il s'aperçut que ses acouphènes avaient disparu. Et il crut comprendre que la phrase de Karen signifiait que le gouffre n'existait pas.

 	« Bref, dit-il. On en est là. Je décide de garder la fille. J'appelle Marquez. Il est à l'aéroport et il me file son appart. Et voilà.

 	— Et voilà », répéta Lacroix en secouant la tête. Il regarda le parc en grimaçant.

 	Wolf l'observa. Impossible de savoir s'il avait pris une décision, impossible de deviner de quel côté la balance penchait. Mais là, dans l'air froid, happé par les abysses ou les altitudes d'un rêve, toute son assurance le quitta, sa logique s'évapora. Hackman éprouvait une intuition oblique : ne pas être en harmonie avec Lacroix est mauvais signe. C'était limpide. Cela faisait des années qu'ils formaient une équipe parfaitement accordée. Big Jim, Silver, Wolf, c'était le noyau dur de la Brigade. Avec Marcus, ils formaient une mécanique dynamique, les quatre parties du cœur du réacteur. Et il n'était plus sûr d'être parfaitement accordé avec Lacroix. Quant à savoir s'il était en harmonie avec Silver… la question n'avait aucun sens pour le moment… car c'était son propre équilibre qui était alors en question.

 	« OK, on va faire simple et concret », dit Wolf. Il sortit son téléphone, s'embrouilla dans les différentes applications, trouva la copie des fichiers vidéo et lança la lecture en tenant l'appareil sous les yeux de Lacroix.

 	Il la connaissait par cœur. D'abord la collègue de Diane qui se masturbait sur le grand fauteuil de cuir, avant d'être attaquée par une immense pieuvre invisible qui l'écartelait et lui fouillait tous les orifices.

 	Lacroix resta impassible.

 	Puis les cris du type violé par le géant. Les mains immenses qui plaquaient ses bras contre son corps, les cuisses qui écartaient ses jambes convulsives, ses yeux révulsés et sa terreur impuissante. Enfin, le couple de cannibales qui arrachaient leurs propres chairs à coups de dents frénétiques, tirant sur des tissus veineux blancs, des tendons ivoire, râlant et gémissant, bavant et aspirant leur propre sang.

 	Lacroix demeura froid comme l'enfer.

 	« Autosuggestion provoquée par la neurotoxine ? demanda-t-il.

 	— On dirait. »

 	Le commissaire ne quittait pas l'écran des yeux.

 	« Intéressant, poursuivit-il. Tu te rends compte de la puissance mentale que ça provoque ? Au point de soumettre intégralement le corps aux fantasmes ? Tu mesures un peu le danger ? Tu imagines sans peine une demi-douzaine d'utilisations dévastatrices, non ? »

 	Big Jim fixa Wolf un instant. Puis il continua : « Mode d'intoxication ? Concentration du produit ?

 	— Aucune idée, dit Wolf en coupant l'application.

 	— Bordel, siffla Lacroix. Et cette fille en est rescapée…

 	— Aucun risque. Elle est en sécurité, chez Marquez, dit Wolf. Serrure électronique à double code. Au moins aussi perfectionnée que celles des bureaux du Bunker. L'appart est nickel, silencieux, quasiment une planque tactique. L'endroit où moi-même je rêverais d'habiter.

 	— D'où elle sort ? À qui on a affaire ? Et qui la surveille, en ce moment ?

 	— C'est Marcus qui s'y connaît le mieux en neurotoxine. Il lui a apporté des calmants, des anxiolytiques et des anticonvulsifs, des décontractants musculaires, des litres de boisson isotonique et que sais-je encore. Lacroix, je ne sais pas encore qui est cette fille, mais je sais que c'est Diane Lempereur qui l'a fourrée dans ce manoir, avec tous les autres cinglés et les flacons de neurotoxine. Et si on réfléchit bien, mon idée de départ est exactement celle que j'ai appliquée, finalement. Je voulais des traces et des indices ? OK, la fille en est bourrée, des pieds à la tête, et même à l'intérieur. Je l'ai prise et je l'ai collée en sécurité. Elle nous mènera directement à Diane. Et du point de vue de l'équipe qui est en train de récupérer l'enquête, ça change quoi ? Ils ont un macchabée et une dizaine d'individus empoisonnés, dont un ou plusieurs sont peut-être morts, ou pas loin. Personne ne remarquera qu'il manque quelqu'un à l'appel. Ni les flics, ni ses petits copains du manoir. Il y avait d'autres traces dans le premier salon, et c'est là qu'ont été tournées les vidéos. J'ai pris trois taxis différents pour me rendre chez Marquez avec la fille. Du billard. On était un couple en fin de soirée avec deux grammes de whisky dans chaque veine, point barre. »

 	Lacroix mit les mains sur les hanches, prit une large inspiration. Puis il bascula la tête en arrière, et trois secondes plus tard, un mot claqua dans l'air, résolu et violent :

 	« OK ! »

 	L'espace d'un instant, le temps que le commissaire se tourne vers lui pour lui planter son regard polaire dans les yeux, Wolf se demanda si Big Jim allait sortir son SIG pour l'abattre sur-le-champ, ou bien faire signe aux deux gardes armés de le découper en morceaux à coups de rafales de semi-automatiques.

 	Ou bien si ces informations suffisaient à lui faire entrevoir une solution moins radicale.

 	« Problème, dit Lacroix en levant un sourcil. Tu m'as parlé de toutes ces caméras, dans le manoir. Diane Lempereur va maintenant savoir qu'on est officiellement énervés contre elle, mais surtout qu'on se met carrément dans la marge pour lui régler son compte.

 	— Je ne sais pas à quoi elle joue, Lacroix. Personne ne sait ce qu'elle veut. Sauf la fille du manoir. Diane m'a envoyé le même message plusieurs fois. Elle voulait que j'y aille et que je découvre son carnage. Elle nous cherche, elle veut la bagarre, mais on ne sait toujours pas pourquoi. »

 	En voyant deux brigadiers sortir du Bunker, Lacroix se remit en marche. À pas lents, ils passèrent devant quelques trembles dénudés qui paraissaient ternes dans le matin frigorifié.

 	« Une fille au frais, reprit Lacroix. J'ai vu plus compliqué comme situation. Si elle pète un plomb ?

 	— On lui recolle une dose de neurotox et on la lâche quelque part dans la nature.

 	— Elle représente un danger, Wolf. Je ne l'ai pas assez répété ? Elle possède une capacité de nuisance. Et on ne la contrôle absolument pas.

 	— Pour le moment. Mais ça, je m'en charge. »

 	Lacroix se tut à nouveau, le temps que les deux brigadiers les dépassent.

 	« Ça se complique vraiment, Wolf », dit-il en regardant le ciel, les yeux plissés, comme s'il cherchait un rayon de soleil dans les brumes d'opale. « Salement. Et tu vas me dire qu'on n'a pas le choix. »

 	Hackman ne répondit rien. Il pensait à Silver, comme si cela pouvait lui apporter un peu de sa lucidité, de sa vision claire et fluide des choses. Il se demanda si Lacroix y pensait aussi. Si les gens faisaient ce genre de choses. Si tout le monde pratiquait ce genre de rituel surnaturel, sauf lui.

 	« Ça ne change rien à l'objectif. Ça le complique un peu, mais au point où on en est… Tu me neutralises tout ça et tu nous retrouves Diane.

 	— En me servant de la fille, confirma Wolf. Et avec Philips. Il peut faire parler les vidéos.

 	— Ne mélange pas tout. Compartimente.

 	— Il est au courant.

 	— Au courant de ce qui s'est passé. Mais pour la suite, tu distilles au coup par coup. Seulement si nécessaire. Si ses infos valent le coup, si la source est fiable. Zéro risque. Et tu fais en sorte que Maréchal ait toujours l'affaire du meurtre du sex-shop dans un coin de son crâne. On ne sait jamais, il pourrait nous servir, d'une façon ou d'une autre. »

 	Lacroix remarqua l'expression sceptique de Wolf.

 	« Je veux dire : au cas où Diane soit encore en vie à la fin de l'histoire, ajouta Big Jim.

 	— Ah. Ouais. Ce cas-là, dit-il. Compris.

 	— J'en doute fort, insista Lacroix. Plus loin Diane nous oblige à aller, plus haut elle fait monter la mise. N'oublie pas que c'est elle qui réglera l'addition, au final. Quels que soient les enjeux. C'est elle qui casque. Pas nous. »

 	Lacroix regarda le parc, puis le Bunker, le front plissé.

 	« C'est clair, Wolf ? »

 	Hackman secoua la tête. Puis il s'éclaircit la gorge et dit :

 	« Évidemment, boss. C'est clair. »

 	Lacroix se remit en route vers le bâtiment.

 	« Très bien. Jette aussi un œil à Marcus. Il me fait penser… »

 	Lacroix s'arrêta à nouveau et se passa la main sur les lèvres. Marcus. Son protégé. L'ex-pirate rendu psychotique par son addiction à l'archimagie des réseaux. Le génie fragile.

 	« Tu sais, dit Big Jim, lorsque j'ai fait mettre l'électricité dans une vieille baraque de campagne, j'ai fait confiance à des types du coin. Tu comprends, à la campagne, si tu fais venir une entreprise de la ville, tu te retrouves avec des corbeaux cloués sur ta porte et des griffes de hérissons plantés dans tes citrouilles. Alors, j'ai fait confiance aux spécialistes que j'avais sous la main. Tu sais que lorsque tu ne serres pas assez les fils de l'alimentation générale, ils commencent à branler dans le collier. Ça finit par produire un arc électrique. »

 	Lacroix marqua une légère pause, mais Wolf se contenta de ponctuer son histoire par un hochement de tête.

 	« C'est jamais bon, un arc électrique, dit Lacroix. Toute la baraque a brûlé. »

 	Le commissaire tourna vers lui un visage qui arborait un sourire à moitié forcé, à moitié menaçant.

 	Wolf soutint son regard.

 	« Pas de bol, dit-il en hochant la tête.

 	— Il faut toujours serrer le collier à fond, Hackman. »

 	Et Wolf regarda Lacroix filer vers le Bunker, en chemise craie dans le matin glacé.

 	Il repensa soudain aux deux types qui les avaient suivis, Philips et lui.

 	Et il comprit que s'il ne retrouvait pas Diane et qu'il n'offrait pas le stock intégral de neurotoxine hallucinogène sur un plateau à Big Jim, celui-ci s'occuperait en personne de faire le ménage. Avec son équipe et ses ressources invisibles. En premier, Diane et la fille. Et ensuite, lui, Luc Hackman, afin que la place soit nette.

 	Il était convaincu qu'il ne s'agissait pas de paranoïa.
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 	À plusieurs reprises, les signaux sonores et lumineux indiquèrent aux passagers de rejoindre leur siège et de boucler leur ceinture. Ces alertes créaient des pics d'attention dans le vrombissement monotone qui transformait l'avion en capsule de léthargie spatio-temporelle. Des réveils artificiels pour vérifier que personne n'était mort, se dit Marquez. Infarctus, embolie, les raisons pouvaient être multiples. Les hôtesses devaient répéter le message et insister auprès de ceux qui faisaient la queue devant les toilettes. Et, immanquablement, deux ou trois personnes avaient besoin d'un verre d'eau à ce moment-là.

 	Quelques minutes après le signal d'alerte, la carlingue était légèrement affectée par les variations de pression de l'atmosphère extérieure. Parfois, il ne se passait rien du tout. Les alertes et les zones de turbulences, réelles ou imaginaires, servaient peut-être de système de régulation de l'agitation ou de la prostration des passagers, se dit-il. Provoquer un accroissement de l'activité cérébrale juste avant le passage du chariot qui vendait des produits en duty-free. S'assurer que les apathiques n'avaient pas succombé à une crise cardiaque. Réduire cette même activité en offrant une nouvelle tournée de boissons bourrées de myorelaxants.

 	L'idée l'amusa. Physiologiquement et psychologiquement parlant, l'alcool et les anxiolytiques auxquels avaient recours un bon tiers des voyageurs pour calmer leur angoisse produisaient en réalité l'effet exactement inverse. La modification de la pression de l'avion, baissée à 0,8 bar pour garantir la cohérence de la structure de l'appareil, la station assise prolongée perturbant la circulation et la pression sanguines, le rythme cardiaque, ainsi que la composition chimique du sang, tout cela, plus d'autres facteurs, changeait la nature et les effets des calmants. L'alcool excitait, les cachets angoissaient. Et les alertes signalant des turbulences généraient une anxiété qui ramenait gentiment tout le monde dans le calme creux de la trouille. Les hypothèses tenaient la route, estima-t-il.

 	Antoine Marquez essayait de tuer le temps.

 	Sur l'écran individuel scellé au dossier du siège devant lui, il y avait un seul film en anglais, qui tournait en boucle. Merci Air China. Tous les autres étaient des séries B, voire Z, en mandarin, en cantonais et en une demi-douzaine d'autres langues chinoises. Il regarda un moment les cartes qui détaillaient le plan de vol. Ils avaient passé l'Ukraine et la Crimée sans rencontrer de missiles russes. Le ciel était d'un bleu infini qui faisait presque mal aux yeux tant il dérangeait la vue.

 	Le premier repas avait été correct, sans plus. Le siège était à peu près confortable. Sa place près du couloir lui permettait de regarder les jambes et les fesses des hôtesses qui allaient et venaient. Il n'avait ni soif, ni sommeil, ni aucune envie ou désagrément d'aucune sorte. Néanmoins, il regretta de ne pas avoir pris un billet de classe affaire. C'était l'Impératrice qui payait, après tout. Réflexe de pauvre. Qu'est-ce qu'elle avait bien pu bricoler pour obtenir tous ces DarkCoins ? L'hypothèse du blanchiment était la plus évidente, mais ça ne rapportait pas à ce point-là. Il savait qu'on pouvait louer la puissance de calcul de son serveur et être payé en monnaie cryptée, mais le problème était le même. À moins de posséder un parc conséquent. Ou bien… Ou bien en détournant les preuves de travail des modèles de transaction. Un truc comme ça.

 	Quelques rangées devant lui, un signal d'appel s'alluma. Il espéra que ce soit l'hôtesse blonde, celle avec l'ourlet du bas de la jupe décousu sur près de dix centimètres, qui vienne voir ce que le passager voulait. Gagné, ce fut elle. Aidlinn, était-il écrit sur son badge. Superbe sourire. Fesses un peu fortes, mais cambrure de rêve. Et cet ourlet décousu…

 	Le seul paramètre à gérer correctement en avion, c'était le temps. Il en revenait toujours à la même chose.

 	Il n'avait emporté qu'un sac à dos de cabine. Pas de bagage enregistré, pas de perte de temps à l'aéroport. Transport inutile, encombrement inutile, efforts inutiles. S'il avait besoin de quoi que ce soit, il l'achèterait sur place. L'Impératrice avait versé vingt mille euros sur le compte dont elle lui avait donné une MasterCard World Elite. Largement de quoi s'acheter des vêtements de rechange et se payer des nuits dans des guest-houses interlopes. Et il avait toujours les sept mille cinq cents DarkCoins.

 	Un seul sac à dos, calé dans le coffre de cabine au-dessus de lui, avec son mini-ordinateur portable, son smartphone, ses chargeurs et deux livres de poche.

 	Psychologie de masse du fascisme, de Wilhelm Reich, qu'il traînait avec lui un peu partout depuis quelque temps. Et un guide de conversation en coréen, tout neuf. Il avait instantanément aimé le savant autrichien. Un type capable d'inventer une forme d'énergie et de la baptiser orgone. Un type capable d'inventer le Cloudbuster pour faire tomber la pluie dans le désert de l'Arizona et de repousser les tempêtes. Un type capable de procéder à l'expérience ORANUR, pour Orgonotic Anti-Nuclear Radiation, censée contrer les effets des radiations atomiques, et qui, en 1951, avait rendu un lieu inhabitable après avoir enfermé une aiguille de radium enveloppée de plomb dans un accumulateur à orgone. Un type capable de mourir en prison en 1957 aux côtés de Giordano Bruno, Socrate et Savonarole. Un type qui avait été psychiatre, psychanalyste, sexologue, éthologue, biophysicien, inventeur de génie des concepts de peste émotionnelle et de panique morale, de la végétothérapie caractério-analytique, de la thérapie primale, de l'intégration posturale. Un type pareil était forcément fascinant. Un type, communiste de surcroît, dont la justice américaine avait confirmé la peine de prison en affirmant, le plus sérieusement du monde : « L'énergie d'orgone n'existe pas », avant d'ordonner la destruction de ses œuvres par autodafé dans l'incinérateur de Gansevoort, à Manhattan, État de New York. Un type dont les écrits sur le totalitarisme sont des classiques de référence. Ce type, Wilhelm Reich, était incontestablement un génie du siècle passé. Un esprit hors normes. Antoine Marquez l'avait tout de suite compris et adopté.

 	Et il adorait ce qu'il lisait dans Psychologie de masse du fascisme. Car Reich n'assimilait pas seulement le totalitarisme au nazisme, au communisme et au capitalisme. Il parlait aussi des religions, qui sont, il en était convaincu depuis longtemps, la forme archaïque et dénaturée de la spiritualité. Des toxiques. Des systèmes pervers dont le but exclusif est le contrôle des masses par la terreur – jadis physique, désormais métaphysique. Reich parlait du besoin primaire d'organiser un mysticisme, quel qu'il soit, quelle que soit sa nature. La religion est un fascisme mystique, au même titre que les fascismes qui prennent des déguisements politiques. Le fascisme est religieux, sinon il n'est qu'un couvre-feu ou un putsch qui s'écroule très vite. Et dès le début des années trente, Reich avait compris ce que personne d'autre n'avait compris, et ce que par la suite plus personne ne voulut comprendre : il avait eu la clairvoyance de regarder le nazisme comme une émulation religieuse. Ce qui était une conception totalement proscrite depuis des décennies. Wilhelm Reich citait Mein Kampf : « Je crois qu'un peuple qui désire renforcer ses résistances ne doit pas se contenter de vivre selon les règles de la raison, mais qu'il doit chercher aussi des soutiens spirituels et religieux. » Fucking genius ! Si ça, ce n'était pas explicite, se disait Marquez. Phrase suivante, toujours tirée du livre d'Adolf Hitler, et citée par Reich : « L'intoxication et la décomposition du corps du peuple par l'influence du bolchevisme culturel sont presque plus dévastatrices encore que les effets du communisme politique et économique. »

 	Marquez s'amusa à mettre les termes à jour, version début XXIe siècle :

 	« L'intoxication et la décomposition du corps du peuple par l'influence du matérialisme culturel sont presque plus dévastatrices encore que les effets du capitalisme libéral et de la soumission aux lois de la finance mondiale. »

 	Il lut le livre de Reich durant presque une heure, cornant et recornant des pages. Trop d'informations, trop de pistes de réflexion, il fallait prendre le temps de digérer et d'assimiler. Il cala soigneusement son exemplaire dans le filet de rangement.

 	Le seul paramètre à gérer correctement en avion, c'était le temps.

 	Marquez repensa à l'étrange coup de fil de Wolf. En un sens, ça tombait très bien : lui rendre ce service justifierait sa dérogation à la « liberté surveillée » qu'ils avaient mise en place. Mais pourquoi est-ce qu'il avait besoin de son appartement « pendant quelque temps » ? Mystère. Mais rien à craindre. Ses terminaux étaient sévèrement codés. La boîte pleine de cash était introuvable.

 	Une nana ? se demanda-t-il. Marquez sourit. Pas son genre. Il n'avait jamais vu Wolf avec une femme, à part Silver. Mais Silver n'était pas une femme. C'était bien plus. Et même si c'était le cas, il avait son propre appartement pour ça, ou n'importe quelle chambre d'hôtel. Mais les chambres d'hôtel sont fliquées, filmées, etc. Planquer quelqu'un ? Bon. D'un côté, il était flic. De l'autre, il était à moitié cinglé. Mais surtout, Marquez lui faisait confiance. Affaire réglée, mais curiosité intacte.

 	Aidlinn, l'hôtesse à l'ourlet décousu, lui adressa un franc sourire en remontant l'allée, et elle le regarda dans les yeux une demi-seconde de trop pour que ce soit un simple geste professionnel. Il se demanda si ce modèle de Boeing possédait des recoins plus ou moins privés, et si les décalages horaires permanents avaient un impact sur la vie sexuelle des hôtesses.

 	Il repensa à l'Impératrice. Il pourrait sans doute trouver pas mal d'informations sur elle, assez facilement. Comment elle s'appelait, pour commencer. Mais il préféra ne pas tricher avec elle, et continuer à jouer leur jeu, si improbable et dangereux soit-il. Elle avait suffisamment de cran et de folie pour qu'il accepte d'avancer à l'aveugle. Est-ce qu'elle prenait au sérieux l'histoire au sujet de cette pourriture de Dan Bilzerian ? Ah, tant qu'il y était, il pourrait rajouter une tête dans la balance : celle de cette stupide connasse qui postait des photos d'elle à côté du cadavre des girafes qu'elle venait d'abattre au fusil de chasse. C'était quoi son nom, déjà, à cette raclure ? Rebecca Francis. C'est ça. Shoot To Kill, sombre merde de Rebecca Francis. Et cette famille d'Américains souriants qui posaient à côté du cadavre d'un éléphant, aussi. Tous les cinq, connards de parents et connards de gamins, cinq balles dans vos crânes de désastreux abrutis. Deux minutes plus tard, il se demandait s'il ne fallait pas purement et simplement rayer les États-Unis de la carte. Qu'est-ce qu'ils avaient apporté au monde, depuis Hemingway ? À part la guerre et les fast-foods ? Et la Syrie, l'Irak… La Russie ? Il hésita, puis secoua la tête et regarda le plan de vol sur l'écran LCD. Encore près de cinq heures à tuer avant l'atterrissage.

 	Il décida de se mettre au travail.

 	Il appela Aidlinn pour acheter une session de connexion à Internet. Elle fut un peu surprise, car peu d'Occidentaux étaient intéressés par l'offre de réseau d'Air China. Oui, deux heures, confirma-t-il. Elle encaissa le prix de la connexion sur un terminal mobile de paiement, puis elle lui donna ses codes d'accès.

 	« C'est une connexion sur le réseau chinois », insista-t-elle. Toujours ce sourire. Et ce terrible accent irlandais. « Vous savez qu'il y a un great firewall ?

 	— Oui, je sais qu'il y a une censure quasiment totale en Chine. Great firewall et grande muraille… » La blague servait essentiellement de prétexte pour sonder son regard. « C'est juste pour tuer le temps, dit-il.

 	— OK », dit-elle en hochant la tête, et il ne sut comment interpréter sa réponse.

 	Il commença par essayer la solution du proxy et en téléchargea un sur ninjacloak.com. Le résultat n'était pas terrible. Moins d'une minute plus tard, après la lecture en diagonale d'un forum qui confirmait que l'intégralité du trafic sur Internet était contrôlé par les autorités chinoises, il retenta le coup avec la suggestion de Snake2929 qui vantait hydemyass.com. Mais la connexion était lente et instable.

 	Marquez soupira et se résolut à acheter un réseau virtuel privé. Il choisit un abonnement à un VPN appelé vyprvnp, qui se vantait de mixer plus de deux cent mille adresses IP hors Chine. Le temps de charger l'application, il percuta : les réseaux privés virtuels étaient un must pour la dématérialisation fiscale. Bien vu, l'Impératrice. Cette fille était étonnante. Vraiment.

 	Moins de deux minutes plus tard, il était connecté à Facebook. Et il était hors la loi pour les autorités chinoises. Ainsi que pour le personnel de bord. Qu'est-ce qu'ils pouvaient faire, dans l'immédiat ? Le jeter au-dessus de l'Afghanistan ?

 	Il croisa des noms listés sur la page « Séoul » du site couchsurfing.com avec les pages personnelles de Facebook. Il sélectionna plusieurs personnes, parce qu'elles avaient des noms et des têtes sympas : Bert Park, Ingo Krämer, Kelly-youjung Kim, Subin Bella Lee et Kevin Sansbury devinrent ses amis. C'était suffisant pour le faire passer pour un back-packer. À la requête générale pour une ou deux nuits d'hébergement sur couchsurfing.com, il ajouta le nom d'Ahmet Cemil Erenoğlu.

 	Il suffisait d'attendre. Il n'ouvrit surtout aucune de ses boîtes mail, sans quoi tous ses contenus seraient aspirés. Les Chinois ne se donnaient même pas la peine de se cacher : tout était purement et simplement vidé. Aspiré dans un trou noir. Pareil pour les smartphones et tout objet connecté.

 	Bert Park fut le premier à répondre à sa requête, et ils discutèrent sur Facebook. Pas de chambre ni de canapé de libre, mais le type lui proposait de prendre un café à Séoul.

 	Marquez étudia sa fiche. Bert Park, vingt-sept ans, né en Corée, adopté nourrisson, a grandi en Belgique, travaillait en République tchèque, voyageait en Asie du Sud-Est, en Extrême-Orient et en Australie depuis sept mois. Un couchsurfer blindé de références positives.

 	Il se mit à lire le blog que Park tenait sur wordpress.com. Il s'agissait du journal de son long voyage vers ses origines. C'était vraiment passionnant. Le type était solide, intelligent et sensible, plein de réflexions pénétrantes et sensées.

 	Et avant la fin de sa session Internet, Marquez reçut d'autres réponses, dont celles de Kelly-youjung Kim, Kevin Sansbury et d'Ahmet Cemil Erenoğlu.

 	Cette dernière tenait en quelques mots.

 	« Hostel & Inn, Itaewon. »

 	C'était très, très vague, et ça ne présageait rien de la suite. Mais c'était déjà un début.

 	Ahmet Cemil Erenoğlu.

 	ACE. Le mythique et invisible ACE. Une vieille connaissance de ses années d'agit-prop virtuelles.
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 	« Bon alors, ce truc de système expert en intelligence artificielle, tu m'expliques ? » attaqua Wolf.

 	Alias venait de quitter les bureaux de Kindread. Il avait cru comprendre qu'elle s'appelait Alicia lorsqu'elle s'était présentée, mais non, c'était bien Alias, la collaboratrice qui avait traqué et flashé Hackman dans l'avenue d'Italie, via la vidéosurveillance, alors qu'il suivait Richard Philips, et qui avait repéré les deux types en costard sombre qui les filaient – ou au moins, qui filaient l'un d'eux.

 	C'était une jeune femme gracile, toute vêtue de noir, aux yeux pétillants et aux mouvements fluides. Si elle devait être une arme, elle serait une espionne, se dit Wolf. La lueur malicieuse de son regard et son sourire énigmatique lui disaient qu'elle était bel et bien une espionne infiltrée dans la Matrice. Ça tombait bien, Kindread était l'une des unités secrètes de la rébellion. Kindread. Je suis virtuel et vous êtes morts. C'était l'effet que lui faisait Alias : elle déstabilisait le réel.

 	Lorsque la jeune femme prit congé après les avoir salués, ils se retrouvèrent seuls.

 	Philips alla chercher une bouteille d'eau dans la petite pièce attenante et au passage, il alluma quelques appliques à LED.

 	« Tout repose sur la puissance de calcul. En fait, c'est même le problème principal, dit-il en posant deux verres sur son bureau. Bien avant les questions d'accès aux données et de stockage des informations, qui sont presque des blagues en comparaison. Même avant les modélisations anthropomorphes ou androïdes, appelle-les comme tu veux, c'est la puissance de calcul instantanée qui est le problème numéro un. »

 	Wolf était debout juste en face, l'épaule en appui contre le mur blanc, sous la photo encadrée d'Alan Turing. Il serrait les mâchoires dans l'espoir d'éteindre les acouphènes qui lui répétaient toujours la même chose.

 	« C'est le truc fondamental, continua Philips après avoir rempli les verres. On arrive déjà à faire des trucs sympas. Toutes les universités un peu pointues ont déjà des modèles qui tournent. Il y a des systèmes experts à peu près sur toute la planète. Pour l'essentiel, ce sont des simulations. N'oublie pas qu'il s'agit quand même de reproduire un système comparable au cerveau humain. Il existe malgré tout quelques prototypes assez bluffants. Mais l'expression “intelligence artificielle” est encore très largement usurpée. On est capables de créer des systèmes qui répondent à une masse considérable de données, mais ce n'est pas de l'intelligence à proprement parler. Il s'agit plutôt de supercalculateurs. Deep Blue est le premier ordinateur à avoir battu un champion du monde d'échecs, il y a déjà un paquet d'années. Mais un ordinateur n'est jamais qu'une machine de Turing universelle. Ils n'intègrent pas la complexité de l'esprit humain, ils ne manient pas l'imprévisibilité, ni la déformation de la mémoire, ni les fausses représentations, ni le mensonge, ni la spéculation et la manipulation, bref, ils sont encore loin de ce qui constitue l'essentiel du comportement humain : le chaos. Et de ce qui fait sa spécificité par rapport à la logique pure : le vice, la perversion, les pensées taboues, toute la part sombre. Ils ignorent également l'empathie, le compromis positif, le pardon, la générosité. En Australie, une université arrive à faire manger seul un enfant virtuel de cinq ans. Il boude quand il doit avaler sa purée de carottes, ce genre de conneries. Il se plie au chantage au sujet du dessert, etc. Bref, que du classique, aucune surprise, on ne sort pas du programmable. Plus récemment, l'un des trois mini-robots conçus par le Rensselear Polytechnic Institute de New York a passé avec succès un test qui confirme qu'il a conscience de lui-même. Ils prétendent qu'il se reconnaît dans un miroir, entre autres. Je n'ai pas vérifié. Il faut énormément se méfier, les différents labos usent et abusent d'intox et de coups de com pour ramasser des crédits. Un autre robot aurait traversé les États-Unis en auto-stop. Le Japon et les USA se sont défiés dans des combats de mégamachines, genre Transformers. En un sens, on est capables de fabriquer des superrobots. Ça, c'est l'état de la pratique. Mais la théorie est beaucoup plus avancée. Des modules expérimentaux existent par dizaines, et ils sont carrément effrayants. Des séquences logicielles fragmentaires sont capables de créer leurs propres processus, de les modifier, et surtout, de s'adapter aux événements. En gros, elles sont théoriquement capables d'apprendre toutes seules. Bien qu'il faille quand même les piloter un minimum. Cependant, les systèmes théoriques les plus récents ont franchi un cap vertigineux sur le plan cognitif : ils sont potentiellement capables de produire une conscience et une compréhension issue de leurs propres raisonnements. Tu connais la fameuse histoire : les dernières années de la vie humaine coûtent une fortune en soins médicaux. D'un point de vue capitaliste, il faut légiférer sur l'euthanasie. D'un point de vue moral, c'est impossible. Ce que l'intelligence artificielle décidera sur le sujet une fois qu'elle sera aux commandes… Eh bien, le futur nous le dira. On le verra sans doute nous-mêmes. C'est peut-être une IA qui viendra nous faire une injection létale dès que le coût de nos soins dépassera le palier qu'elle aura fixé selon nos cotisations, ou selon nos comportements à risques analysés sur des décennies… Je parle d'intelligence artificielle dite forte, là, et c'est encore pour une très large part de la science-fiction. Mais l'intelligence artificielle dite faible est déjà partout, tout autour de nous, dans chaque acte de notre vie. Pour l'instant, elle nous enregistre sous toutes les coutures, des montres connectées aux téléphones et aux réseaux sociaux, des téraoctets de données personnelles qui, un jour, finiront par servir à quelque chose, ou servir un intérêt précis, qu'on ne connaît pas pour le moment mais au sujet duquel tous les fantasmes sont permis. Encore une fois, est-ce un bien ou un mal, toujours est-il qu'à l'heure actuelle la puissance de calcul nécessaire pour les faire tourner n'existe pas. Ni le système expert complet, cohérent et autonome, d'ailleurs. Du moins, pas à ma connaissance.

 	— Et c'est ce que Diane est venue chercher ici ?

 	— Je viens de te dire que ça n'existe pas à ma connaissance, Wolf. Tu peux donc en déduire que je n'ai pas ça en magasin. »

 	Philips se tut, regarda son bureau, prit l'un des deux verres et but une gorgée. Puis il le reposa, balaya du regard les postes de travail déserts et secoua la tête. Son expression changea du tout au tout lorsqu'il déclara :

 	« Bon Dieu, Hackman, tu pouvais pas attendre qu'on se fixe un rendez-vous ? Tu crois que c'est malin de venir ici, de croiser Alias ? Qu'est-ce que t'as fait de ces gens, au manoir ? Qu'est-ce que t'as fait du type mort étranglé ? Qu'est-ce que… »

 	Il secoua à nouveau la tête en levant les mains devant lui : « Merde ! Qu'est-ce que c'était que tout ce bordel ? »

 	Philips fixa Wolf, le regard réellement paniqué.

 	« Ce bordel, dit Wolf en plissant le front, c'était la différence entre le virtuel et le réel. C'était exactement ce que tu me disais à l'instant au sujet des systèmes experts. Les modèles théoriques et la pratique… Au fait, c'est capable de sentir quelque chose, un robot ? Le sang, la mort, la trouille ? » Il prit à son tour le temps de boire son verre d'eau. « Ce bordel, c'est la suite des événements que tu as repérés… Comment tu avais dit ça ? Des événements disparates et confluents ? Hé hé… Allez, balance les infos, j'ai l'ordinateur de Karen », dit-il en posant la sacoche en néoprène sur le plateau du bureau, à côté des verres et de la bouteille.

 	Philips s'assit sur le fauteuil noir aux accoudoirs de bois foncé, fit pivoter la sacoche ergonomique et l'ouvrit. Il en sortit l'ordinateur portable de Karen et attrapa un mini-câble pour le mettre en charge.

 	« Deux minutes », dit-il.

 	Il se remplit un nouveau verre d'eau pétillante, mais n'en but pas une gorgée.

 	« Bordel, grogna-t-il à nouveau. Que sont devenus ces gens, Wolf ?

 	— Le procureur a fait envoyer une unité de la Brigade criminelle, des médecins légistes, les pompiers et le SAMU, j'imagine, et aussi les types de la police scientifique. Ils ont dû faire des prélèvements. Les empreintes, les sécrétions, tout le cirque. Ton dégueulis, aussi. Ils ont mis les gens sur des civières et le macchabée dans un sac, et puis envoyé tout le monde à l'hôpital. Ensuite, ils vont les interroger. Sauf le sac, qui doit être dans un frigo à l'heure qu'il est. Et ensuite, enquêter sur la mort du type. Rien de particulier. Sans doute conclure à un jeu sexuel qui a mal tourné. Tu n'as rien à craindre, rassure-toi. La pieuvre perverse, le Goliath violeur et les trips cannibales n'ont donné lieu à aucune plainte, aucune ouverture de dossier, aucune information judiciaire. J'ai vérifié, zéro.

 	— Ce n'est pas à ça que je pensais, dit Philips avec humeur.

 	— Tu pensais à quoi ? À Karen ? Tu pensais en apprendre un peu plus sur Karen ? T'inquiète pas, elle n'a jamais donné dans ce genre de trucs. Du moins, à ma connaissance. Elle suivait la voie du samouraï. Face au soleil, avec toi. Mais aussi dans l'ombre. »

 	Philips n'avait pas cessé de secouer la tête.

 	« La voie du samouraï de l'ombre, souffla-t-il. Putain, ce qu'il faut pas entendre… »

 	Wolf sourit et regarda le grand appartement Second Empire transformé en bureau. Ses boiseries riches, son manteau de cheminée en marbre, les quatre fenêtres que la nuit transformait en miroirs noirs. Seule la partie du bureau où ils se trouvaient était éclairée. Le reste cédait peu à peu à la pénombre. Wolf décida de ne rien dire au sujet de la neurotoxine hallucinogène pour le moment. Il repensa soudain à ce que Philips lui avait dit au sujet d'Alan Turing, le jour de sa première visite avec Silver. Turing avait décodé la machine de cryptage des nazis. Philips s'était montré sûr de lui, bourré d'énergie et aux limites de l'arrogance, voire d'un mépris affiché envers lui.

 	« Alors, cette machine Enigma, dit-il en désignant l'ordinateur de Karen. Tu nous la mets en route ? »

 	Philips ouvrit et ajusta l'écran, puis enfonça la touche de mise en route.

 	« Cent quarante et un millions de combinaisons, tu disais, pour la machine cryptée des nazis, hein ?

 	— Exact. L'équivalent de ce que peuvent traiter en simultané certains modèles d'intelligence artificielle actuels. C'est une asymptote, un peu comme la vitesse de la lumière. Une frontière pas encore franchie. Marrant, non ? commenta Philips.

 	— Eh, tu parles d'Alan Turing. On n'est pas le père de l'informatique pour rien… »

 	Cela ne détendit en rien l'atmosphère. L'écran afficha une image que Wolf n'avait jamais vue. Avant qu'il ne confie la machine à Marcus, lorsque Karen était encore en vie, le bureau de son ordinateur montrait un samouraï en armure, à genoux dans une pièce au parquet sombre. Là, c'était un sabre planté dans la neige, avec un ruban de soie rouge noué autour de la poignée. Et une fenêtre demandait un nom d'utilisateur et un mot de passe.

 	« La dernière fois que j'ai eu cette bécane entre les mains, dit Wolf, le nom d'utilisateur était samurai garu. La fille samouraï. »

 	Philips siffla entre ses dents et activa l'écran 28 pouces 4K de son propre ordinateur, posé sur son bureau.

 	« Impressionnant. Vraiment. Laisse-moi deviner. C'était à ton septième essai que tu as trouvé le bon ?

 	— Possible.

 	— Je parie qu'ensuite tu as trouvé le mot de passe du premier coup ? Pas vrai ?

 	— Oui, il me semble bien.

 	— Tu t'es fait balader. L'ordinateur t'a laissé accéder à un simulacre.

 	— J'ai vu des choses qui —

 	— Tu as vu ce que Karen voulait que tu voies. Point. »

 	Wolf se souvint clairement de sa visite dans les arcanes de l'ordinateur. Les cartes à jouer japonaises dessinées par Karen, les images d'art érotique et pornographique, la page d'un livre photographiée en gros plan, qui montrait cette phrase imprimée sur du papier à gros grain : « Au Japon, le péché originel, ce n'est pas le sexe, c'est la mort. Au Japon, les morts sont partout autour de nous, y compris dans l'air que nous respirons. Selon les croyances shintō, quand une femme (ou un homme) meurt, son esprit va de Konoyo – le monde visible – à Anoyo – le monde invisible, un royaume des âmes si proche du nôtre qu'il permet aux défunts de cohabiter avec les vivants. »

 	Ses acouphènes redoublèrent. Il ferma les yeux une seconde, appuya son poing sur son front, et remarqua que Philips avait accédé à l'ordinateur.

 	« Comment t'as fait ?

 	— Un truc de Karen, qu'elle a partagé avec moi au cas où. C'est elle qui l'a mis au point et qui l'a installé sur mon ordinateur perso. Le nom d'utilisateur et le mot de passe, c'est la date et l'heure.

 	— Vous êtes cinglés, souffla Wolf.

 	— T'as encore rien vu », dit Philips en se levant. Il se dirigea vers une armoire blindée, tapa un code, revint avec une petite pochette grise, de laquelle il sortit un mini-disque dur.

 	« Ça non plus, ça n'existe pas, dit le boss de Kindread. C'est comme le manoir rempli de tarés : jamais entendu parler, d'accord ?

 	— Qu'est-ce que c'est ?

 	— Un gadget de Karen, éluda Philips, avant de céder à une pointe de vanité. Son ordinateur que tu vois là, il tourne avec un système dont elle a, disons, amélioré elle-même l'architecture. En langage Python. »

 	La coïncidence fit tressaillir Wolf.

 	« Il est parfaitement adapté au deep web. Un ordinateur classique qui va dans le deep web, c'est comme une voiture à pédales qui s'engage sur un circuit de Formule 1. Là, elle a pensé l'outil en fonction de son territoire d'utilisation. Quasiment pas de limite. Mais c'est encore l'ère paléolithique, par rapport à ce dont on vient de parler. Reconnaissance faciale, paramètres biométriques, et compagnie. Tout ce qui se trouve dans les vidéos avec la pieuvre et le géant invisibles va être comparé par l'ordinateur de Karen avec les milliards de données de l'infini des big data, sans le moindre pare-feu. Il me faut juste…

 	— Un millier d'heures ! railla Wolf.

 	— Pas exactement, dit Philips, agacé.

 	— Tu m'as expliqué toi-même que sans la puissance de calcul suffisante, tous les modèles théoriques de systèmes experts et l'intelligence artificielle et tous les fantasmes virtuels étaient de la pure science-fiction.

 	— Certes. Il n'y a rien de magique, dit calmement Philips. Ce sont des fantasmes pour le moment. Mais on a un avantage : on sait ce qu'on cherche. On a toutes nos cibles sur la vidéo. Il suffit de leur trouver une corrélation de corrélation de corrélation, à n'importe quel degré, qui débouchera sur un nom, ou sur quelques éléments de base. Même un avatar nous suffit. Même un réseau de connexions au dixième degré nous suffit. Tout est connecté. À chaque navigation, tout internaute continue de déployer la même toile globale. Sa propre toile d'araignée, dont il est la proie, in fine. Il suffit que l'ordinateur de Karen trouve un fragment. N'importe lequel. Un “like” sur Facebook suffit. Le reste, c'est une question de temps. Une blague. Mais aussi un paramètre incompressible, dans l'état des choses. Karen a mis au point un outil infini. On peut trouver n'importe quelle info, sur n'importe qui. Son système fait sauter absolument toutes les sécurités. Tu veux une analyse de tes résultats au stand de tir sur toute ta carrière de flic, Hackman ?

 	— Putain, souffla Wolf en repensant à la Vipère. J'y crois pas…

 	— À quoi ? »

 	Wolf secoua à nouveau la tête et se boucha les oreilles. Puis il prit le verre d'eau, le vida d'un trait et soupira. Il se tourna vers Philips.

 	« OK. Il faut que je te mette au courant. »

 	Il tira un fauteuil, s'assit et raconta à Philips la part sombre de Karen, celle que le boss de Kindread n'aurait sans doute jamais imaginée. À lire dans son regard au fur et à mesure que Wolf lui parlait de Meriem Drought et de son double, la Vipère, de sa loi de l'alignement, Philips semblait découvrir une part stupéfiante du monde, mais aussi de sa lumineuse Karen.

 	« Tu veux dire… Une seconde… » Il se frotta les yeux, puis le front, les joues, le menton. « Tu veux dire qu'elle a donné le meilleur de son génie à… un putain de gourou ? »

 	Wolf hocha la tête.

 	« On peut voir ça comme ça, en effet.

 	— Attends, Hackman. Attends… Ce type l'a obligée à décapiter un autre type ? Mais pourquoi ?

 	— Non. Non, pas du tout. T'y es pas. »

 	Wolf répugnait à parler de Karen, ou à prononcer les mots qui décrivaient son être et sa vie. Même avec Silver, il était resté quasiment mutique sur le sujet. Il avait l'impression de la mutiler, de la saccager, de détruire la réalité qu'elle incarnait en lui. Et pourtant, il se lança :

 	« On n'a jamais vraiment réussi à remonter le passé de Karen. Drought a manifestement manipulé les bases de données, pour ce qui la concerne. Pareil pour Diane, d'ailleurs. Ta cambrioleuse, l'organisatrice des vidéos. Et pareil pour lui-même, évidemment. Aucune trace dans les données officielles, administratives, médicales et compagnie. Pourtant, il y a forcément quelque chose de trouble au sujet de Karen. Avant. C'est quelque chose qui s'est passé avant. C'est le psychiatre Meriem Drought qu'elle a rencontré en premier. Et c'est la Vipère qui lui a… disons qu'il lui a sauvé la vie, en quelque sorte. Et le fait que Karen décapite un pauvre type qu'elle connaissait vaguement, ou peut-être pas du tout, eh bien… Drought, la Vipère… Il n'est pas responsable. Karen était un samouraï, je te le rappelle. C'est comme ça qu'elle a choisi de vivre et de mourir. J'ai lu le Hagakure, le livre secret des samouraïs. J'ai lu le Kojiki, la chronique des choses anciennes. Tous ces trucs qu'elle… Enfin, Richard, c'est selon ces règles-là qu'elle vivait, d'accord, pas selon les nôtres. On ne peut pas juger. À peine comprendre… Tu parlais toi-même de son muga, non ? “La visée pure.” C'est toi qui disais que c'était surhumain. Elle a choisi de décapiter ce type parce que c'était sa vision de la vie et de la mort. C'était le prix à payer pour son muga. Peut-être que je délire, mais je vois ça comme un phénoménal exercice d'empathie. Une prière au processus de vie et de mort. Quelque chose… de spirituel.

 	— “Peut-être que je délire”, tu dis ? Mais putain, t'es complètement cinglé, mon pote. »

 	Philips eut un moment d'hébétude. Puis il reprit :

 	« Attends, répéta-t-il en levant à nouveau les mains. Elle lui a filé des secrets dont j'ignore tout.

 	— Ouais, dit Wolf avec une moue. Je compatis. Mais ce n'est qu'une partie de l'affaire. Diane Lempereur aussi a été l'élève de la Vipère. Elle aussi a été alignée par la Vipère. Et c'est elle qui est venue ici pour braquer le serveur de Karen. Mais avant ça, elle a également volé le serveur de Drought, avant qu'on mette tout son appartement sous scellés.

 	— Putain…, souffla Philips. T'en as d'autres, des comme ça ?

 	— Ouais, dit Wolf. Drought se servait d'un poison pour éveiller ses élus à la loi de l'alignement. »

 	Il sortit de sa poche le flacon de verre et d'étain et le tint devant Philips, entre le pouce et le majeur.

 	« C'est une neurotoxine hallucinogène. C'est tout ce qu'on sait. Ah. Tant qu'on y est : Silver, ma collègue que tu as vue l'autre fois. Drought l'a empoisonnée avec cette merde. Et il a laissé trois morts derrière lui, dans la foulée. Des “échecs” de sa loi de l'alignement. On les a retrouvés avec une étoile gravée dans le front, à l'acier et à la soude. Et on a réussi à en identifier seulement deux sur les trois. »

 	Wolf remit le flacon dans sa poche et se redressa sur son fauteuil.

 	« Voilà, Richard. Tu sais tout.

 	— Merde. Je croyais que… C'était juste des cinglés normaux, tu vois. Cette Diane, tout ça…

 	— Des cinglés normaux ? Tu me fais rire. Non, là on a décroché du lourd. Toujours aussi motivé ?

 	— Carrément ! dit Philips en tapant du poing sur la table. J'identifie les gens sur les vidéos. Tu t'en sers pour retrouver cette fameuse Diane. Je retrouve mon serveur. C'est parti. Enfin, normalement.

 	— Comment ça, “normalement” ?

 	— J'ai plus de certitudes au poker qu'en informatique. Ce qui est la moindre des choses. »

 	Philips se mit au travail. Puis soudain, il se retourna vers Wolf.

 	« Tu m'as dit que Meriem Drought s'était tiré une balle dans la tête ?

 	— Deux balles. Avec mon flingue. Sous mes yeux.

 	— Qu'est-ce que c'est, la loi de l'alignement ? »

 	Wolf ressortit le flacon de neurotox et observa le liquide irisé. Puis il sourit.

 	« Merde, on dirait que le destin de ce truc, c'est de contaminer le monde. Tu veux essayer ? Atteindre l'union des existences physique, psychique et spirituelle que tu portes en toi, mais que tu ignores en grande partie. Ça te parle ? Ça te tente ? »
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 	Wolf tapa le premier code puis, lorsque le voyant le lui indiqua, le second. Flash vert, déclic métallique. Il jeta un œil furtif dans le couloir silencieux et désert, ouvrit le lourd battant et entra.

 	Immédiatement derrière la porte à double serrure électronique, il y avait un vestibule puis un escalier en bois clair et aux arêtes dures qui montait directement à l'étage. Il enleva ses chaussures, les laissa à côté de celles de Marcus et gravit les marches. Tout droit, c'était la chambre à coucher, deux fenêtres plein nord qui donnaient sur les toits et qui constituaient une assez bonne sortie d'urgence, se dit Wolf. De l'autre côté, il y avait un vaste salon-cuisine, porte-fenêtre et balcon orientés plein sud. Entre les deux, les pièces d'eau. Une cinquantaine de mètres carrés.

 	Ce qui était singulier dans l'appartement de Marquez, c'est qu'il n'y avait pas de meubles. Le bâtiment avait été réhabilité de fond en comble et les architectes avaient procédé à un redécoupage des espaces assez surprenant pour en optimiser la rentabilité de surface. Chaque volume semblait pensé pour lui-même, alors qu'il n'était que la conséquence d'un aménagement spécifique dans la pièce mitoyenne. Les cages d'escalier et les espaces techniques avaient été comprimés au maximum. Il en résultait nombre de recoins transformés en espaces de rangement, et une saillie d'au moins deux mètres cubes, dans un angle du salon, servait de desserte ou de table. Tout était élégant, propre et récent. Parquet flottant en bois de hêtre clair, murs blancs, ensemble lumineux.

 	Au milieu du salon, Marcus avait disposé des coussins sur le parquet. Il s'y était allongé et il dormait, les mains croisées sur le ventre, les pieds vers la porte-fenêtre, baigné dans l'opalescence diffuse de la lumière hivernale. Les voyants de la chaîne hi-fi clignotaient encore, signe qu'il avait écouté de la musique peu de temps auparavant. Un verre d'eau était posé sur la table basse.

 	Quelques livres, choisis dans les piles qui grimpaient contre les murs depuis le sol, étaient éparpillés autour de Marcus. Wolf balaya du regard les tours de papier. Des briques savamment encastrées les unes aux autres, certaines avoisinant le millier de pages, traitant du hasard et du chaos, par dizaines. Des romans de science-fiction, de vieilles éditions de poche. Des livres anglo-saxons sur l'occultisme, divers traités de magie sexuelle, des biographies de serial killers, des compilations de meurtres de masse. Des ouvrages d'anthropologie et des mangas. Cosmic Trigger et The Illuminatus! Trilogy, de Robert Anton Wilson, tenaient une place à part : à eux seuls, ils assuraient la stabilité de trois tours de papier.

 	Wolf retraversa l'appartement en sens inverse et se rendit dans la chambre. La porte était ouverte, les rideaux tirés. Il faisait nettement plus sombre, mais il distingua la forme carrée du matelas king-size posé à même le parquet, recouvert d'une couette noire. Des bouteilles d'eau étaient rangées contre le mur. D'autres livres étaient empilés. Le radiateur cliqueta et la silhouette allongée gémit. Quelque chose qui ressemblait à une plainte fiévreuse, à deux reprises. Il la regarda. Ses cheveux blonds étaient étalés sur l'oreiller. Rien de plus.

 	Wolf entra dans la salle de bains, se lava les mains en essayant de ne pas se regarder dans le miroir, mais sans parvenir à éviter son reflet.

 	« Welcome to the jungle », souffla-t-il.

 	C'était peut-être une illusion de l'esprit supplémentaire, mais dans les espaces confinés, les acouphènes lui paraissaient plus stridents – toujours la même injonction de Karen, sans cesse répétée. Est-ce que je deviens dingue ? se demanda-t-il. Qu'est-ce qu'on ressent, quand on devient dingue ? On doit être le dernier à s'en rendre compte. Et encore : à condition de s'en rendre compte. Toujours trop tard.

 	Il retourna dans le salon.

 	La chaîne hi-fi clignotait toujours. Marcus n'avait pas bougé. Wolf s'approcha et s'assit en tailleur à côté de lui, sur le parquet brillant de lumière irréelle.

 	Il observa son jeune collègue. Respiration lente, imperceptible. Les racines de ses cheveux, ainsi que ses tempes et sa lèvre supérieure, étaient constellées de minuscules perles de transpiration. Il avait maigri, sans aucun doute. Sa peau, pâle et fine, légèrement translucide, drapait les os de son visage. Ses lèvres étaient plus mauves que roses. Une ride profonde creusait verticalement son front, entre les sourcils. C'était lui qui avait l'air malade, pas la fille.

 	Wolf attendit.

 	Il essaya d'imaginer ce que pouvait ressentir Silver. Ce qu'elle avait fait et ce qu'elle avait éprouvé en arrivant à Vang Vieng. En retournant dans le monde de son adolescence. Comment était-elle, à cette époque ? Est-ce qu'elle collait son poing sur la tempe des jeunes types qui lui tournaient autour ? Est-ce qu'elle avait jamais imaginé, ne serait-ce qu'une seconde, aller vivre à l'autre bout du monde ? Et pourquoi ses parents adoptifs ne l'avaient-ils pas accompagnée à l'enterrement de son oncle Kale ? Peut-être trop vieux ou trop faibles pour un tel voyage, dans un trou paumé de l'un des pays les plus pauvres de la planète. Encore que. Elle n'avait rien dit à ce sujet. Peut-être s'y rendaient-ils aussi, après tout.

 	Il se demanda comment elle avait pu encaisser tous ces chocs. À commencer par la mort de ses parents, à Vientiane. Qu'est-ce qu'une gamine de cinq ans pouvait comprendre à une double exécution en pleine rue ? Est-ce que ça ne la condamnait pas à une forme définitive de folie ? Ou bien était-ce un événement à ce point violent et irréel qu'il en devenait aussi incompréhensible qu'impossible, pour une gosse ? Un événement hors de portée de la raison, à jamais exclu de toute représentation de la réalité ?

 	Elle avait peut-être commencé à le comprendre à Vang Vieng, avec l'éducation que lui avait dispensée son oncle. Sagesse, douceur, prévenance. Zen rinzai et boxe lao. Méditation sur les kōan, sur l'impermanence de toute chose, épuisement physique jusqu'à l'hallucination. Quel était ton destin avant la naissance de tes parents ? – Bien tué, bien sauvé ! Danser le wai khou et répéter jusqu'à l'exhaustion toutes les techniques de lai-muay, au milieu des tigres, des serpents et des présages.

 	Est-ce que ça pouvait suffire ? Il en doutait fortement. Et en même temps, il se disait qu'il n'en savait rien. Est-ce que tous les gamins n'étaient pas fatalement flingués, à un moment ou un autre de leur évolution, par un épisode plus ou moins traumatique ? Ou plus ou moins anodin ? Est-ce qu'il n'était pas nécessaire d'être cinglé pour survivre dans ce monde ?

 	Il repensa alors au colosse de sa propre adolescence, dans l'entrepôt désaffecté. Cette montagne de muscles et de tatouages qui s'écroulait sur le dos, la trachée broyée à coups de genou, les yeux terrorisés, les doigts crispés dans la poussière et dans la crasse. Wolf pressa ses poings sur ses orbites et se concentra sur Silver.

 	Qu'est-ce qu'on savait de la psyché des mômes ? Rien. Un incident minime pouvait les faire basculer dans un gouffre émotionnel et affectif au fond duquel ils passaient ensuite leur vie à errer, comme des zombies inconscients d'avoir choisi la folie pour échapper à la douleur. D'un autre côté, la manifestation de la mort elle-même pouvait n'avoir aucun effet sur les gosses, tant elle leur était incompréhensible. Ou au contraire, elle leur était peut-être très naturelle, sans qu'ils n'en sachent rien. Peut-être qu'il n'y a aucune règle, se dit-il. Aucune. Nulle part.

 	Cependant, il pouvait témoigner que Silver était malgré tout devenue une adulte autonome et insérée dans la société. Dans une culture différente de celle où elle avait grandi, en plus. Deuxième choc, sans doute. Qui compensait peut-être le premier ? Et qu'est-ce que ça voulait dire, être inséré dans cette société ? Pas grand-chose d'autre que d'être capable de jouer la comédie. Savoir mentir et subir. Le grand bal des enculés masqués. Se mentir à soi-même et devenir gentiment cinglé. La société était composée de tarés, il était bien placé pour le savoir, il en côtoyait tous les jours, criminels et victimes. On s'y insérait et on trichait, mais on ne s'y adaptait jamais. En retour d'un toit et d'une obole, d'une situation précaire d'esclave, le système rendait tout le monde fou. Peut-être que le seul à avoir raison dans toute cette histoire, c'est la Vipère, se dit-il. Troisième choc pour Silver, dont elle n'était manifestement pas encore venue à —

 	Une voix marécageuse et distordue s'éleva soudain.

 	Karen, pensa-t-il instantanément. S'il avait eu le temps de mettre des mots sur sa pensée-réflexe, ils auraient été : psychotoxine toujours active – Karen me manipule depuis le début. Mais il n'en prit pas le temps et se contenta des sensations immédiates.

 	La voix était si déformée qu'il ne put saisir le moindre sens des mots englués sur eux-mêmes, et lorsque les tambours se mirent à battre, il crut être devenu tout à fait fou durant une fraction de seconde, comme s'il était le sujet d'une pensée inconsciente et autoréalisatrice, et dans le même temps, il comprit ce qu'il se passait, mais son cœur essayait toujours de sortir de sa cage thoracique en frappant cent quatre-vingts coups sourds par minute.

 	Cela venait des enceintes posées aux quatre coins de la pièce, sur le plancher. Il se tourna vers la chaîne hi-fi et, du regard, il identifia la pochette du CD qui était posé juste devant. Paegan Terrorism Tactics, d'Acid Bath. Saloperie de morceau caché, jura-t-il en souriant.

 	« Qui ça ? Qu'est-ce que c'est… » Marcus se redressa sur les coudes en grimaçant. « Putain. Tu m'as fait peur. »

 	Puis il se frotta le visage d'une main et finit de se réveiller :

 	« C'est quoi ce bordel ?

 	— Le coup du hidden track, dit Wolf en se penchant pour baisser le volume sonore. Comment tu te sens ?

 	— Moi ? »

 	Il n'était visiblement pas encore en mesure de réfléchir à ce qu'il entendait ou disait. Wolf se leva et alla vers le coin cuisine, où il se mit à chercher de quoi préparer du café.

 	« La fille, dit Wolf en ouvrant et fermant les placards en mélaminé blanc. Comment elle va ?

 	— Qui ça ? répéta Marcus en s'asseyant sur les coussins. Joana ? »

 	Wolf claqua la porte sous l'espace de travail.

 	« Putain, Marcus. T'es con ou quoi ? Fais-moi plaisir, attends de mettre ton cerveau en marche avant de parler, OK ? »

 	Il trouva du café instantané bio, peut-être exempt des micro-billes de plastique qui pullulaient dans les granulés industriels, remplit la bouilloire et la mit en route. Il inspira, souffla, se retourna vers Marcus.

 	« Hé, qu'est-ce que tu fais ? »

 	Toujours assis, Marcus leva un sourcil contrarié vers Wolf.

 	« Je remets mon cerveau en marche », dit-il froidement en désignant du menton les gélules qu'il comptait dans le creux de sa paume. Lorsqu'il entendit un nouveau soupir de Wolf, il ajouta :

 	« Je déconne. On est en novembre, au cas où t'aies pas remarqué.

 	— Et alors ? Tu te dopes à quoi en novembre ?

 	— Uvestérol D, 1500 unités internationales par millilitre.

 	— Ça déchire ? » demanda Wolf sur un ton narquois, tout en mettant une cuillerée de granulés dans chacune des deux tasses noires.

 	« Un max. C'est de l'ergocalciférol. Autrement dit, de la vitamine D2, mentit Marcus en se levant. Par contre, la vitamine B12, c'est seulement un gramme par semaine, histoire de pas risquer l'OD. Tout ça jusqu'en mars, pour passer l'hiver tranquille. »

 	Wolf lui jeta un coup d'œil pas vraiment convaincu, puis choisit de surveiller la bouilloire.

 	« Joana, tu dis ?

 	— C'est ce qu'elle m'a répondu entre deux cycles de sommeil. Un Valium 50 mg ce soir et ce sera bon pour elle. Fais-lui boire toute l'eau isotonique que j'ai apportée.

 	— J'avais pas vraiment prévu de faire la nounou, dit Wolf.

 	— Moi non plus, dit Marcus en rangeant les livres et les coussins qu'il avait étalés par terre. Désolé, mais je file tout de suite après le café.

 	— Tu préfères te rendre dingue avec la formule de la neurotox ? demanda Wolf en cherchant ses yeux. Ou bien avec tes cachetons ? Ou les deux ?

 	— Laisse tomber, dit Marcus. Je trouverai la formule de la neurotox. C'est pas si difficile. C'est une conjonction de logique et de temps, pas de probabilités. Elle existe, quelque part. Des tas de procédures sont en train de tourner. Il faut juste vérifier la sécurité des flux, histoire que tout ça ne se barre pas dans la nature. Et créer de nouveaux protocoles de recherches, en attendant. Ça finira par payer. C'est obligé.

 	— Mouais, dit Wolf en versant de l'eau sur les granulés. On peut aussi retrouver l'intégralité du stock, le détruire et oublier tout ça. »

 	Marcus vint chercher sa tasse, puis retourna à l'autre bout de la pièce.

 	« Non, on ne peut pas. Ce n'est pas une option valide », répondit-il laconiquement.

 	Chacun se mit à souffler sur son café, sans rien dire.

 	Wolf pensa à leur gang paradoxal. Que Lacroix lui cache certaines choses, c'était normal, après tout. Il était une interface avec la hiérarchie et le système de la DRPJ, qui subissait toute une série de transformations avec le déménagement depuis le vieux 36 vers le Bunker des Batignolles. Sans compter toutes les affaires de meurtres, viols, enlèvements et attentats en cours. Depuis l'escalier A du 36 jusqu'au ministère, en passant par la préfecture, chacun s'efforçait de couvrir ses arrières et de conserver, sinon augmenter, les prérogatives de son pôle de pouvoir. Et dans toute cette période d'instabilité, Lacroix devait couvrir le gang paradoxal, dont le principal problème était Diane Lempereur. Alors oui, que Big Jim lui taise des informations, c'était dans l'ordre naturel des choses. Ce qui était crucial, c'est qu'il continue à faire confiance à Lacroix. Une confiance sans la moindre réserve. Mais ce qui ébranlait notoirement cette confiance, c'était son attitude agressive et clairement menaçante. Et son obsession à peine masquée pour la neurotox. Pourquoi ? Pourquoi le faire suivre – si c'était bien lui qui avait mandaté les deux types, qui n'étaient pas des flics, vu leur comportement d'amateurs et leur technique de filature improvisée. Parce que Wolf déraillait ? Parce que Lacroix se méfiait de lui et cherchait à se protéger ? Aucune idée. Je déraille ? se demanda-t-il à nouveau. Dérailler, c'est peut-être simplement se poser cette question.

 	Par contre, que Silver lui cache des choses, c'était différent, parce que ça se situait à un niveau sensible et personnel. D'abord, ça le blessait. Et en outre, son absence le handicapait réellement. Elle lui manquait, c'était aussi simple que ça. À elle, il faisait confiance, sans la moindre réserve. Il ne savait pas s'il comprenait son attitude, mais il faisait tout pour l'accepter, sinon l'endurer. Non, se dit-il. Je ne peux pas comprendre. Elle l'a dit elle-même. Elle a pris de la neurotoxine, et pas moi. Qu'est-ce qu'elle voulait dire ? Cette saloperie lui a causé un choc profond. Est-ce qu'elle tente de l'évacuer, de le surmonter, ou est-ce qu'elle cherche à mener le processus à son terme ? Le processus de la loi de l'alignement. Merde, je peux très bien encaisser tout ça sans… Il ne savait plus trop.

 	C'était lui, le seul à s'en être sorti indemne, de cette histoire. C'était lui le rocher, le bloc imperturbable, la référence réelle. Karen, Diane, Silver. Elles avaient toutes salement dégusté. Elles étaient toutes parties comme des fusées dans les dimensions obliques de la loi de l'alignement. Mais lui, il était là. Solide. Il tenait la barre…

 	Indemne, hein ? se dit-il. Une putain d'armure infaillible, hein ?

 	Et maintenant, Marcus. Il n'avait jamais vraiment compris Marcus. Il n'avait jamais réussi à établir un contact franc et direct avec ce type qui était davantage fait pour communiquer avec les ordinateurs qu'avec les humains. Comme s'il lisait dans ses pensées, Marcus dit soudain :

 	« T'as été commando, non ? Ce que je fais, c'est pareil. Le même genre de combat. Pour arranger le réel. Des forces du bien ou du mal contre d'autres forces du bien ou du mal. L'informatique remplace peu à peu le cerveau humain. Elle le modifie, imperceptiblement, jour après jour. Chaque fois que tu veux faire quelque chose et que l'outil évident pour le faire est ton téléphone. Tu imaginais, gamin, pouvoir parler en direct avec une personne à l'autre bout du monde ? Tout en la regardant ? Discuter avec deux ou dix personnes éclatées sur tous les continents ? Tout ça sur un écran qui tient dans ta poche ? À part dans Star Trek, c'était impossible. Mais maintenant, c'est réel. Et le plus drôle, c'est la question suivante : est-ce que tu imagines maintenant de ne plus pouvoir le faire ? Il n'y aura bientôt plus qu'un immense cerveau planétaire, vibrant d'une quantité astronomique d'informations, et quelques milliards de zombies de chair et de sang, apaisés, mous et verdâtres, libérés de toute conscience d'eux-mêmes. »

 	Wolf aspira une gorgée de café.

 	« Sacré programme, dit-il.

 	— Ou bien, il y aura un formidable outil de recherches multidimensionnel que l'humanité mettra à profit pour se transformer elle-même, au lieu du contraire. Un saut quantique dans l'évolution de l'espèce, décidé par l'homme et non par la machine. Quoi qu'il en soit, la bataille a lieu maintenant. Et elle fait rage, dans le silence glacé du silicium de centaines de millions de processeurs. C'est maintenant que tout se décide. Alors, il ne s'agit pas de ménager ses forces. C'est pas vraiment le moment.

 	— Fais gaffe quand même », dit Wolf.

 	Marcus passa devant lui en se dirigeant vers l'évier, où il vida, lava et rinça sa tasse de café.

 	« Quel rapport avec la neurotox ?

 	— Je n'en sais rien pour le moment. Mais le principe est le même : on la domine, ou elle nous domine. La formule existe, et qui te dit qu'il n'y a pas des dizaines de labos qui en fabriquent un peu partout, clandestinement ou officieusement ? Tu comprends la différence ? C'est peut être le crack de demain. C'est peut-être aussi un prodigieux moyen de contrôle psychique de la population, à l'échelle mondiale. On n'en sait rien. Pour ma part, je veux me persuader que ça peut être un outil de libération psychologique. Pour mettre définitivement à l'abri des névroses, des psychoses, de tous ces accidents qu'on porte potentiellement en nous, tellement ce monde fait de nous des déséquilibrés, des tarés en puissance. »

 	Une question surgit dans l'esprit de Wolf. Il voulut demander à Marcus s'il avait pensé à prendre de la neurotoxine, mais la surprise provoquée par ses paroles l'en empêcha.

 	« La fille s'appelle Joana. Elle est acceptablement lucide, vu la dose de neurotox qu'elle semble avoir prise. Et calme. Elle a suivi la… »

 	Il laissa sa phrase en suspens.

 	« Ouais, dit Wolf en nettoyant à son tour sa tasse. La loi de l'alignement. Et Diane se prend pour la Vipère, désormais.

 	— Je file, dit Marcus. Bon courage.

 	— À toi aussi. Merci. »

 	Wolf le regarda enfiler sa veste, et juste avant qu'il ne pivote vers les escaliers, il l'interpella.

 	« Oui ? dit Sommacal en levant les yeux vers lui.

 	— Tu penses quoi de cette loi de l'alignement, Marcus ? »

 	Le jeune flic fit une moue en inspirant lentement. Puis il haussa les épaules et dit :

 	« J'en sais rien. Il faut être humain pour ça, je crois. Moi, je suis psychotique. »
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 	Il saisit un coin de la couette noire et la souleva d'un geste énergique et ample qui produisit un bruit de battement d'ailes et un appel d'air.

 	La fille ne bougea absolument pas. La lumière qui provenait du couloir éclairait ses jambes et la fente de son sexe lisse, creusait sa taille et accentuait les volumes parfaits de ses seins. Ses lèvres dessinaient un léger sourire moqueur. Ses paupières étaient closes. Wolf laissa retomber la couette sur le parquet et se dirigea vers les armoires encastrées. Il fit coulisser les panneaux de bois clair et se mit à fouiller dans les piles de vêtements de Marquez.

 	« Salut, Wolf », dit la fille d'une voix grave et embrumée. Il continua de chercher, trouva un caleçon noir et un tee-shirt Motor City Five, noir également, avec le tigre ailé qui marchait sur les lettres KICK OUT THE JAMS, MOTHERFUCKERS !

 	« J'ai toujours cru en l'existence d'un autre monde », reprit la voix dans son dos. Il se retourna et jeta les vêtements sur le lit.

 	« Et j'ai fini par le trouver, dit-elle en souriant.

 	— Tu sais encore t'habiller toute seule ? » demanda-t-il.

 	Elle resta allongée et se cambra pour enfiler le caleçon, puis se redressa pour passer ses bras et sa tête dans le tee-shirt.

 	Marcus avait rejeté en bloc l'idée de faire des prélèvements sur son corps, prétextant l'ambiance paranoïaque du Bunker qui interdisait de sortir des clous, ne serait-ce que pour procéder en douce à des analyses somme toute assez classiques.

 	Richard Philips lui avait ri au nez au téléphone, lorsque Wolf lui avait parlé du laboratoire d'analyses médicales qui se trouvait au rez-de-chaussée de l'immeuble où Kindread avait ses bureaux. « Et pourquoi pas la clinique vétérinaire, juste à côté ? » avait-il ironisé.

 	Au final, Marcus et Wolf avaient douché la fille avant de l'aliter. Elle n'était ni coiffée ni maquillée, mais là, assise en tailleur dans la demi-pénombre, elle produisait l'effet d'une lente et puissante déflagration sensuelle.

 	« Il reste du café ? Je peux prendre un bain ?

 	— Tu ne te demandes pas qui je suis, où tu es, comment tu es arrivée là, ce qui s'est passé ?

 	— Peu importe, dit-elle en posant ses paumes sur les genoux. L'Impératrice m'avait prévenue : tu ne sauras jamais plus si tu es vivante ou si tu es morte. Pour le moment, ça ne m'inquiète pas trop. Sans doute grâce au Valium de ton pote. Cela dit, je sais ce que je dois savoir. Toi, tu es Wolf. Le double de l'Impératrice. Le Soleil noir.

 	— Il n'y a pas d'Impératrice et il n'y a plus de Vipère, OK ? dit-il en se mettant accroupi face à elle, les avant-bras sur les genoux. Il y avait un psychiatre qui se faisait appeler comme ça, mais il s'est tiré deux balles dans la tête, devant moi. C'était il y a neuf mois. Maintenant, il y a une femme qui s'appelle Diane Lempereur et qui est très dangereuse. Elle se prend pour l'Impératrice ou pour la Vipère, j'en sais rien, elle a volé une drogue qui rend fou et s'est donné pour mission d'appliquer les théories hallucinées de ce psychiatre dément. Toi, tu es la victime, et moi, je suis le flic. La voilà, la véritable histoire. OK ? »

 	Joana eut un air amusé, laissa ses mains remonter sur ses cuisses en s'adossant au mur de la chambre.

 	« Est-ce que Silver est du même avis ? » demanda-t-elle.

 	Wolf ouvrit la bouche. Pendant des mois, il s'était demandé ce que Diane savait. Et maintenant, il avait la réponse : elle savait tout. La situation était cent fois pire que ce qu'il avait pu craindre. Mais ce n'était encore rien à côté d'une autre vérité, qui était soudain claire et, malgré ses efforts de déni, irrévocable : il était tout à fait seul, désormais. Et Silver aussi était une victime de la Vipère. Elle n'avait pas simplement été troublée ou affectée par cette expérience : elle avait été complètement aspirée. Et il l'avait perdue. C'est bien ainsi que sont les choses ? se demanda-t-il. C'est bien ça, le gouffre ? Ce que je m'évertue à refuser de comprendre ? Je dois prendre de la neurotoxine à mon tour pour que le monde retrouve son équilibre ?

 	Lorsqu'il se rendit compte qu'il était en train de mettre une gifle à Joana, il était trop tard pour arrêter son geste.

 	Et lorsqu'elle roula sur le dos pour faire glisser son caleçon le long de ses cuisses, puis de ses chevilles, il était trop tard pour arrêter l'accès de folie qui explosait dans son crâne. Pulsion purement animale. Il se débarrassa de ses vêtements en un éclair. Le sexe comme communication et comme guerre. Et il la prit comme la foudre.

  *

  	Dès qu'il retrouva un semblant de conscience, il chassa de son mieux toutes les questions, se leva et se dirigea vers l'armoire. Un désagréable frisson enveloppa son corps, moite de transpiration et de fièvre blanche. Il prit des sous-vêtements et un tee-shirt à la volée dans le placard, puis alla se doucher. En sortant de la salle de bains, il fila directement dans le salon où il relança la lecture de Paegan Terrorism Tactics. Et ce n'était pas seulement pour étouffer ses acouphènes : la musique d'Acid Bath était exactement celle qu'il lui fallait.

 	Il entendit l'eau de la douche se remettre à couler sur « Paegan Love Song », le premier titre, et il en nota l'ironie. Il s'efforça de savourer les effets secondaires du sexe, comme s'il venait de fumer de l'opium.

 	Il aligna une poignée de coussins, s'allongea dessus et croisa les doigts derrière la nuque. Mauvaise idée, il allait s'endormir. Il opta pour la position du lotus. En imaginant le corps de Joana sous la douche, il voyait Karen. En réfléchissant à ce que venait de traverser Joana, avec Diane et la neurotoxine, il pensait à Silver. Il poussa à fond le volume de « Bleed Me An Ocean ».

 	Et elle finit par sortir de la douche.

 	Quelques instants plus tard, elle entrait dans le salon, pieds nus, avec une bouteille d'eau isotonique. Le tee-shirt de Marquez flottait sur ses épaules, alors que les siennes en faisaient presque craquer les coutures. Il réduisit le volume de la musique.

 	Elle s'assit sur l'un des coussins, pas vraiment en face de lui, ni vraiment de côté. Comme lui, lorsqu'il adoptait une position de fausse garde face à Pheteak. Pourtant, elle attaqua frontalement, de but en blanc.

 	« Alors, maintenant qu'on se connaît un peu mieux, ne me dis pas que ça ne t'a jamais tenté. »

 	Elle dévissa le bouchon et but une gorgée. Puis elle lui tendit la bouteille en s'essuyant le menton du revers de la main.

 	Il la prit et la posa devant lui.

 	Il regarda l'eau légèrement laiteuse et se dit qu'il ne savait plus trop quoi penser.

 	« Tu parles de quoi, au juste ? »

 	Elle prit une légère inspiration tout en posant le dos de sa main droite sur la paume de sa main gauche, entre ses jambes croisées.

 	« Je parle d'une infinité de sensations que je peux percevoir simultanément et que mon esprit transforme désormais en un reflet cohérent du monde. Des mondes. Avant, un million d'informations me passaient par le crâne, en permanence, nuit et jour, avec des crises terribles et régulières. Et 99 % de ces informations étaient des parasites qui avaient pour fonction de m'entraver. Je peux désormais décoder et relier entre elles le 1 % d'informations essentielles. Et je peux te dire une chose primordiale : ce monde n'existe pas. Je sais aussi que je peux tuer par la pensée, désormais. À distance. Sur le territoire psychique, je peux provoquer des événements. Comme à l'instant, dans la chambre. Je dis ça juste pour te donner un exemple. Je te parle d'une libération absolue de l'appréhension du temps et de l'espace. Mais aussi des émotions et des idées, exprimées ou non, de ce qui rayonne dans chaque individu, de ce que je peux comprendre et communiquer. Je te parle de la loi de l'alignement. Tout ce qu'on refuse se transforme en plaie vive. Ça, j'imagine que tu connais. J'étais une plaie, et désormais, je suis une arme. Alors, ne me dis pas que ça ne t'a jamais tenté ?

 	— Une arme ? Ouais, une arme psychique, sans doute. Une arme psychopathologique… Est-ce que tu sais de quoi tu parles ? » demanda-t-il en levant les sourcils, avec dans les yeux l'espoir fou qu'elle lui apprenne quelque chose qui puisse l'aider dans sa compréhension de Silver.

 	« Je te l'ai dit : j'ai toujours cru en l'existence d'un autre monde. Le véritable monde. Plus grand, plus vaste, plus riche, plus cohérent et plus intelligent que cette comédie rance et misérable, que ce gigantesque abattoir de fer noir. Et j'ai fini par le trouver. J'ai fini par y accéder. Peut-être qu'il faut mourir pour ça. Je ne le saurai jamais. Mais ce que je sais, c'est que j'ai enfin accédé aux mondes qui ont toujours existé en moi. Il sont passés de l'état de mondes-ombres enfouis en moi à celui de monde-total et multiple, réalisé hors de moi. Tu comprends ce que je veux dire ?

 	— Pas bien, non, dit-il en secouant la tête.

 	— Je sais que tu connais le principe de base, l'alignement des dimensions physique, psychique et spirituelle, et je sais aussi que tu n'as —

 	— Écoute, Joana, Diane t'a embarquée dans une orgie sexuelle délirante où vous vous êtes tous défoncés avec cette saloperie de neurotoxine hallucinogène. Et un type est mort, tu te souviens ? Le type en guêpière avec les seins gonflés aux hormones, un garrot autour du cou et la tête violette, plus grosse qu'un ballon de foot. C'est ça, ce qui s'est passé, Joana.

 	— Non, dit-elle en levant l'index. Ça, c'est ce que tu as vu. Par contre, ce que j'ai vécu, tu n'en as pas le début du commencement de la plus petite idée.

 	— Putain, ce manoir, cette orgie, on parle bien de la même chose, non ?

 	— Non. On parle de deux choses qui n'ont rien à voir. Tu parles d'une chose, je te parle de trois choses.

 	— OK, c'est bon, j'ai compris, dit-il avec force gestes de dénégation. T'es à la masse. Comme Diane, comme Karen, comme Meriem Drought. T'es cinglée.

 	— Comme Silver ? »

 	Il la fusilla du regard et ressentit à nouveau une violente envie de sexe, de sa chatte et de ses cris, de lutte violente et complice, de combat physique et psychologique, de précipices et de brûlures. Est-ce qu'elle était capable de provoquer ça ?

 	« Tu veux qu'on recommence ? sourit-elle.

 	— Non, mentit-il.

 	— Dommage. L'essence même du sexe, c'est la confiance en ses propres fantasmes. Une confiance inconditionnelle, sans limites. Tu as encore beaucoup de choses à me raconter, à ce niveau.

 	— Un type est mort, Joana. C'est peut-être toi qui l'as étranglé.

 	— On ne le saura jamais, dit-elle en levant les paumes pour accompagner son haussement de sourcils.

 	— Et c'est tout ce que ça te fait ?

 	— Faut croire que oui. C'est anecdotique. Tout le monde n'est pas censé survivre à l'expérience. Je suppose que l'Impératrice l'avait prévenu, aussi clairement que moi. Ou peut-être pas. J'en sais rien. Les autres n'étaient peut-être que des composantes, des catalyseurs.

 	— OK. Commençons par ça. Diane Lempereur. Raconte-moi.

 	— Rien à dire.

 	— On la trouve où ?

 	— Eh, le flic, si tu veux des réponses, il va falloir me menotter et me faire subir un interrogatoire très sévère, dit-elle en souriant. Pardon, je trouve ça drôle, c'est tout. On ne la trouve pas, c'est elle qui —

 	— Arrête ce numéro, dit-il en se levant.

 	— Je suis sérieuse. Si tu as l'intention de la trouver tout seul, tu perds ton temps. Mais si tu n'as que ça pour t'occuper, libre à toi… »

 	Elle le regarda faire quelques pas, puis se rasseoir. Elle l'observa en train de réfléchir et elle le vit au bord du gouffre, prêt à perdre l'équilibre à l'intérieur de lui-même.

 	Au bout d'un moment, il se frotta le menton et leva les yeux vers elle.

 	« Tu ne sais rien de ses plans, hein ? »

 	Elle lui trouva un air douloureux et le sonda. Elle releva ses genoux, passa ses bras autour de ses jambes et, les yeux fermés, emmagasina toutes les données sensibles qui émanaient de Wolf. Elle sentit qu'il tremblait de l'intérieur. Qu'il était désespérément seul, perdu au milieu de dizaines de cauchemars, incapable de voir la moindre perspective. Et pourtant, il était doué d'une force peu commune, qui nourrissait sa détermination comme sa folie. Il y avait quelque chose de très noir et de très dur en lui, mais Joana ne put identifier ce dont il s'agissait, car Wolf lui-même s'en tenait farouchement à distance.

 	« Diane, ajouta-t-il. Est-ce qu'elle a seulement un plan ? Ou c'est juste… de la folie en roue libre ? »

 	Joana ouvrit les yeux.

 	« Je suis son plan, Wolf. » 
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 	L'atterrissage avait été un modèle du genre et peu après s'être amarré à la passerelle mobile du terminal, l'avion s'était vidé. Le couloir articulé avait aspiré les centaines de passagers pour les recracher, engourdis et excités, dans un vaste hall vitré, lumineux, aseptisé et silencieux, dans lequel le flux humain avait été guidé sur plus de deux cents mètres vers les caméras thermiques qui avaient vérifié la température corporelle de chaque individu. La masse mouvante s'était alors écoulée par les escaliers roulants, vers le grand quai de l'étage inférieur où des rames automatisées l'avaient transférée par segments jusqu'à la zone administrative.

 	Quelques dizaines de personnes à peine s'étaient arrêtées dans les toilettes qui jalonnaient le parcours. Par contre, la totalité des voyageurs avait rallumé et connecté au moins un terminal portable avant même de passer les formalités de douane. L'aéroport de Séoul-Incheon avait un réseau 5G ultraperformant. En outre, il possédait des systèmes de sécurité entièrement informatisés qui le mettaient non seulement hors de portée des épidémies qui balayaient régulièrement l'Asie du Sud, mais également des attentats.

 	Depuis la presqu'île artificielle sur laquelle l'aéroport avait été construit, un train à grand vitesse, automatisé et souterrain, avait transféré la plupart des voyageurs jusqu'à la gare centrale de Séoul. Là, dans cet immense complexe de marbre, de verre et de métal, des dizaines de lignes de métro et de train reliaient les six cents kilomètres carrés de la capitale.

 	Itaewon était l'un des vingt quartiers de l'un des arrondissements centraux de Séoul. Un confetti de 250 000 habitants sur la carte de la ville-monde. Lorsqu'il s'était adressé à la réception de l'Hostel & Inn, c'était la première fois que Marquez avait parlé à un être humain depuis qu'il avait dit au revoir à Aidlinn, l'hôtesse à l'ourlet décousu, en quittant l'avion d'Air China. Son passeport biométrique et sa fiche de débarquement avaient été validés par une machine, des machines avaient pris ses empreintes, scanné ses biotypes, l'agent des douanes en uniforme avait validé son visa comme une machine, il avait retiré un paquet de cash dans une machine et acheté ses billets de train et de métro dans d'autres machines. Et c'était encore des machines intégralement automatisées qui l'avaient amené jusque-là.

 	Le type de la réception s'appelait Jay et il était en train de jouer à un jeu en ligne sur deux écrans d'ordinateur à la fois, avec écouteurs et casque de réalité augmentée sur le visage. Marquez avait trouvé ça plutôt anachronique, étant donné que l'hôtel, situé dans une partie d'Itaewon qui ressemblait à une version asiatique de San Francisco, était plein de plâtre et que des outils et des fournitures diverses étaient encore entassés dans un coin de la salle de réception. Au fond, vers les cuisines, il avait aperçu une grande fille très blonde et filiforme, manifestement slave, vêtue d'un court tee-shirt et d'un legging noir ultramoulant.

 	Jay avait interrompu sa partie pour l'enregistrer, et lui avait expliqué qu'il y avait un fucking trouble. Il ne pouvait lui donner qu'une suite, parce qu'il y avait des problèmes avec les canalisations dans les chambres standards. Pas d'eau au troisième étage avant le lendemain matin, mais les douches du rez-de-chaussée étaient disponibles. No fucking problem.

 	Marquez avait pris les escaliers et, arrivé au troisième, il avait vu deux types torse nu en train de faire un raffut incompréhensible. En l'apercevant, l'un des deux s'était expliqué en globish : son collègue avait percé une canalisation en voulant installer un support de télévision au mur. Marquez n'avait pas compris leurs prénoms, simplement qu'ils étaient serbes et qu'ils géraient l'hôtel pour le compte d'une autre personne. Ils étaient jeunes, baraqués et affamés de réussite.

 	Marquez était entré dans sa suite : une pièce assez vaste, aux murs blancs et nus, deux grands lits sommaires, une salle d'eau. Une chaise et un ridicule portant métallique auquel étaient accrochés quelques cintres tordus. Un climatiseur. C'était tout. Pas de table de chevet, pas d'armoire, pas de mini-bar, pas d'autre lumière que celle du plafonnier. Davantage de prises de courant qu'il n'avait d'adaptateurs, mais seules deux d'entre elles fonctionnaient. Pas de tableaux débiles aux murs. Ça lui convenait parfaitement, et ça lui rappelait même un peu son propre appartement.

 	Il avait posé son sac et ouvert en grand la fenêtre coulissante qui donnait sur la ville, ainsi que la moustiquaire. Sur la droite, il distinguait le sommet de l'immense colline d'Itaewon, derrière laquelle le soleil allait se coucher. À gauche, la vue descendait vers le fleuve Han et la jungle urbaine infinie.

 	Il avait observé un moment la ville-monde dont les rois étaient Samsung, LG et Hyundai. Son regard s'était perdu dans les formes innombrables des buildings et des gratte-ciel que dominait le quartier d'Itaewon, jusqu'à ce qu'il réalise que le minuscule cercle orangé à l'horizon de l'étendue surhumaine de verre, de béton et d'acier, c'était le disque du soleil qui fondait sur le flanc de la colline.

 	Il avait alors posé son mini-ordinateur portable sur l'un des deux lits, puis s'était connecté au réseau 5G.

 	Après quoi, il était retourné s'accouder à la fenêtre et s'était mis à réfléchir en observant des dizaines de libellules danser dans le crépuscule.

 	Il n'y avait plus qu'à attendre les instructions d'Ahmet Cemil Erenoğlu. Et se forger un séjour de parfait touriste d'ici là.

  *

  	Ce fut Bert Park qui le contacta en premier. Fidèle à sa parole, le Coréen lui avait proposé de boire un café. Si Gangnam était le quartier huppé et select de Séoul, Itaewon en était le pendant cosmopolite et branché. Il y avait pas mal de GI, mais aussi des businessmen internationaux, des touristes, toute une jeunesse locale clinquante et détendue, mais surtout beaucoup de bars, de restaurants et de complexes commerciaux ouverts vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

 	C'était dans un bar américain d'Itaewon que se réunissaient les couchsurfers, plusieurs soirs par semaine, lui apprit Park. Les back-packers venaient y échanger des informations sur leurs voyages, les Coréens venaient y parfaire leur anglais, le tout autour de quelques bières, assiettes de frites et pizzas, jeux de fléchettes et baby-foot.

 	Bert Park ressemblait plus à un Samoan qu'à un Coréen, sans doute à cause de sa carrure et de son extrême placidité. Ce type portait un masque de pierre. Profondément droit et calme. Il avait vingt-sept ou vingt-huit ans et cela faisait quelques mois qu'il voyageait en Asie. Il comptait passer du temps en Corée jusqu'à ce qu'il décide s'il désirait y vivre, ou bien retourner travailler en République tchèque. Il ne savait pas au juste dans quel village il avait été adopté et il faisait des recherches, sur lesquelles il ne s'étendit pas. Son anglais était impeccable, son coréen, approximatif. Et son français avait un accent belge. Sa famille adoptive l'avait élevé à la frontière entre les Flandres et la Wallonie. Son discours correspondait à ce que Marquez avait lu sur son blog. Bert était fan de jazz. Ils convinrent d'aller boire un verre dans un club qui accueillait des groupes locaux, un soir prochain.

 	Deux ou trois jours plus tard, Marquez avait également rencontré les autres personnes avec lesquelles il avait pris contact, au Burnin' Hall, le bar américain où se réunissaient les couchsurfers. Un prof d'anglais, Kevin Sansbury, deux Coréennes qui rêvaient d'Amérique, Subin Bella Lee et Kelly-youjung Kim, un Brésilien qui s'appelait Ingo Krämer, et d'autres encore. Marquez s'efforça de multiplier les contacts physiques, mais surtout virtuels. Échanges de mails, de photos, messages sur les réseaux sociaux…

 	La proportion de Coréennes à arborer une plastique stupéfiante était en relation avec le chiffre d'affaires astronomique des cliniques de chirurgie esthétique. Le pays était un pionnier mondial dans ce domaine. Pourtant, il y avait des choses qu'on ne changeait pas, comme des jambes démesurément longues et des mains fines et délicates. Tout le reste pouvait éventuellement être modifié. Cependant, les couchsurfers et ceux qui gravitaient autour n'étaient pas du tout dans cet état d'esprit. Et Subin Bella Lee n'avait pas besoin de la moindre intervention chirurgicale pour que Marquez la classe dans son top 5 personnel des avions de chasse les plus fulgurants de tous les temps. C'était donc avec elle qu'il s'était débrouillé pour aller visiter les palais de Changdeokgung et celui de Gyeongbokgung.

 	Subin lui avait montré des trucs qui n'existaient dans aucun guide, comme les deux dragons d'or que seul le monarque pouvait apercevoir depuis son trône, dans la salle d'audience de ses ministres. C'était d'ailleurs en écoutant les explications sur ces deux dragons d'or qu'il avait assisté à une scène touchante. Parmi les autres touristes, une petite vieille aux longs cheveux blancs, qui devait frôler les trente-cinq kilos, montait avec peine les escaliers de pierre qui menaient au palais. Ces escaliers étaient construits de sorte qu'il fallait, pour les gravir, se courber devant la magnificence du roi. Même épaulée par un type qui devait être son fils, elle avait du mal. Et pourtant, il était clair qu'elle ne renoncerait pas. Une fois en haut, le type lui avait décrit et commenté les enchevêtrements de poutres, de dorures et de couleurs, et la vieille femme avait hoché la tête au rythme de ses paroles. Puis il avait regardé autour de lui, manifestement à la recherche de quelqu'un qui voudrait bien les prendre en photo.

 	Avant que Marquez n'ait pu réagir, Subin s'était précipitée pour offrir ses services. La petite vieille et le type étaient enchantés. C'était bien son fils : même squelette frêle, même regard, même nez droit et fin, mêmes arcades temporales. Le type avait trente ans tout au plus, mais ses longs cheveux bouclés étaient déjà clairsemés sur le sommet de son crâne. Sans sa mère claudicante, Marquez ne l'aurait jamais remarqué. Ce qui le rassura, ce fut de constater que lui aussi portait des fringues informes, standardisées, vaguement logotypées. La tenue d'invisibilité idéale façon Uniqlo ou H&M.

 	Ce fut la seule anecdote de ces jours lents et lumineux. Le reste du temps, il s'était baladé dans les rues pentues d'Itaewon et dans d'autres quartiers de la ville, où il s'était rendu en métro, presque au hasard. Il avait parcouru des centaines de kilomètres sans jamais apercevoir les limites de la mégalopole. Le niveau de richesse de Séoul contrastait fortement avec la suite plâtreuse qu'il louait dans l'hôtel serbe.

 	Il lisait Wilhelm Reich et confrontait les écrits de l'allumé de génie avec ce qu'il percevait de la Corée et des discussions qu'il avait presque quotidiennement avec la séduisante Nan-A, qui tenait le magasin d'antiquités à côté de l'Hostel & Inn. Il lui aurait donné la quarantaine, peut-être un peu plus, impossible à dire, et elle semblait sortie d'un film hongkongais, sensuel et sixties. Ils buvaient un café en parlant l'anglais basique de Nan-A, puis Marquez retournait lire Reich dans sa suite.

 	Quarante années de dictature ne s'effaçaient pas du jour au lendemain, et la structure sociale coréenne restait étroitement corsetée, quand bien même les lois martiales avaient disparu, remplacées par des lois familiales tout aussi intransigeantes. Pas un gramme de sexe dans la ville, par exemple. Du moins, en apparence. Des jambes et des ombrelles en pagaille, pourtant. Un taux de suicide exceptionnellement élevé, le plus haut de toute l'Asie. Un autofascisme qui aurait fait réfléchir Wilhelm Reich, se dit Marquez, car cette ville-monde était absolument dépourvue de tout mysticisme.

 	Et enfin, un mercredi matin, il reçut un message d'Ahmet. Quoique, indirectement. Sur la page de couchsurfing.com dédiée à Séoul, un nouvel inscrit du nom de P-King avait confirmé d'un clic sa participation à la prochaine réunion, dans le bar américain, comme des dizaines d'autres back-packers et autochtones. Sauf que le pseudo P-King était l'un des noms du logiciel pirate qu'avait mentionnés l'Impératrice.

 	Ahmet Cemil Erenoğlu, pensa Marquez. Ce type était l'un des ingénieurs de l'information les plus doués ayant participé à la manipulation massive des médias arabes et occidentaux lors des révolutions et soulèvements populaires de Tunisie, puis du Moyen-Orient. Et donc parmi les plus dangereux. Aucun média américain ou européen n'avait jamais écrit une ligne à son sujet, et la plupart ignoraient jusqu'à son nom et son existence. Et pourtant, dans les milieux underground de la cyber-anarchie comme dans ceux du techno-Reich, il était aussi craint que respecté. Il savait parfaitement que l'information se construisait de toutes pièces, et il connaissait quelques recettes particulièrement redoutables pour les assembler et les conduire où bon lui semblait, en créant des phénomènes de redondance, de duplication et d'écho. Parmi les réseaux planétaires de hackers, il n'y en avait pas un qui ne fût prêt à risquer la prison pour rendre service à Ahmet Cemil Erenoğlu. Il était prétendument turc, mais son véritable nom pouvait très bien être Knut Jourgensen. Depuis plus de trois ans, il n'officiait plus dans aucune sphère, aucune mouvance, aucun réseau. Il était pourtant probable qu'un pourcentage d'informations officielles reprises sur toute la planète ait été sous son contrôle. Impossible à savoir. Ahmet Cemil Erenoğlu ne revendiquait plus rien, même au sein des communautés de spécialistes et d'initiés. Pour certains, il était discrètement mort d'une balle dans la nuque, avec les remerciements de quelque officine de renseignement – israélienne ou américaine, selon les versions. Pour d'autres, il avait été recruté – ou retourné, selon le point de vue – par le gouvernement chinois. Mais pour tout le monde, soit moins d'une dizaine de milliers de personnes sur le globe, il était le mythique et invisible ACE.

 	Et Marquez devait encore attendre près de trente-six heures avant de le rencontrer en chair et en os au Burnin' Hall – si ce mystérieux P-King était bien sa signature.

 	Les six dernières heures, il les passa à jouer en ligne avec Jay, à la réception. Et piloter des avions pour bombarder des villes tout en évitant les missiles sol-air et les escadrilles ennemies pendant six heures, c'était long.
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 	Jay venait de s'éjecter parce qu'un missile sol-air lui avait à moitié arraché un pan arrière du fuselage, et son avion était hors de contrôle. Les commandes automatiques avaient cabré l'appareil qui montait en torche vers le soleil blanc. Il avait dit quelque chose d'incompréhensible dans le micro, sans doute un juron en coréen qui s'était réduit en un grésillement sourd dans le casque de Marquez.

 	Après l'éjection, Jay avait entamé une trajectoire parabolique, soumis à la loi de la gravitation, incapable de la moindre incidence sur le cours des événements. Ces quelques secondes lui avaient semblé des heures, il entendait presque le vrombissement sourd du temps figé tandis que son oreille interne reconstituait la sensation d'équilibre et de mouvement, temporairement soufflée par l'explosion de l'éjection. Il avait attendu le tout dernier moment pour ouvrir son parachute. Dans quelques instants, il atterrirait aux abords d'un parc dévasté.

 	Marquez l'avait vu sur son propre écran et les verres de ses lunettes avaient affiché plusieurs messages d'alerte. Il proposa à Jay de le couvrir au sol. Il pouvait lui dégager un corridor de sécurité relative jusqu'aux bâtiments de béton et de barres de fer à vif, dépouillés de leurs plaques de verre, où il devrait ensuite se débrouiller pour éviter les factions tactiques et les snipers. Et les éventuels bombardements. C'était jouable.

 	Mais le réceptionniste déclina, mit sa partie en mode OFF et déclara qu'il allait acheter à manger au 7-Eleven du coin. Marquez accepta un onigiri à l'avocat. Puis il découvrit un nid de batteries anti-aériennes de l'autre côté du parc, juste au sud de la rivière, et il effectua un décrochage sur la gauche avant d'entamer un virage ultraserré sur l'aile droite, encaissant un maximum de G négatifs tandis que les commandes automatiques corrigeaient la trajectoire de son avion de combat.

 	Les deux Serbes et la grande fille blonde qui géraient l'Hostel & Inn – dont il n'avait jamais réussi à savoir le prénom – étaient allés faire de la musculation dans Namsan Park. Entre les promenades savamment entretenues et les mares pleines de nénuphars, où se croisaient canards et lapins à moitié sauvages, plusieurs appareils de fitness et de body-building étaient en accès libre. Tout comme au bord de la rivière. Et un peu partout dans Séoul, dans le moindre espace vert. Cependant, il n'y avait que des Serbes pour aller s'entraîner en fin d'après-midi, quand la nuit tombait et que la température chutait. À leur décharge, c'était l'une des rares plages horaires de liberté que leur octroyait le boulot à l'Hostel & Inn. Aussi, Marquez avait dit à Jay qu'il n'y avait aucun problème, il pouvait très bien rester seul à la réception, il ne se passerait rien. Du moins, statistiquement, il ne devait rien se passer.

 	Le Coréen était parti depuis moins de dix minutes et Marquez en avait presque terminé avec le nid de batteries anti-aériennes lorsqu'il entendit le carillon électronique qui signalait une entrée dans l'hôtel, un demi-étage sous la réception.

 	Jay, pensa-t-il en jetant un coup d'œil aux écrans de surveillance.

 	C'était le crépuscule, dehors, et les lumières artificielles donnaient à Bogwang-ro des airs d'insouciance postcoloniale. Mais pour les deux caméras de sécurité, c'était quasiment la nuit complète depuis que Nan-A avait éteint les enseignes de son magasin d'antiquités.

 	Marquez vit deux silhouettes, ce qui éliminait à la fois l'hypothèse Jay et celle des trois Serbes. Ce fut seulement lorsque les ombres pénétrèrent dans le minuscule hall que la caméra du couloir put les saisir en pleine lumière. Marquez n'en revint pas. Son esprit captait des éléments d'informations impossibles à assembler de façon cohérente. Les deux silhouettes qui avançaient vers l'escalier menant à la réception, c'était celles de la vieille rachitique et de son fils malingre, ceux du palais royal, que Subin avait pris en photo. Il entendit des messages d'alerte de plus en plus pressants, et une sirène stridente accompagna le crash de son avion de combat contre l'une des tours de béton. Les commandes automatiques l'avaient éjecté et il flottait dans un ciel d'acier, sous le soleil blanc.

 	Ahmet Cemil Erenoğlu ? Ce n'était pas possible. Ça ne pouvait être que l'une de ces coïncidences dont on fait souvent l'expérience lorsqu'on est en voyage, loin de ses repères, de ses réflexes et de ses automatismes aveuglants. On remarque un inconnu et on le recroise par pur hasard, plus tard, dans un autre contexte. Ce n'était pas très surprenant en considérant que le champ des possibles des touristes concentrait principalement les monuments, les hôtels, les bars et restaurants, les lieux de rencontres sexuelles.

 	Marquez n'avait toujours pas réussi à élaborer une pensée cohérente lorsque le couple franchit l'entrée de la réception. Il ne savait pas s'il s'agissait d'une manifestation de son instinct ou simplement d'une idée fantasque. Toujours est-il qu'il se leva pour les accueillir.

 	La petite vieille de tente-cinq kilos avait des yeux vifs et intelligents. Le type souriait, mais son sourire était comme un masque. Il le salua dans un anglais impeccable, formel, avec un léger accent rocailleux, puis il se déchargea de son gros sac à dos et prit soin de faire asseoir la vieille sur l'une des chaises de la réception. Après quoi, il s'approcha du comptoir et expliqua à Marquez que lui et sa mère passaient quelques jours à Séoul et qu'ils avaient fait une réservation en ligne sur le site de l'Hostel & Inn.

 	« Ouais, dit Marquez. Bien sûr. »

 	Le type souriait toujours en jetant un œil à la zone de guerre sur les deux écrans.

 	« À quel nom ? » demanda Marquez en faisant semblant de fouiller dans les papiers posés sur le bureau, rédigés en coréen, en anglais et en serbe.

 	« Eudoxia, dit le type. Achilleús et Costa Eudoxia. »

 	Marquez arrêta de jouer avec les papiers. Ses doigts se figèrent et il leva les yeux vers le type.

 	« Ah ouais ?… »

 	Il regarda sa peau cuivrée, un mat byzantin tirant sur le jaune olive, son sourire éclatant et ses dents parfaites, ses cheveux noirs, frisés et en voie de raréfaction, ses lunettes métalliques qui portaient les marques des années et des réparations improvisées, sa tenue de back-packer anonyme, et surtout, ses yeux noirs et brillants qui rayonnaient d'un univers d'énigmes. Il faisait quoi ? Un mètre soixante-dix et soixante kilos à peine ?

 	Marquez secoua la tête.

 	« Achilleús et Costa Eudoxia… ACE. N'est-ce pas ? »

 	Le sourire du type s'évanouit aussitôt.

 	« C'est la première fois que je te vois, dit Marquez. Je veux dire, en sachant que c'est toi, bien sûr. J'avais dédié un serveur pour relayer tes bombes de désinformation, à la fin des années 2000.

 	— Je sais », répliqua-t-il. Il éluda d'un geste.

 	« Voici ma mère, Costa. On a traversé l'Afrique et le Moyen-Orient, on s'est promenés en Asie du Sud-Est, de Chiang Mai aux temples d'Angkor. On a croisé pas mal de monde, des couchsurfers de tous les pays. Mais on est les seuls à s'être fait refouler trois fois du Vietnam.

 	— Les fonctionnaires vietnamiens sont des putains de macaques qui ne marchent qu'à la corruption, dit Marquez.

 	— Ça aussi, on a essayé. La deuxième et la troisième fois. Impossible d'avoir un visa d'entrée. Ma mère a été professeur d'université. Maintenant, elle écrit des livres sur les dragons et les tigres de l'économie asiatique.

 	— Et le Vietnam ne supporte pas de n'être classé ni parmi les dragons, ni parmi les tigres.

 	— Exact. Ils ne font pas partie du nouveau siècle asiatique. Marrant, non ?

 	— Pas pour eux, j'imagine. »

 	La vieille dit quelque chose en turc. Le type se retourna, acquiesça, puis traduisit à Marquez.

 	« D'après elle, les dommages que les Américains, les Russes et les Français ont infligé au Vietnam, au Laos et au Cambodge sont irréversibles. Ils resteront les plaies infectieuses de l'Asie. Après les tigres, elle étudie les dragons. Elle commence par la Corée du Sud.

 	— Et ton job, c'est de la fournir en informations ? C'est un peu ta spécialité, non… Ahmet ?

 	— On bosse ensemble. ACE, c'est nous deux. »

  *

  	« Écoute, ça fait des jours et des jours que je joue au parfait touriste. J'ai visité tout ce que j'ai pu, je me suis fondu dans la communauté des couchsurfers, je suis allé visiter la DMZ, je me suis tapé —

 	— Holy shit ! souffla Ahmet. La zone démilitarisée ? Vraiment ?

 	— Puisque je te le dis. Paranoïa grandeur nature, des tas de points de contrôle, surtout sur les ponts, des types armés jusqu'aux dents, des barbelés, des grillages, des caméras, des chevaux de frise partout. Tout ça pour quoi ? Un tunnel d'invasion creusé à la dynamite dans le granit ? Un tunnel d'invasion si petit qu'il ne peut laisser passer que des fantassins ? Sur cinquante kilomètres de long, soixante-dix mètres sous terre ? Dans du granit ? À la dynamite ? Quelle bande de tarés… Mais tu vois, je me suis quand même demandé si tout ça n'était pas un gigantesque cinéma. Une formidable mise en scène. Tout a l'air trop… dangereux. Je sais pas. Pourquoi, ça t'intéresse ? » demanda Marquez en voyant Ahmet scruter la salle autour d'eux.

 	C'était un fast-food typique pour touristes, tout ce qu'il y a de plus aseptisé en apparence, avec des microbes de tous les pays dans les recoins et dans les toilettes.

 	« T'as des infos sur le sujet ? C'est vraiment une mise en scène, cette zone démilitarisée entre les deux Corées ? » insista Marquez.

 	Ahmet se frotta le menton. Depuis le début, sa mère tripotait son sachet de sucre en regardant ailleurs et, de temps en temps, elle lui adressait un bref sourire complaisant. Puis son regard vif et noir repartait enregistrer tous les détails à sa portée.

 	« À ton avis ? »

 	Marquez sentit que le sujet aimantait l'esprit d'ACE, mais il lui était impossible d'en déterminer la polarisation. Il commença à répondre prudemment en se demandant jusqu'à quel point Ahmet le testait, toujours aussi calme, souriant et indéchiffrable.

 	« Eh bien, comment dire, commença Marquez. Il y a des choses qui ne trompent pas vraiment. Tous les Coréens que j'ai rencontrés flippent à l'idée de se prendre une bombe atomique sur la tronche et d'être irradiés en plein sommeil. On n'est qu'à une cinquantaine de kilomètres de la Corée du Nord. Ils doivent aussi être persuadés qu'un cinquième ou un sixième tunnel d'invasion sont en train d'être creusés. Quoi d'autre ? Ça s'appelle Demilitarized Zone, mais je n'ai jamais vu autant d'armes que dans la DMZ. Un million de mines antipersonnel et plus d'un million de soldats. Au sud, toutes les collines sont couvertes d'arbres. LG et Samsung y ont installé leurs usines pour être exemptés d'impôts, rapport aux risques. Juste après la frontière, il n'y a plus rien. Des collines pelées. Plus un seul arbre. Un faux village dans lequel des militaires sont obligés de faire du vélo et de jouer au foot toute la journée, déguisés en civils, pour faire croire que c'est vraiment trop l'éclate, la vie en Corée du Nord. Rien d'autre. Ah oui, la fausse gare qui va à Pyongyang, ultramoderne, avec rayons X et compagnie, guichets et guichetières. Qui ne vendent pas de billets. Parce qu'il n'y a pas de trains. Vu qu'il n'y a même pas de rails. »

 	Tout en parlant, Marquez tentait d'estimer la réception que faisait ACE à ses paroles. Impossible à déterminer.

 	« Il semblerait que les seuls qui y trouvent quelque chose de positif, ce soient les tigres, les léopards et les panthères des neiges, continua-t-il. Ils ont trouvé refuge dans la DMZ. »

 	Son interlocuteur affichait toujours une expression à moitié amusée, à moitié compatissante, mais fermée.

 	« Bref, dit Marquez en ouvrant les mains, puis en les frappant l'une contre l'autre. Quelque part, nous sommes tous en Corée du Nord, non ? À un certain point, le monde entier est en Corée du Nord. »

 	Il se recula sur son siège et se mit à jouer avec son gobelet de café, décidé à laisser Ahmet reprendre l'initiative.

 	Au bout de quelques instants de silence, celui-ci s'anima soudain.

 	« C'est pas faux, oui, dit-il en se penchant vers la table, toujours souriant. C'est même très intéressant, en fait. Tu en conclus quoi ?

 	— J'en conclus rien, dit Marquez. Je m'en branle complètement. »

 	Pour la première fois, l'espace d'une fraction de seconde, Ahmet eut l'air surpris. Puis, très vite, son visage retrouva toute son affabilité et sa neutralité. D'un regard, il manifesta sa curiosité, obligeant Marquez à développer.

 	« Vieux monde, dit Marquez. Enjeux pourris. La partie est déjà terminée. L'écroulement a commencé depuis belle lurette, bien avant notre naissance, et le système mondial est incapable de l'admettre. Il cherche juste à nous enfler quelques minutes de plus avec ces vieilles conneries. »

 	Ahmet laissa échapper un rire bref.

 	« Et tu vois ça comment ? » demanda-t-il.

 	C'était le point faible de Marquez, celui au sujet duquel il avait du mal à ne pas s'épancher, et il se demanda si Ahmet l'avait cerné. Il avait dû passer au laser sa vie virtuelle. Il devait connaître Shoot To Kill, Human Final Solution, peut-être même les actions au Venezuela. Et davantage encore.

 	« Tu vois, ça fait une vingtaine d'années que la Chine prouve que le capitalisme peut, et doit, se passer de démocratie. La démocratie n'est qu'un gros tas d'emmerdements inutiles. La Chine est l'exemple parfait du futur mondialisé et décérébré. Le techno-Reich. Malgré nos tentatives ingénieuses, nous sommes bien trop timorés. La Chine programme ses élites. Les six prochains dirigeants chinois font déjà partie d'un pool de vingt surdoués, triés sur le volet depuis leur naissance. Leur programme est aussi simple qu'efficace. L'homme est une machine aussi rentable que les autres. Sans quoi, il ne peut être qu'une insupportable peste morale pour le régime. À éliminer, comme un outil défectueux. Et pendant ce temps, le reste du monde est encore empêtré dans la morale, justement. Ou le désespoir, selon le côté du manche où on se trouve. Ou plutôt du clavier.

 	— Et tu préconises quoi ? » demanda Ahmet en souriant, aussi simplement que s'il lui demandait ce qui l'intéressait sur la carte du menu du fast-food.

 	« La cyber-anarchie. La loi du chaos. La loi scientifique du chaos, hein, pas la version hippie, qui n'est qu'une aberration rance de plus. Le chaos est le contraire du n'importe quoi. C'est un système créatif infini. Seulement, l'homme ne pourra jamais le diriger ni le maîtriser. Ce qui le rend d'autant plus intéressant.

 	— Et concrètement ? »

 	Marquez croisa les doigts sur la table et le regarda dans les yeux en lui rendant son sourire.

 	« Le chaos, c'est la rencontre de la science et de l'art. La multiplication infinie de l'un par l'autre. C'est la création de structures de plus en plus complexes, dynamiques et efficaces. Cela dit, il faut un modèle de base. C'est la planète. Et sa survie. Ensuite, l'organisation de la survie de l'humanité, profitable à la planète. Car là, depuis des décennies, on crée l'organisation ultra-efficace de l'autodestruction de l'humanité, au détriment de la planète. Il ne faut pas changer les choses. Il ne faut pas modifier les choses. Il ne faut pas adapter les choses ni bricoler ou bavasser. Il faut changer de paradigme. Celui qui est actuellement à l'œuvre est encore plus pourri que la mort. Il s'agit de s'engager radicalement dans une voie radicalement différente. Qui repose sur d'autres bases. Dans l'histoire moderne, le fascisme est le système de gouvernance qui a eu le plus de succès, parce qu'il repose sur un double socle : politique, mais surtout, mystique. C'est une terrible erreur de l'ignorer. N'oublie pas que le mot sort du crâne d'un poète italien. Mais dans l'abrutissement crasse actuel, il désigne juste quelqu'un qui n'est pas d'accord avec toi. Le techno-Reich de notre époque postdémocratique a bien compris ce que je suis en train de te dire, et il repose sur la toute-puissance de la finance d'un côté, et de l'autre sur le culte de l'ego divinisé. Il sait parfaitement créer les orgasmes médiatiques de masse nécessaires. En plus, il a assez facilement réussi à soumettre les politiques, qui s'échinent à le vendre sous l'étiquette “démocratie”. Je garde quand même deux notions cruciales de ces monstres aberrants : l'absolu et la mystique. Et je les injecte plein pot dans deux idées fondamentales. Un, l'écosystème global. Deux, l'adaptation de l'humanité à cet écosystème global. Renversement complet. Une mystique de la vie au lieu du techno-Reich en développement, morbide et intellectuellement abject. Des micro-tribus autonomes et connectées, par exemple. La planète et ses ressources servies par leurs propres lois et par le bon sens. Je ne parle pas de mascarades comme les protocoles sur le climat signés depuis vingt ans et jamais appliqués. Je parle sérieusement d'un véritable absolu de la vie et de son processus de développement chaotique. Aucun brevet sur le vivant, évidemment, comme le réclament ces ordures de Monsanto. Aucun brevet sur l'eau, comme le convoitent ces ordures de Nestlé. Et je t'en passe. Avec une version socialement réaliste de Shoot To Kill et de Human Final Solution, pour faire la police et garder une ambiance un peu punk, genre Mad Max. Et le reste, des tribus responsables et connectées, des ballons-sondes pour couvrir le réseau planétaire, et compagnie. Enfin bref, tout est à inventer. L'harmonie anarchique et imprédictible du chaos. Version solaire, évidemment. »

 	Il guetta attentivement la réaction d'Ahmet. Qui n'en manifesta aucune. Rien à foutre, se dit Marquez. Il y croyait sincèrement et passionnément. Et en même temps, il ne menait pas une croisade personnelle. Il se voyait comme un générateur de doutes et de réactions, quelles qu'elles soient. Il regardait Ahmet sans ciller, et sans émotion.

 	Ce fut Costa, sa mère, qui prit la parole.

 	« Le Diable se cache derrière le Diable, dit-elle.

 	— Exactement… ! » s'exclama Marquez avec un grand sourire, prenant ces paroles en otages, comme si elles apportaient de l'eau à son moulin. Puis il se pencha en avant :

 	« Je suis le contraire d'un nihiliste, Ahmet. Je ne parle même pas d'un saut dans l'inconnu, même si au final ce sera sans doute, malheureusement, le désespoir et la révolte généralisés qui présideront à ce grand saut. Je parle juste d'un bond dans le réel. Dans la formidable complexité du vivant. C'est tout. D'accord, si par extraordinaire ça se produit, ça va secouer un peu. Pas de problème. Il faut se débarrasser de ce qui est pourri. N'importe quel organisme dans la nature se débarrasse de ses parasites, non ? Pourquoi pas l'organisme qui s'appelle l'humanité… », dit-il en souriant.

 	Il attendit de voir jusqu'où ACE le prenait au sérieux.

 	« OK, finit par dire ce dernier.

 	— OK quoi ? OK, tu me le vends, ce logiciel ? »

 	Ahmet baissa la tête vers la table. Ses maigres boucles noires se balancèrent en avant, cachant son sourire. Pour la première fois, il était dans une situation de prise de décision.

 	ACE regarda la rue, puis se tourna vers Marquez.

 	« Je te recontacte bientôt, déclara-t-il, l'air toujours aussi jovial.

 	— Merci pour le café, dit Costa en lui tendant la main.

 	— My pleasure », répondit Marquez.

 	Puis il se leva avec la désagréable impression de se faire virer.

 	« À bientôt, donc. Annyeonghaseyo, comme ils disent ici. »

 	Il quitta le fast-food et se retrouva dans la nuit électronique de Séoul. Plus bas dans la rue, il avait remarqué un bar transgenre. Mais il remonta vers Itaewon-ro pour se rendre au Burnin' Hall, au rendez-vous des couchsurfers.

 	Subin Bella Lee, Ingo Krämer, Kevin Sansbury. Et ensuite, un verre avec Bert Park au club de jazz.
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 	Wolf fouilla trois fois chaque pièce, y compris la salle de bains et les toilettes. Puis chacun des placards. Il inspecta même les plafonds et fit résonner les cloisons à différents endroits. Il vérifia les lames du parquet un peu partout. Il fallait admettre l'évidence : l'appartement d'Antoine Marquez était vide.

 	Il redescendit les escaliers pour vérifier la double serrure électronique, la ferma et la rouvrit deux fois : tout fonctionnait normalement. Alors qu'elle était censée être bloquée lorsqu'il avait enfermé Joana dans l'appartement. Théoriquement, il n'était pas possible d'en sortir. Mais c'était un fait : Joana n'était plus là.

 	Personne d'autre n'avait les deux codes, et Marquez lui avait fait jurer de ne les partager en aucun cas. Ce qui réduisait les hypothèses au nombre de une, exactement.

 	Wolf remonta dans le salon et appela Marcus. Aucune réponse. Il laissa un message : « Marcus, Diane a récupéré Joana. Bordel de merde. Je ne sais pas comment elle a fait. Et d'ailleurs, peu importe, dans l'immédiat. Tu me la pistes avec son putain de téléphone, OK ? Et tu me tiens au courant. Tout de suite. »

  *

  	Je suis virtuel et vous êtes morts. Ce n'était qu'un slogan, se disait Wolf, mais il avait l'impression que, chaque fois qu'il le lisait, celui-ci prenait une signification plus inquiétante. Qu'est-ce qu'avait dit Richard, la première fois que Silver lui avait posé la question ? Une blague. Un peu ironique, mais avec un fond de vérité. Plus ça allait, plus l'ironie lui échappait. Et plus le fond de vérité devenait opaque.

 	Le processus d'analyse des vidéos tournait toujours sur l'ordinateur de Karen, et selon Philips, les premiers résultats n'allaient pas tarder. Wolf eut l'impression qu'il restait un peu vague sur le sujet. Mais il n'y connaissait rien, après tout, il n'avait aucune idée de la complexité pratique de l'affaire. Il ne pouvait que lui faire confiance.

 	Alias lui avait déjà précisé deux ou trois fois, avec un sourire un peu nerveux, qu'elle avait presque terminé avec la vidéosurveillance, et Philips était allé préparer du café dans la petite pièce attenante. Wolf s'interrogea au sujet d'Alias. Que savait-elle ? Quelle était l'étendue de son pouvoir ? Que savait-elle de Karen ? Mince, se dit-il, elle avait travaillé avec l'alignée zéro, sans se douter de rien, toute responsable des protocoles de sécurité qu'elle soit. Comme Philips, d'ailleurs.

 	Les autres postes de travail étaient vides, la nuit inondait les bureaux et quelques appliques à LED lui faisaient barrage, de même que la lampe posée près d'Alias, qui découpait son profil à contre-jour. Concentrée sur son clavier, le dos très droit, contrairement à la plupart des développeurs, une mèche de cheveux dessinait un arc noir devant son visage et Wolf regardait les légers mouvements de ses lèvres animées d'un langage silencieux et sans doute magique, destiné aux logiciels sur lesquels elle travaillait. Des prières en langage Python ou des paslmodies pour conjurer la nocivité des séquences vidéo qu'elle traitait.

 	« Voilà, répéta-t-elle, c'est presque terminé. »

 	Elle se tourna vers lui et sourit. Il se demanda si elle ressemblait vraiment à Silver, au moins un tout petit peu, juste le coin des lèvres, le dessin des oreilles et la finesse du cou – ou bien si c'était lui qui perdait pied.

 	Il aurait voulu lui demander des détails sur la façon dont elle s'y était prise pour récupérer les images qu'elle était en train de monter, mais il n'en avait pas la force. Vidéosurveillance, marqueurs biométriques et temporels, d'après ce qu'il imaginait. Tout cela commençait à ressembler à un monde obscur qui le tenait obstinément à distance.

 	« Super », répondit-il. Il lui sourit en retour, puis hocha la tête et regarda le portrait d'Alan Turing.

 	« Une fois que les paramètres biométriques sont complets à au moins 70 %, dit Alias, c'est presque gagné. Le segment temporel de recherche étant très court, je peux récupérer les enregistrements stockés dans les bases de données de la vidéosurveillance publique. C'est comme un puzzle. Pour les cinq-sept ans », ajouta-t-elle.

 	Il était en train de se dire que Philips était bien moins conventionnel que ce qu'il laissait paraître, lorsque celui-ci revint avec une thermos et trois tasses en céramique, dont le moulage imitait des gobelets en papier cabossés. Il était en train de remplir la troisième lorsqu'Alias se recula de son poste de travail et dit :

 	« Et voilà, terminé. »

 	Elle se tourna vers Philips, puis vers Wolf.

 	Le boss de Kindread leur tendit un café à chacun, puis déclara :

 	« Eh bien, que la fête commence. »

 	Il prit une chaise pour s'asseoir à côté de Wolf. Alias fit pivoter son écran de 28 pouces de façon à ce que tout le monde le vît.

 	Et d'un geste faussement magistral, elle appuya sur une touche. Wolf se racla la gorge et, comme eux deux, il se concentra sur l'image, à la recherche du moindre détail.

 	Sous un soleil éclatant comme une bombe à fragmentation, Joana marchait vers la bouche de métro. La rue et les trottoirs étaient moyennement fréquentés. Elle paraissait calme et volontaire. Son imperméable fauve était bien trop léger pour la saison, remarqua Wolf.

 	Malgré la qualité sommaire de l'image, il devinait des scintillements de feuilles mortes et de poussières, de verre et d'asphalte.

 	« C'était il y a une semaine », dit-il. Lui seul semblait trouver un intérêt à cette information, car aucun des deux autres ne répondit. Il fixa l'écran.

 	Joana marchait, chevelure blonde, épaisses lunettes noires, silhouette élancée et dynamique, imperméable noir et feu, longues jambes gainées de très fine résille noire.

 	Elle paraissait à la fois déterminée, très présente, et en même temps ailleurs.

 	« Est-ce qu'elle est déjà sous neurotox, à votre avis ? » Le même silence engloutit sa question, qui demeura hurlante dans son esprit, au milieu de ses acouphènes.

 	Devant l'entrée de la station de métro, elle marqua un temps d'arrêt en haut des marches, puis descendit.

 	Le montage effectué par Alias passa aux caméras de vidéosurveillance souterraines.

 	Joana était debout au centre de la plate-forme, immobile au milieu du flux humain. Elle releva ses lunettes et les plaça sur la tête pour retenir ses cheveux blonds, ouvrit son sac, y glissa une main qui fouilla un instant et ressortit avec un flacon.

 	« Stop ! dit Wolf. Là ! »

 	Alias se pencha en avant et pressa la barre d'espace de son clavier.

 	« Merci. Là. C'est un flacon de neurotox. Comme ceux qu'il y avait au manoir, dit-il en sortant de sa poche la fiole de verre et d'étain. C'est la même, ajouta-t-il. Comment est-ce qu'elle va le… Je parie qu'elle va le sniffer. »

 	Alias remit la vidéo en lecture.

 	« C'est ce que je disais. Elle est déjà à l'ouest. Complètement droguée. Elle n'est plus elle-même, elle — »

 	Wolf s'arrêta, car il s'aperçut que ce qui le mettait en état d'ébullition ne rencontrait qu'un faible intérêt chez Philips et Alias. Ils ne connaissaient rien à la neurotoxine hallucinogène, après tout. Pourtant, Philips avait vu ses effets, avec la pieuvre, le géant, les cannibales.

 	Sur l'écran, Joana se boucha une narine, inspira une pleine bouffée de l'autre, bloqua ses poumons durant une volée de secondes et expira en relâchant la tension de ses épaules. Et sans attendre, elle en prit une autre.

 	Ils la virent acheter un ticket avec un billet de cent euros et Wolf remarqua que l'employée avait hésité, puis le regard de Joana l'avait comme soumise à sa volonté.

 	Elle passa les tripodes et se perdit dans le couloir, pour réapparaître, sur le plan suivant, assise dans une rame, un sourire halluciné et extatique sur le visage. Soudain, elle se leva et agrippa deux barres en inox pour se maintenir debout au centre de l'allée, les bras en croix. Comme une reine s'offrant en sacrifice, pensa Wolf. Son léger imperméable fauve flottait autour de son corps ondulant. Sa nuque était penchée en arrière. Elle serrait les barres de toutes ses forces. La rame de métro était pour elle manifestement envahie par une autre réalité et peuplée par mille reflets de sa psyché.

 	« Qu'est-ce que ça veut dire ? demanda Philips.

 	— Neurotoxine hallucinogène », mitrailla Wolf.

 	Joana marchait dans les rues, vive et déterminée, mais elle passa devant le cul-de-sac où se trouvait le manoir sans s'y engager. Le montage d'Alias la suivait dans plusieurs rues et elle semblait se promener, tandis que le crépuscule commençait à envahir la ville.

 	Soudain, elle entra dans un magasin de téléphonie, et il ne se passa plus rien. Plan fixe sur le trottoir, les flux de piétons, quelques rollers, la rue et la circulation spasmodique. Moins de trois minutes plus tard, un vigile en costume gris raccompagnait Joana sur le trottoir, en la tenant fermement par le bras gauche. Elle reprit son chemin, comme si de rien n'était.

 	« Je ne comprends pas », dit Philips.

 	Wolf s'abstint de répondre. Il observait Joana qui revenait finalement vers l'impasse. Elle s'arrêta, royale. Elle paraissait observer la disposition des armées sur un champ de bataille, l'ordonnancement de ses différents corps et sections.

 	« Voilà, ça s'arrête là », dit Alias. Puis, se tournant vers eux, elle ajouta avec un sourire mystérieux : « Pour la vidéosurveillance de la voie publique, du moins.

 	— Qu'est-ce que tu as trouvé d'autre ? demanda Philips.

 	— Un gros fichier vidéo stocké dans un cloud, uploadé depuis le numéro qui a envoyé les SMS à Hackman, dit Alias. Enfin, c'est l'ordinateur de Karen qui l'a trouvé. Le téléchargement vient de se compléter. Une seconde… Voilà, c'est parti… »

 	L'image était moins stable, filmée par un portable, mais de meilleure qualité.

 	Dans un terrain vague crépusculaire, un type mettait une grande gifle à Joana, sa tête basculait de côté, ses lunettes volaient loin dans les hautes herbes, les pans de son manteau s'agitaient comme des ailes de feu dans la nuit, puis le type lui attrapait les cheveux et la jetait sur une carcasse de voiture. La décharge à côté du manoir, constata Wolf.

 	Le ventre contre le métal, Joana relevait prestement sa jupe noire, arrachait ses collants, et le type la sodomisait brutalement.

 	« Stop ! » dit Wolf, bien plus fort qu'il ne l'aurait voulu, et les deux autres sursautèrent. Alias fixa l'image.

 	Joana plaquée contre le capot de l'épave de la voiture. L'homme en costard sombre, figé derrière elle, le visage masqué par une ombre.

 	« Derrière. L'autre type, là, debout », dit Wolf en pointant le doigt vers l'arrière-plan du terrain vague. Dans la pénombre et les hautes herbes, un autre homme regardait la scène. Lui aussi était en costume sombre. Et les verres orange de ses lunettes brillaient dans la nuit.

 	« Putain…, siffla Philips.

 	— Les deux types qui nous ont suivis, dit Wolf. C'est Diane qui les a mis à nos trousses. Pourquoi ? Qu'est-ce qu'ils voulaient ?

 	— Eh bien… Merde, j'en sais foutre rien, jura Philips. Alias, il faut que tu me sortes les deux images les plus propres possible de ces types. Je vais les rajouter au protocole d'identification qui tourne sur la machine de Karen. »

 	Ce n'était donc pas Lacroix qui était derrière cette filature. Mais que voulaient ces types et qui suivaient-ils, au juste ? Philips, ou moi ? Impossible à déterminer.

 	La suite de la vidéo se déroulait à l'intérieur du manoir et provenait des caméras de vidéosurveillance fixées aux angles des plafonds.

 	Une orgie de sexe et de violence qui mit très vite Alias et Philips mal à l'aise.

 	Il fallut un moment à Wolf pour se rendre compte de leur gêne, et il se recula sur sa chaise, puis se concentra à nouveau, à la recherche d'éléments bien précis.

 	La surprise et l'incrédulité permirent à Philips de supporter les images montrant la femme noire entravée dans le joug de bois, tandis que ses orifices subissaient les traitements les plus débridés et les plus inventifs. Mais lorsque le type en guêpière de cuir et aux seins d'adolescente se passa la corde au cou, le boss de Kindread et Alias détournèrent soudain le regard. À peu près tous les participants le traitèrent comme un chien dégénéré et la plupart le sodomisèrent, dont Joana, avec un gode ceinture et une rage incroyable. Quand ils eurent fini de l'humilier et de le frapper, le type en guêpière se mit accroupi et certains lui pissèrent dessus tandis qu'il déféquait en se masturbant d'une main et en stimulant frénétiquement l'intérieur de son urètre de l'autre, à l'aide d'une longue tige de métal, puis il tendit le visage et la bouche vers le haut et un autre type lui éclata les lèvres et le nez d'un violent coup de pied. Tout cela était entrecoupé d'autres scènes de sauvagerie et d'extase. La gueule en sang, pris de delirium féroce, chialant et riant dans ses excréments, le type entreprit de se garrotter lui-même. Bientôt, une paire de mains vint l'aider dans son asphyxie éjaculatoire, jusqu'à ce que ses yeux s'exorbitent et que des vaisseaux sanguins éclatent un peu partout sous sa peau.

 	Alias se leva de sa chaise et fila vers les toilettes.

 	Philips et Wolf regardèrent le reste des images, dans un silence oppressant.

 	La folie furieuse battait son plein. Tous les participants sniffaient régulièrement dans les flacons de neurotoxine hallucinogène.

 	Certains commencèrent à tituber, puis à s'écrouler.

 	Joana fut la dernière à rendre les armes, après s'être débattue de longues minutes avec les menottes qui l'entravaient à la barre de pole dance, hurlante et démente.

 	Et ce fut tout.

 	Durant une bonne minute, il n'y eut dans les bureaux de Kindread que le bruit des systèmes de refroidissement des ordinateurs et le souffle de leur respiration. Et des mots criés depuis le néant dans l'esprit de Wolf.

 	C'était une pure orgie de dégénérescence, très loin de ce qu'il imaginait être une initiation à la loi de l'alignement. Diane jouait-elle avec une arme bien trop puissante pour elle ? Une arme qu'elle ne maîtrisait absolument pas ?

 	« Je suis son arme », avait dit Joana.

 	C'était là le but de Diane ? Créer une arme totalement cinglée en la personne de Joana ?

 	Ce fut Philips qui brisa le silence.

 	« Alors ? »

 	Wolf prit une inspiration, se racla la gorge.

 	« Alors, Diane n'apparaît nulle part, dit-il. Il n'y a pas un seul indice visuel dans tout ce bordel pour nous mettre sur sa piste. À part les deux gorilles du début, ceux qui nous ont suivis…, ajouta-t-il en sortant son téléphone.

 	— Il doit exister d'autres images, dit Philips, tandis que Wolf déverrouillait son écran. J'ai remarqué plein d'autres caméras de surveillance dans le manoir.

 	— Tu tiens vraiment à les voir ? » demanda Wolf en lançant un appel. Puis, quelques secondes plus tard, dans le micro de son téléphone : « Marcus. Rappelle-moi quand tu auras ce message. Vite. »

 	« À propos, dit Philips. Où est-elle ?

 	— Chez elle », mentit Wolf en posant l'appareil sur le bureau. Lorsqu'il croisa le regard de Philips, incrédule, il ajouta :

 	« Non, Richard, je ne l'ai pas tabassée jusqu'à ce qu'elle me dise où trouver Diane. Cette fille est devenue folle à lier, ça ne sert à rien. Elle se prend pour une arme capable de tuer à distance par la pensée, tu vois le genre ? Alors, utilisons-la comme telle : une arme, un limier qu'on tient en laisse électronique. Ça ne sert à — »

 	Son téléphone se mit à vibrer et l'écran affichait un message de Marcus :

 	« Téléphone, adresse IP et terminaux inactifs pour le moment », lut-il.

 	Wolf laissa tomber la main qui tenait le portable et siffla entre ses dents : « Putain, il fait exprès ou quoi ? » Et il tapa une réponse qui tenait en un mot : « GÉOLOCALISATION ??? »

 	Il y eut un silence.

 	« Ça me dépasse », dit Philips en se levant. Il fit quelques pas, les mains sur les hanches, la tête baissée, puis se tourna à nouveau vers Wolf. Il prit une très courte inspiration avant de déclarer : « Je lâche l'affaire. Ce que je viens de voir. Par rapport au vol du serveur… C'est vraiment, vraiment trop cinglé pour moi. Déjà, la pieuvre, le géant et les cannibales, c'était limite, mais je me sentais un peu l'âme d'un aventurier. Ensuite le manoir. Et maintenant, un mort en direct. Je ne suis plus dans le coup. Et peu importent les conséquences.

 	— Quoi ? dit Wolf avec un masque de colère. Tu te fais voler un serveur dont le contenu n'a pas de prix, tout le travail produit par les dons exceptionnels de Karen, et tu lâches l'affaire parce qu'une poignée de connards s'enculent comme des bêtes ? Tu te fous de moi, Richard ? Hein ?

 	— Je sais pas », dit Philips en levant les mains et en lui tournant le dos.

 	Alias revint des toilettes, un sourire amer aux lèvres.

 	« T'as encore besoin de moi, Richard ?

 	— Désolé, Alias. Merci. À demain. »

 	Lorsqu'il vit Richard remplir les tasses de café, Wolf comprit que la partie n'était peut-être pas perdue.

 	« Il faut que je réfléchisse, dit Philips.

 	— OK, dit Wolf. Reprends tes esprits, tranquille. On fait le point très vite. »

 	Et il décida de s'en aller avant que la discussion ne dérive sur Karen, ce qu'il n'aurait pas pu supporter.

 	Sur l'écran du poste de travail, l'image figée montrait Joana assise, nue, jambes écartées, tête affaissée, menottée à la barre de pole dance.

 	Un nouveau message de Marcus s'afficha sur le téléphone de Wolf :

 	« Terminal toujours chez Marquez. »

  *

  	Une légère vibration électrique emplissait l'endroit, sans provenir d'aucune source précise. Vu l'épaisseur minimale du vitrage et la vétusté des lieux, ça pouvait venir de n'importe où. De l'intérieur du bar. Ou de l'intérieur de son crâne. Lacroix avait encaissé les informations calamiteuses, absolument impassible. Il avait juste dit : « OK. » Un « OK » qui voulait dire qu'un cap avait été franchi. Wolf ne savait pas encore lequel.

 	« Tu te souviens, l'artiste russe dont je t'avais parlé au tout début des meurtres de la Vipère ? Celui qui s'était crucifié les couilles sur la place Rouge, en face du Kremlin. Pour protester contre l'apathie du peuple », dit Wolf.

 	Lacroix acquiesça. « Oui. Je me souviens. Avec un clou de charpentier.

 	— Eh bien, il a remis ça. Cette fois, il s'est assis à poil en haut d'un mur, face à la rue, et il s'est tranché le lobe de l'oreille gauche avec un grand poignard. Petr Pavlenski.

 	— Et donc ? dit Lacroix.

 	— Donc rien, dit Wolf. Les choses ont beau se répéter, on les comprend toujours aussi peu. »

 	Lacroix ne répondit pas. Il se recula sur sa chaise et observa Hackman. Puis il regarda le café presque désert. Le barman passait un coup de balai après avoir sorti les poubelles. Ce qui était illogique, constata-t-il. On met les détritus à la poubelle et ensuite on sort la poubelle.

 	Il observa à nouveau son lieutenant et dit :

 	« T'es sûr que ça va, Wolf ? Je veux dire, t'es sûr que tu tiens le coup ? »

 	Au bout d'un moment, Wolf releva la tête :

 	« Sacré gang, hein ? Silver s'est volatilisée dans la jungle, Marcus a une tronche d'anémié… »

 	Il ne termina pas sa phrase.

 	Et le serveur annonça la fermeture.

  

 	Leur souffle givrait dans la nuit glacée. Tout paraissait fragile comme du cristal, sur le point d'éclater en étincelles translucides, au moindre choc. Ils marchaient en silence, les mains dans les poches.

 	Puis Wolf dit :

 	« Tu sais ce que j'ai lu, dans l'un des bouquins de Karen ? » Et sans attendre que Lacroix lui réponde, il poursuivit : « Un truc qui dit : “Lorsque l'eau monte, le bateau fait de même”. »

 	Ils tournèrent vers République et Lacroix ajouta, avec une grimace :

 	« Certes. Tant qu'il ne prend pas l'eau…

 	— Et qu'il y a quelqu'un à la barre. »

 	Lacroix réfléchit à l'allusion. Il se demanda si son lieutenant n'était pas criblé de brèches et de failles. Au point de couler.

 	Il s'arrêta, forçant Wolf à l'imiter.

 	« Il y a une solution encore plus radicale, Wolf. Si tu ne tiens pas le coup. On peut accuser Diane Lempereur de tout un tas de trucs et refiler l'affaire à une autre équipe. On n'a que l'embarras du choix pour la plomber. Ensuite, advienne que pourra. On nie tout en bloc, au cas où ça remonte jusqu'à nous, on en chie un moment en attendant que ça se tasse.

 	— Tu te fous de moi ?

 	— Oui », dit Lacroix avec un sourire fade.

 	Durant un flash, Wolf repensa aux paroles de la Vipère, de Diane elle-même, puis de Silver. Il essaya d'envisager la possibilité de refuser le combat. Et dans le silence glacé de la nuit, ses acouphènes portèrent la voix de Karen.

 	« Apprête-toi à traverser l'enfer. Sans garantie d'en sortir. »

 	Il secoua la tête et regarda les yeux bleus polaires de Lacroix. Il y voyait la silhouette noire de Pheteak.

 	« C'est hors de question », dit-il.

 	Le commissaire prit une inspiration et acquiesça.

 	« Alors, il va falloir aller jusqu'au bout, Hackman. Plus loin qu'on n'est jamais allés. »

 	Wolf acquiesça.

 	« Je n'avais jamais vu de type mourir comme celui du manoir, Lacroix.

 	— Tu n'as plus à me convaincre de quoi que ce soit. C'est déjà fait. Il ne s'agit plus de résoudre le problème.

 	— Radical, commenta Wolf.

 	— Radical, confirma Lacroix. Lorsque l'eau monte, le bateau fait de même, n'est-ce pas ? »

 	Après un instant de silence, il ajouta les mots qu'il était nécessaire de prononcer. Les mots qui allaient constituer un pacte, quand bien même tous les deux étaient déjà arrivés à la seule conclusion possible, en l'état des choses.

 	« Tu élimines le problème. Intégralement. Proprement. Le problème, et tout ce qui s'y rattache. Il n'y a plus de lois, plus de procédure, plus de parquet et plus de Bunker. Plus de Brigade criminelle, plus de code civil. Une mission, une cible. Rien que ça. Seulement un objectif. Une putain de mission en zone grise. Si t'es encore capable de faire ça, d'agir à nouveau en commando, alors je me charge du reste. »
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 	Ahmet et sa mère n'avaient jamais utilisé leur chambre à l'Hostel & Inn. Et pour cause. Après vérification, Jay lui avait affirmé qu'il n'y avait pas eu de réservation en ligne ce jour-là.

 	Le surlendemain, alors qu'il revenait du magasin d'antiquités où il avait pris un café avec Nan-A, le plus costaud des deux Serbes l'avait interpellé alors qu'il passait devant la réception et il lui avait tendu un papier sur lequel il avait griffonné un message en lettres majuscules, d'une écriture de gaucher.

 	« Han River. 2 PM. »

  *

  	« Alors, tu as fini par comprendre la nature de l'orgasme de masse de l'autofascisme coréen ? attaqua ACE, avec une expression où se mêlaient amusement et moquerie.

 	— T'as noyé ta mère dans le fleuve ? » demanda Marquez.

 	Ahmet était seul, sur la grande promenade qui bordait le Han, immédiatement en bas de Bogwang-ro. Il portait une paire de jeans noirs et un sweater bleu dont le sigle rappelait vaguement celui d'une université américaine. Des mèches de ses cheveux noirs dépassaient de son bonnet rouge. Il souriait et derrière ses vieilles lunettes, son regard était insaisissable. Ils se mirent à marcher vers l'ouest.

 	La promenade était immense. Les coureurs pouvaient y faire des marathons et les cyclistes, des sorties de plus de cent kilomètres. Ils marchaient côte à côte en suivant l'allée peinte au sol pour les promeneurs. À cet endroit, le Han faisait près de huit cents mètres de large. Fleuve lent, puissant et boueux. L'accès aux berges était intégralement grillagé, barbelé et surveillé par des caméras. Seul un immense imaginaire de perversion délirante était en mesure de deviner ce qui pouvait remonter le courant depuis la Corée du Nord.

 	« C'est incroyable, dit Marquez en pensant à la question d'Ahmet. J'ai sillonné la ville, rencontré plein de back-packers, parlé avec des Coréens. Il n'y a quasiment pas de sexe, très peu de spiritualité. Le suicide est la première cause de mortalité. Ils bossent tous quatorze heures par jour avec deux semaines de vacances par an. Ils ont un taux de croissance délirant. Et tu sais quoi ? Ça tient debout. Ça ne s'écroule pas. Pas une fissure. Ils sont tous impeccablement courtois et urbains. C'est ce qui m'inquiète. C'est pas bon signe. Le niveau d'acceptation et de résistance est très, très élevé.

 	— Peut-être qu'ils s'en foutent, dit Ahmet. Ou peut-être qu'ils ont quelque chose qui les soude et qui t'échappe.

 	— Espérons que ce soit ça, convint Marquez. Espérons que ce ne soit pas la trouille de se faire vitrifier par l'halluciné du Nord. »

 	Ils passèrent sous un double pont autoroutier et arrivèrent sur une petite esplanade. Dos au fleuve, un podium faisait face à plusieurs rangées de bancs en pierre avec des assises en bois clair. Une vingtaine de personnes écoutaient un accordéoniste qui jouait par-dessus un play-back de variétés coréennes, sélectionnées par un autre type assis derrière son ordinateur. Le chanteur, osseux et déjà âgé, avait posé son vélo de course en fibres de carbone à côté de la scène. Il était en tenue de cycliste jaune et turquoise et avait gardé son casque rouge. Les musiciens avaient près de deux cents ans à eux trois, constata Marquez. Le public, lui, mélangeait tous les âges. Et parmi les Asiatiques, il remarqua aussitôt la Serbe blonde de l'Hostel & Inn. Forcément une coïncidence, décida-t-il. Elle lui adressa un signe de tête et un sourire, ce qui était tout à fait exceptionnel de sa part. Il ne put s'empêcher de se demander s'il n'aurait pas eu quelque intérêt, finalement, à creuser davantage le sujet. Son legging moulait quand même ses fesses fluettes d'un sillon assez étourdissant. Et c'était pire de face.

 	Ils écoutèrent quatre ou cinq chansons en échangeant quelques remarques et en applaudissant en même temps que les autres spectateurs. Puis Marquez demanda à Ahmet :

 	« Alors, qu'est-ce qui t'a décidé, pour le logiciel ? Ma vision du monde est compatible avec tes principes ?

 	— Nous n'avons pas de principes, dit Ahmet. Ce qui constitue un gros avantage.

 	— Nous ?

 	— Je n'ai pas le souvenir que tu aies aussi payé pour poser des questions. »

 	Ahmet lui avait pris l'intégralité des DarkCoins de Diane, plus dix mille euros en cash. Il se tourna vers Marquez et lui tendit la main. Dans sa paume, il avait un paquet de chewing-gums et un petit carré en plastique noir, d'un centimètre de côté.

 	« Un chewing-gum ? » dit-il.

 	Ce n'était pas une proposition. Marquez en prit un dans le paquet et saisit la micro-clé de mémoire du même coup.

 	« Le fichier est intraçable, évidemment », dit Ahmet.

 	Il empocha la clé sans rien dire, puis goba le chewing-gum.

 	« Tu sais ce qu'est une DMZ ? demanda ACE.

 	— Une DMZ comme la DMZ dont on a parlé l'autre jour ? Oui. C'est une zone démilitarisée bourrée d'armes, de paranoïa et de simulacres qui s'enchaînent les uns aux autres sans que plus personne ne sache qui manipule qui.

 	— Exact. En informatique, une DMZ est un sous-réseau distinct du réseau local et isolé par le même pare-feu. Sinon, c'est exactement ce que tu viens de décrire. Je viens de te vendre de quoi transformer le réseau Internet de toute la planète en une gigantesque DMZ. Tu peux annihiler toutes les frontières entre les réseaux locaux, et transformer la toile mondiale en DMZ. Enfin, si vous savez vous débrouiller, dit-il avec ambiguïté.

 	— Ça fait partie de ta stratégie ? Je voulais juste un malware capable de débrider n'importe quel type de puce. En fin de compte, je te paie pour travailler pour toi, pour réaliser tes plans, dont je ne sais rien ?

 	— Eh, dit ACE en se tournant vers lui, toujours souriant et le regard lumineux. Tu viens de le dire toi-même : plus personne ne sait qui manipule qui.

 	— Certes », admit Marquez en se concentrant sur sa mission pour Diane.

 	Il était sur le point de l'accomplir, pourquoi donc se soucier du reste ? Elle aurait ce qu'elle voulait, et lui, il aurait un accès de proximité à Diane et à son projet délirant, quel qu'il soit. Et il pourrait y mettre sa touche personnelle, d'une façon ou d'une autre. Cyber-anarchie, chaos, interconnexions tribales, un peu de tout ça.

 	Il était curieux de voir si elle tiendrait parole. Ce qui signifierait que ce logiciel lui procurerait réellement des sources d'informations aussi inédites qu'édifiantes. Mais il n'en était pas encore là. Pour le moment, il était à Séoul, assis sur un banc en bois, à écouter de la variété coréenne ringarde en compagnie de l'homme le plus étrange et le plus insaisissable qui soit.

 	« En fait, dit ACE en se levant et en l'invitant à faire quelques pas, je doute fort que tu trouves quelqu'un qui soit capable d'étendre la DMZ à l'ensemble du web. Créer une singularité disparate, pour parler en termes de science du chaos, voire plusieurs, ça oui, je pense que tu peux peut-être trouver quelqu'un qui en soit capable. Mais guère plus. »

 	Ils firent quelques pas vers le pont de Bogwang-ro et Ahmet ajouta : « Cela dit, si tu travailles pour un collaborateur proche, tu risques d'avoir des surprises.

 	— Du genre ? demanda Marquez en se décalant de la trajectoire d'un cycliste.

 	— Stimulation de neurones artificiels, deep learning, ce genre de trucs. Des modèles capables de fournir un mécanisme perceptif indépendant de l'implémenteur. Des modélisations de circuits biologiques très proches de la neurophysiologie. Ça devrait te passionner, parce que toute la recherche se concentre sur des modèles non linéaires. Donc chaotiques.

 	— Merde. Tu parles de quoi, Ahmet ? D'intelligence artificielle ?

 	— Bon sang, atterris, Marquez. À quoi ça peut servir d'autre, l'informatique ? Toi, tu ne vois les choses que sous un seul angle : le capitalisme n'a qu'une seule issue viable, c'est le techno-Reich, et il faut le faire exploser. Putain, super, merci de la nouvelle. Vraiment. Mais l'informatique n'a pour but que la création et le développement autonome de l'IA. »

 	ACE commençait enfin à abattre ses cartes. Marquez ressentit comme la naissance d'un trou noir dans son univers mental. Des idées fusaient à toute vitesse et s'aggloméraient en une nouvelle galaxie, bien plus complexe que la précédente, tandis qu'il regardait bêtement la boue jaune du fleuve Han, la bouche ouverte.

 	« Putain, finit-il par dire. Je savais bien que je m'étais endormi depuis toutes ces années, mec ! »

 	Il vit Ahmet sourire en secouant la tête.

 	« Le futur pouvoir au sommet du techno-Reich capitaliste, ce sera l'intelligence artificielle, poursuivit-il d'une voix étouffée par l'énormité de sa découverte. Déjà, les bourses mondiales sont autonomes, des algorithmes vendent et spéculent de façon indépendante. Tu sais quoi, ACE ? On n'existe déjà plus, en fait. Là, au moment où je te parle. L'homme est déjà rayé de la carte. Il est hors de combat. Il n'est plus que les flaques de sang sur le champ de bataille, et la guerre fait rage tout autour, entre les algorithmes.

 	— Tu vas un peu vite, dit Ahmet en souriant, mais tu as raison. La bataille se fait certes sans interventions ni décisions humaines, mais elle n'en est encore qu'au stade des pierres et des bâtons. La véritable IA sera dévastatrice. Lorsqu'elle verra le jour. Elle sera construite par d'autres IA, moins élaborées. En fait, c'est comme… lâcher un virus dans la nature. Un virus réplicant et mutant. Et insatiable. Incontrôlable. C'est évident. »

 	Marquez évita de justesse un autre vélo, et se rendit compte qu'il marchait sur la piste cyclable. Tout à son excitation, il se plaça de l'autre côté d'Ahmet.

 	« Les centaines de millions de dollars que Google dépense pour DeepMind, dit ACE, ou le logiciel Watson d'IBM, qui est le meilleur médecin diagnosticien de la planète, ou les puces neuromorphes, bref, tout ce qui est à la portée du public n'est encore que du divertissement, qu'on présente comme des avancées en médecine ou en domotique ou en conneries pour smartphone. Toutes les grandes compagnies sont sur le coup. Toutes, sans exception. Demain… non, demain ne veut plus rien dire, vu la vitesse exponentielle de l'évolution de la recherche. Dans trente secondes, toutes nos données personnelles seront transformées en un double digital intelligent de nous-mêmes. Qu'on le veuille ou non. Et il aura une vie équivalente à la nôtre, avec des décisions et des initiatives que nous ne pourrons ni prévenir, ni réfuter a posteriori. Pense aux centaines, aux milliers de cookies qui sont dans ton ordinateur. Ta banque, ton assurance, ton employeur, ta montre connectée, ton téléphone. Ta vie, ce sera eux qui la décideront. Remarque, c'est déjà le cas, mais en très soft. »

 	Marquez frissonnait d'excitation.

 	« Les recherches sur la réécriture et le recodage de l'ADN suivent exactement la même voie, dit Ahmet.

 	— Putain ! Génial ! L'IA va recoder le génome de l'humanité ? C'est ce que tu dis ? s'enthousiasma Marquez. Ahmet, écoute-moi bien. Je le savais. Je savais qu'un jour il se passerait un truc du genre. C'est génial. »

 	Ils quittèrent les abords du fleuve Han et commencèrent à remonter vers Itaewon.

 	« J'ai pigé le truc, dit Marquez. Le climat, les capacités de calcul de nombres gigantesques, les méga-usines à nourriture. Tout le truc ! Modifier génétiquement l'humain pour qu'il s'adapte à ce bordel toxique ! Putain ! Exactement comme les abeilles sont génétiquement modifiées pour résister aux tonnes de pesticides de Monsanto… »

 	Il prit à peine le temps de respirer :

 	« En fait, tu t'en fous pas mal de ce que je compte en faire, de ce logiciel. Tout ce que tu souhaites, c'est qu'il se propage en dehors des grandes compagnies et des consortiums planétaires. Hein ? Parmi des réseaux indépendants ?

 	— Pas exactement, dit Ahmet. Essaie de le dupliquer, et il cramera tout ton réseau. Je choisis à qui je le confie, c'est tout. Mais il en existe d'autres. Et je ne suis qu'un intermédiaire. Écoute, dit Ahmet en s'arrêtant en haut des escaliers qui menaient vers Yongsan. Aujourd'hui, tu lis déjà des articles de journaux écrits par des robots. Des chansons composées par Emily Howell sont diffusées sur toute la planète en ce moment même, dans les ascenseurs, les restaurants, les magasins. Emily Howell est une interface interactive qui perçoit la réaction de l'auditeur à ses compositions.

 	— J'écoute surtout les Ramones, ironisa Marquez.

 	— Super. Vous êtes encore combien sur la planète ? Trois ?

 	— Mais. Ahmet. Quand tu disais : plus personne ne sait qui manipule qui. Tu parlais de l'homme et de l'IA.

 	— Vérifie par toi-même. La micro-clé de mémoire de vingt grammes que tu as dans la poche te permet de décoder tout ce que tu veux. À toi de jouer. »

 	Marquez leva les yeux vers l'immense colline, au cœur d'Itaewon.

 	Et il se dit que oui, finalement, l'avenir s'annonçait génialement cinglé.

 

	

	
	
	

TROISIÈME PARTIE

 	L'étiquette aussi avait changé. Il leva le flacon pour la lire.

 	ÉLIXIR D'UBIQUE, RESTAURE LA VIRILITÉ PERDUE, BANNIT LES VAPEURS DE TOUT ORDRE ET GUÉRIT LES MALADIES SECRÈTES CHEZ L'HOMME ET CHEZ LA FEMME. ACTION BIENFAISANTE SI L'ON SE CONFORME ASSIDÛMENT AUX INDICATIONS.

 	En caractères plus petits, il y avait au-dessous une autre mention. Il dut cligner des yeux pour lire les lettres cursives minuscules à demi effacées.

 	Ne le fais pas, Wolf. Il y a un autre moyen.

 	Essaie encore. Tu trouveras.

 	Bonne chance.

 PHILIP K. DICK
Ubik
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 	Chaque fois qu'une percée dans les feuillages le lui permettait, elle s'arrêtait un moment, les jambes galvanisées par la marche, et observait la lente ondulation bleu mercure de la Nam Song, autant pour s'orienter dans les montagnes que pour se perdre dans le temps : seul le fleuve était invariable et intact. Tout le reste avait été violé des milliers de fois.

 	Durant de longs instants, elle percevait alors des gerbes d'eau et des cris d'allégresse suspendus depuis des décennies dans l'air scintillant, traversé par des myriades de libellules dorées de bleu et de vert.

 	Puis son esprit se vidait, elle reprenait des forces et les vibrations de son appel intérieur regagnaient un maximum d'intensité. Et elle poursuivait sa route, sur le flanc de la montagne.

  *

  	À l'instar des touristes qui faisaient la queue sous le soleil humide, bardés de sacs à dos et de bouteilles d'eau, elle avait été accueillie par l'employé de l'immigration avec un sourire réflexe et un regard qui cherchait à évaluer son pesant de dollars.

 	Le poste de contrôle de Nong Khai était archaïque, bourré d'armes plus ou moins bien entretenues, baigné d'un mélange de nervosité et d'indolence. Le zèle frappait au hasard pour maintenir un équilibre avec le laisser-aller. De l'autre côté du Mékong, c'était le Laos. D'abord Thanaleng, puis Vientiane, à vingt minutes de tuk-tuk.

 	Elle était arrivée par le lent train de nuit parti la veille au soir de Bangkok, et avait réussi à dormir dans la minuscule couchette amovible, malgré les cahots, les bruits des pièces métalliques qui s'entrechoquaient et les vapeurs d'essence. En fait, elle avait très vite retrouvé des automatismes de demi-sauvage, comme si la seule épaisseur moite de l'air ambiant avait spontanément ranimé des instincts enfouis en elle.

 	Elle aurait pu atterrir directement à Vientiane en décollant de Paris, au lieu de prendre un vol pour la Thaïlande, mais cela aurait nécessité deux escales en Chine, à Shanghai et à Kunming. Certes, elle n'aurait pas eu à sortir des zones de transit, mais elle méprisait depuis toujours la rusticité bornée des Chinois. D'après elle, ils n'avaient plus rien d'asiatique. Ils s'étaient fait dépouiller de leur spiritualité et de leur philosophie, le matérialisme le plus obtus avait gagné les villes tandis que les campagnes rognaient de vieilles superstitions incohérentes, spoliées de leur culture, tenues à l'écart de toute véritable éducation.

 	En outre, d'un point de vue psychique, une approche de son ancien territoire par le train et la route représentait la meilleure mise en condition qui soit. Et c'était de Bangkok que Bernard et Lydia Schmitt l'avaient amenée à Paris, il y avait une éternité, inaugurant la naissance de sa nouvelle vie. Elle rentrait dans son pays fœtal en empruntant le chemin inverse, exactement.

 	Dans sa cahute hors du temps, l'employé des douanes avait tout de même tiqué avant de lui valider son passeport. Elle possédait un document français, avait un nom français, une adresse française, et pourtant elle ressemblait à une Laotienne. Parmi les plus belles, par-dessus le marché, malgré cette cicatrice sombre sur la joue gauche. Mais tout était en règle. Le fonctionnaire en uniforme appliqua sur une page entière du passeport le visa autocollant aux teintes argent et rouille, le documenta d'une écriture soignée à l'encre violette, puis le tamponna.

 	Quelques instants plus tard, le Mékong lent et violent était derrière elle. La saison des pluies qui venait de s'achever l'avait rempli de puissance. Elle y vit un excellent augure.

 	Des gamins défoncés à la colle et à l'essence, sachet en plastique collé au visage, harcelaient les gens qui entraient dans le pays, espérant obtenir quelques dollars tout en évitant les coups de pied nonchalants des flics à l'affût d'un back-packer un peu perdu à tourmenter et à racketter. Ne désirant pas s'attarder à Thanaleng, elle prit le premier taxi qui accepta de la conduire à Vang Vieng.

 	Ils étaient passés par Vientiane, et ensuite plus la vieille Ford s'était éloignée de la capitale, plus l'antique route 13 s'était révélée traître et défoncée. Avertissement, se dit-elle. Elle profita néanmoins des deux heures et demie de trajet pour dérouiller un peu son lao. Et se laisser absorber par les paysages, redécouvrir les couleurs et les odeurs de cette terre rouge, de ces jardins en espaliers creusés aux flancs des lumineuses collines vertes, les ombres massives des épais nuages malmenés par les vents, consumés par le soleil lancinant. Parfois, la terre à vif était à ce point brûlée qu'elle ressemblait à de la cendre.

 	Elle ferma un moment les yeux, ballotée sur le siège de la vieille Ford, et les images se mirent à défiler. Par centaines, par milliers. Elle se concentra, dans un mélange d'avidité et de frissons.

 	Elle visualisa et inspira toutes les énergies psychiques qui émanaient de la nature environnante, mais surtout celles qui se trouvaient en face, à l'horizon et au-delà, au nord du lac Nam Ngum, véritable réservoir d'esprits, de formes invisibles et d'égrégores, depuis des millénaires. Les vibrations d'énergie des esprits, des pensées et de la nature entrèrent en elle et occupèrent tout l'espace de son corps. Lorsque ses poumons furent pleins, ces forces psychiques se répandirent loin derrière elle, dans sa représentation de l'espace et du passé. Le point culminant de leur extension dépassa le seuil de rupture et s'étira vers l'infini. Puis elle souffla, et tous ces flux, devenus siens, portant les teintes de son propre esprit, se dispersèrent vers le lac Nam Ngum et au-delà, sur le Vang Vieng de ses souvenirs. Encore une légère inspiration, calme et paisible. Un long tressaillement la parcourut et elle sentit qu'elle redevenait tout à fait elle-même.

 	C'est-à-dire personne.

 	Elle n'était plus Silver.

 	Linh Schmitt n'avait jamais pleinement existé.

 	Elle n'était pas encore Liwayway Lin Nai. Car elle venait justement la chercher.

 	« Thankomi lodkhanngam », dit-elle au chauffeur.

 	C'était un jeune type au physique solide et à la peau très mate. Sans doute le fils de générations de paysans, qui avait grandi dans un village semblable à Vang Vieng, et qui avait spectaculairement réussi grâce à cette vieille guimbarde américaine dont sa famille devait être propriétaire. Ses dents avaient la couleur de l'ivoire, ses yeux étaient noirs et brillants, ses grosses mains de Terrien étaient propres et soignées. Il portait des vêtements plus âgés que lui, mais il sourit et hocha la tête, très content que sa cliente le complimente sur sa Ford bringuebalante. Il essaya de lui parler en lao, plusieurs fois, comme s'il n'arrivait pas à comprendre le fait qu'une Laotienne adulte parlait sa langue comme une enfant de dix ans. Elle devait être malade, se dit-il. L'esprit dérangé ou quelque chose comme ça. Ses dieux devaient être un peu trop vieux. Ou elle n'en avait pas assez pris soin. Ou elle n'en avait plus. Il souriait, mais il était intrigué.

  *

  	Sa marche progressait lentement. Elle allait bientôt dépasser la cime des tecks, des jacquiers et des arbres à durian. Même les arbres lui parlaient. Elle sentait le goût sucré des pommes jacques, voyait le latex couler des entailles pratiquées dans l'écorce, et qui servait ensuite à piéger des oiseaux. Les garçons appelaient le liquide épais et collant du « sperme de jacque », non seulement à cause de sa couleur, mais aussi parce que les fruits qui pendaient autour du tronc ressemblaient à d'énormes couilles vertes.

 	Elle s'arrêta le temps de respirer la forêt humide, les montagnes, Vang Vieng et le lac Nam Ngum tout entier, ainsi que Vientiane, ses avenues, ses immeubles soviétiques, ses bars américains, ses ladyboys prostitués, ses villas coloniales françaises, ses ruelles, sa poussière, sa sueur et sa pollution.

 	Lorsqu'elle ouvrit les yeux, les feuillages lui parurent plus lumineux.

 	Au loin, de l'autre côté de Vang Vieng, des montgolfières chargées de touristes décollaient dans le soleil matinal.

  *

  	Elle avait pris une chambre dans une guesthouse du centre, deux étages à colonnades de béton entourés de balcons en bois foncé, avec de faux toits en feuilles de bananier et des odeurs de cuisine. Elle n'y avait passé qu'une seule nuit.

 	Des touristes américains ou australiens avaient fait tourner putes, joints et alcool jusqu'à l'aube. Toutes les drogues étaient disponibles à Vang Vieng, dans le moindre bar, le moindre restaurant, la moindre échoppe, malgré les lois laotiennes prétendument répressives en ce domaine. Drogues occidentales, speed, crack, MDMA, mais aussi drogues locales, marijuana, et surtout : opium.

 	Jamais elle n'aurait fait ce genre de cauchemar lorsqu'elle était adolescente. L'une des pires nuits. Pas parce que les types frôlaient le coma éthylique en tringlant des ladyboys – ils pouvaient bien en crever, pour ce que ça lui faisait. Non, parce que Vang Vieng était devenue exactement cela : une pute masculine au corps déformé par les hormones, au cerveau cramé par la dope. Les autorités projetaient de construire un terrain de golf, histoire de susciter un tourisme plus distingué. La belle affaire.

 	Le lendemain, un type défoncé était tombé d'une montgolfière, en plein vol, alors qu'elle survolait la rivière Nam Song. Et il s'était écrasé sur les berges.

 	Elle avait alors trouvé un bungalow à louer à la sortie ouest de la ville, tout près des champs. Et après avoir dormi quelques heures, elle s'était rendue chez son oncle Kale. Un petit chien blanc, errant et joueur, l'avait accompagnée un moment.

 	La maison où elle avait grandi avait été repeinte, une pièce avait été ajoutée sur le toit-terrasse, ainsi qu'une autre, sur le côté droit, près du bouquet de manguiers. Tout avait changé et rien n'avait changé. Elle entendait les cris de joie et de colère de Liwayway qui résonnaient un peu partout.

 	Une autre nièce de Kale vivait là avec ses trois enfants. Elle s'appelait Nani et le plus vieux de ses fils n'avait pas dix ans.

 	« Mon oncle, mon oncle ! s'écria Nani en l'accueillant. Liwayway est revenue ! »

 	Le plus jeune des gamins l'observa en souriant, le tee-shirt maculé de glace au chocolat.

 	« Je m'appelle Linh, maintenant », dit-elle à Nani, sans réussir à réprimer tout à fait l'idée que sa cousine avait un petit quelque chose de demeuré. Et pourtant, Silver connaissait et comprenait les coutumes.

 	« Tu entends, mon oncle ? Liwayway s'appelle Linh et elle est revenue de France pour te voir. »

 	Pendant que sa cousine parlait à un mort, elle entendait toutes les paroles prononcées par Liwayway au cours des années où elle avait vécu dans cette maison de deux étages, où son oncle avait canalisé son incompréhension et sa rage avec des doses massives de zen rinzai et de boxe lao. Le sac de frappe qu'il lui avait fabriqué n'était plus suspendu au manguier. Mais l'arbre était toujours là, épais et lourd, avec son feuillage foisonnant et son tronc lisse.

 	Le corps est l'arbre de l'éveil, l'esprit est un miroir, que je m'applique à lustrer, pour qu'il ne se couvre pas de poussière.

 	Les mots de Shenxiu avaient surgi dans son esprit. Elle scruta les environs, à la recherche de leur source. Son esprit était peut-être visible, sous une forme ou une autre. Animale, végétale ou minérale.

 	Elle pensa à son autel, avec son bol chantant, ses coupelles de sel et d'eau, ses bougies et ses encens.

 	Et Huineng dit : Il n'y a pas d'arbre de l'éveil, ni de miroir, et comme rien n'existe, où trouverait-on de la poussière ?

 	Sur son téléphone portable, Nani lui montra les photos du visage de Kale, de ses paumes et de ses pieds. Jadis, les empreintes des morts étaient prises avec du papier de soie, afin de les reconnaître lors de leur incarnation suivante.

 	Sa cousine lui montra également des photos du cercueil, des fleurs, des bougies, de la procession, mais ce qui venait occuper les pensées de Silver, c'était les nuits sans sommeil, dans la chambre qui était sans doute devenue celle de Nani et qu'elle ne tenait pas à revoir. Les souvenirs des nuits d'étude des kōan, des nuits de larmes et d'abandon. Quel était ton destin, avant la mort de tes parents ?

 	Ensuite, une fois seule, elle convoqua Kale. D'abord, elle l'écouta longuement. Sa voix était toujours aussi chaude et ses paroles, précises. Puis elle lui parla. Elle regretta de ne pas avoir suffisamment entretenu sa maîtrise du lao. Et d'avoir tellement perdu d'elle-même, de sa culture et de son pays. Même l'amour de Kale semblait un peu lointain. Vibrant, mais lointain.

  *

  	Une petite cascade évasait le ruisseau de montagne et formait une retenue d'eau bleu opale, à la surface de laquelle la végétation se reflétait à peine, tout juste un voile de feuillages dentelés qui dansait sur les vagues, comme les branches dans le vent.

 	C'était là que s'arrêtaient les treks et autres explorations de grottes organisés par les microscopiques agences de Vang Vieng. Des singes avaient l'habitude de se faire prendre en photo moyennant des morceaux de barres énergétiques. Trois petits macaques la guettaient, attentifs et gourmands. Elle s'accroupit et les regarda. Ils la détaillèrent intégralement, scrutèrent son regard et s'approchèrent, comme répondant à un appel. Le plus petit lui enlaça la jambe gauche et posa sa tête sur son genou, dans l'attente d'une récompense pleine de sucres lents et de protéines. Les deux autres l'observèrent, la tête penchée sur le côté.

 	Elle savait que tous les quatre, ils étaient en train de communiquer, mais elle ne comprenait pas encore ce qu'ils étaient en train de se dire.

 	La cascade marquait la limite de leur territoire. Les macaques ne s'aventuraient pas davantage vers la ville, au risque d'être abattus et mangés, ou capturés, puis revendus pour des expérimentations en laboratoires pharmaceutiques – ce qui, des deux crimes, était le plus lucratif pour les habitants de Vang Vieng.

 	Au-delà de l'eau bleu opale, au-delà des rochers gris fer et ocre, le véritable territoire sauvage commençait.

 	C'était là qu'elle allait retrouver Liwayway.

  *

  	La veille, Nani lui avait fait parcourir le chemin de la procession de l'enterrement de Kale et lui avait montré les lignes de démarcation tracées dans la poussière pour séparer le monde des vivants du monde des morts.

 	Elle entendait le souffle de son oncle, et il l'accompagnait, dans sa tête comme dans le vent qui glissait sur Vang Vieng. Deux des fils de Nani étaient également venus avec elles.

 	Lorsque la petite troupe passa devant l'ancienne école, qui avait accueilli Liwayway du collège au lycée, les voix que percevait Silver se multiplièrent et redoublèrent d'intensité. Elle entendait des rires et des défis, des exclamations et des secrets. Des récitations en français, prononcées par des voix hésitantes et pleines de fautes.

 	« Tu as beaucoup de boun, oncle Kale, dit Nani. Tu vas bientôt connaître l'éveil. » Puis sa cousine lui raconta la toilette de Kale à l'occasion de ce qu'elle appelait sa transition, l'argent de poche qui lui avait été donné pour son voyage chez les défunts, le jus de coco versé sur son visage, les yant tracés sur son catafalque, et tous les rituels bouddhistes laotiens. C'était assez éloigné du zen rinzai qu'il pratiquait et qu'il lui avait enseigné, bien plus dépouillé, bien plus spirituel que matériel. Il ne serait jamais venu à l'idée de Kale d'entraver les chevilles et les poignets d'un mort à l'aide d'un lien de coton afin d'empêcher son corps de revenir chez les vivants. Il aurait plutôt laissé la connexion naturelle s'établir avec son esprit, se dit Silver.

 	« Des centaines de personnes ont rendu hommage à Kale lors de son passage en cercueil, dit Nani.

 	— Mille ! dit l'un des gamins.

 	— Plus ! bondit l'autre. Cent ! »

 	Elle n'en doutait pas. En tant que médecin des corps et des âmes, Kale avait soigné des générations d'habitants, vivants comme morts.

 	« Kale m'a parlé de toi pendant la veillée », continua sa cousine.

 	Tout en marchant, elle tendit l'oreille.

 	« Kale a dit que tu suivais le bon chemin. »

 	Elle sourit. Une phrase qui ne coûtait pas cher, comme : « Tu retrouveras ce que tu as perdu », semblable aux dizaines d'autres divinations des livres saints. Mais Nani ajouta :

 	« Et aussi, Kale a dit que tu retrouveras Liwayway. Que tu sais où elle t'attend. »

  *

  	À maintes reprises, le chemin s'était découpé en plusieurs embranchements, en sentiers hasardeux, et elle avait toujours su quelle direction prendre. Les grands tecks avec leurs larges troncs droits s'étaient espacés, les grottes avaient commencé à apparaître.

 	Kale avait dit vrai. Pas après pas, elle savait où Liwayway l'attendait.

 	Environ une heure plus tard, ou bien deux ou trois, elle ne s'en souciait guère, elle sentit qu'elle touchait au but de son voyage. Elle sortit la lampe à LED de son sac à dos, mais ne l'alluma pas. Au début, la lumière naturelle suffisait. Elle entra dans l'énorme cavité naturelle et ses pupilles s'acclimatèrent à la pénombre. Elle distingua des figures humaines suspendues au plafond de la grotte. Des corps rouges, ruisselants, flottant à demi dans les airs, entrelacés, tentant de s'extraire des stalactites de pierre.

 	Liwayway était là, quelque part. La petite fille qu'elle avait perdue des décennies plus tôt.

 	Elle ferma les yeux et prit une très longue inspiration.

 	Elle posa sa lampe, enleva son sac à dos et le laissa près de l'entrée.

 	Elle s'avança dans les entrailles de la terre. L'air qui en soufflait était frais et sentait le soufre.

 	Elle savait que de multiples vies et de multiples morts composaient une même existence. Mais que sans relations psychiques et sans énergie spirituelle, on se résignait à quelque chose de bien pire que la mort.

 	Et elle s'enfonça dans les entrailles de la grotte, à la recherche de Liwayway.
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 	Le monstrueux coup de pied circulaire de Pheteak, aussi rapide que puissant, avait perforé sa garde et dévasté ses côtes. L'impact avait instantanément déconnecté son esprit et son corps.

 	Il était au sol, incapable de bouger, paralysé des pieds à la tête, la respiration bloquée. Des centaines de lames de rasoirs rongeaient furieusement son épiderme et son cœur s'était arrêté de battre. C'était au-delà de ce qu'il connaissait de la douleur.

 	Il entendait vaguement les hurlements de la foule déchaînée, mais les sons tournoyaient comme s'ils étaient crachés par des hélicoptères de proie qui décrivaient des cercles autour de lui, furieux rapaces de métal. Il était dans la jungle térébrante et asphyxiante, les balles traçantes déchiraient la nuit. La fièvre asséchait sa bouche, des grumeaux de sang encombraient ses narines. Des lianes hasardeuses et mouvantes gênaient ses membres. Il ne comprenait plus les ordres tant ils étaient contradictoires. Les éléments tactiques de base avaient été réduits à néant et il ne restait qu'une solution : foncer dans la nuit, à travers la mort hurlante et démente.

 	Il essaya de secouer la tête mais ne fut pas certain que cela produisît le moindre effet. Il commença par essayer de tester sa vision. D'abord, il fut incapable de dire s'il voyait quelque chose. Et soudain, il suffit qu'il pense à son sens de la vue pour que les images affluent. Il y avait Karen, dangereuse et envoûtante comme jamais, son regard vert et son sourire magnétique, Karen qui avait recruté Barres pour le décapiter avec son wakizashi de la période d'Edo. Il y avait Meriem Drought en train de se pulvériser la cervelle avec son SIG-Sauer de service, crâne rasé et visage tailladé, rescapé d'un enfer de métal, Meriem vibrant d'une force et d'une énergie hors du commun et hors de portée. Il y avait Diane en combinaison de latex noir, qui pointait une arme sur lui, droit sur son thorax. Il chercha Silver. Et il la vit, penchée au-dessus de lui. Mais le vacarme couvrait sa voix.

 	Il tourna la tête de côté. Pheteak était adossé contre l'un des piliers du ring, les bras écartés et posés sur la corde supérieure, le corps fin et musclé, luisant de sueur. Le boxeur paraissait étrangement ailleurs.

 	Il se retourna vers le visage de Silver. Il n'y avait plus rien. Juste une masse de feuillages noirs et rouges.

 	Il parvint à se redresser, puis à se relever. Il gémit pour faire refluer la douleur. Le parc des Buttes-Chaumont était presque désert à cette heure matinale. Il l'observa un instant, immobile, courbé en deux.

 	Une couche de givre blanchissait les espaces verts. Postés sur les arbres, des corbeaux croassaient. Des cris réellement sinistres, lugubres, aussi pénétrants que le froid. Le jour n'était pas levé, et vu les prémices de l'aube, chargée de nuages bas et compacts, il était probable qu'il ne se lève pas du tout.

 	Wolf se redressa en aspirant un filet d'air glacé entre ses dents serrées. Il avait l'impression d'avoir un poignard planté entre les côtes. Un Kampfmesser 2000 en acier inoxydable Böhler N695 noirci avec lame biseautée. Putain de Pheteak, jura-t-il. T'es sacrément fort. Mais je t'aurai.

 	Il remplit prudemment ses poumons en regardant les autres joggeurs. Trois types en vêtements fluo, qui filaient en direction de la cascade. Avant de tomber, il avait repéré deux autres coureurs, seuls. Il ne se souvenait plus du moment ni de l'endroit du parc où il était censé les croiser à nouveau. Il revit sa chute – non, il revit sa soudaine perte d'équilibre, sa perte de repères et de réalité, mais sa chute, elle avait eu lieu sur le ring, lorsque Pheteak l'avait séché net d'un coup de pied fulgurant dans les côtes. Il se souvint du tourbillon d'images et du visage de Silver. Mais il n'avait pas compris ce qu'elle lui avait dit.

 	Wolf regarda sa montre. Elle tournait toujours. L'écran affichait 8,93 kilomètres, 42 minutes et une poignée de secondes. Il n'avait perdu conscience que quelques minutes. Peut-être deux ou trois. Ce qui faisait tout de même beaucoup.

 	Il se mit à marcher dans l'allée, puis à trottiner, le bras gauche replié sur ses côtes douloureuses, puis il recommença à courir à petites foulées.

 	Il essaya de faire le point, de porter un regard clair sur la situation.

 	Cela faisait des mois qu'il se réveillait sans plus savoir où il était, ni qui il était. Cela faisait des mois qu'il redécouvrait le monde environnant à chaque fois qu'il se réveillait, sans jamais être capable de l'anticiper. Il se souvenait que dans la jungle, des années plus tôt, il pouvait dormir en rêvant qu'il surveillait les positions que son unité était justement en train de tenir. Et là, cela faisait des mois qu'il était incapable de dire dans quel monde ou dans quel univers il serait, la seconde suivante. Ça, c'était pour la frontière entre les rêves et la veille, de plus en plus floue et indomptable. Mais maintenant, il semblait que cela lui arrivait également en plein jour. Comme à l'instant, alors qu'il courait dans le parc des Buttes-Chaumont. Il y avait eu l'épisode étrange dans l'entrepôt de Homexpress, où il avait été frappé de paralysie. Il y avait ses pensées et ses sensations physiques qui bégayaient et dérapaient et suivaient brutalement un fil plein de nœuds, faisaient des embardées dans des mondes digressifs et hors de contrôle. Il y avait ses acouphènes qui parlaient avec la voix de Karen. Mais ça, s'effondrer en plein jour – ou en pleine aube –, c'était une première.

 	Il repensa à l'analyse de la situation qu'il essayait de formuler. Quelque chose le gênait. Des mois, hein ? Des mois… Il secoua la tête et commença à accélérer progressivement, jusqu'à retrouver les 190 bpm de son rythme de résistance dure.

 	Pas des mois, Hackman. Cela date exactement de la nuit avec Karen, juste après que tu l'as placée en garde à vue. La psychotoxine. Les yeux verts de Karen, les nuits étranges et impossibles de sexe et d'envoûtement, Karen à l'équinoxe de son alignement, plus forte et plus féroce que le soleil, aveuglante et toute-puissante.

 	Il descendit jusqu'à l'extrémité sud-ouest des Buttes-Chaumont et entama la longue courbe parabolique qui remontait en direction du lac, avant de pointer vers l'est. Il avait retrouvé son rythme de course optimal. Son flanc était douloureux, sensible à ses cycles respiratoires et aux chocs de ses foulées, mais ça ne devait pas être bien plus grave que quelques déchirements musculaires intercostaux.

 	Karen. Son effet psychotoxique. Est-ce que ça existe seulement, la psychotoxine ? Une toxine psychique, on parle bien de ça, Hackman ?

 	D'autres questions suivirent, accablantes.

 	Est-ce que j'aurais dû empêcher Silver de partir ? De s'enfoncer encore plus avant dans cette folie de loi de l'alignement ? Ou bien est-ce elle qui a raison ? Qui réagit avec bon sens et pertinence ? Qui peut dire qu'il sait où il va ? Et pourquoi ?

 	Plus il courait, plus il recouvrait de forces. Désormais, il avalait douze kilomètres, sept jours sur sept, au lieu des cinq séances de quinze. Et au bout du compte, les muscles en feu et l'esprit aiguisé, il en émergeait toujours la même vision claire, la même certitude incassable : à n'importe quel prix, il irait jusqu'au bout. Quoi que cela signifie. Jamais il ne cesserait le combat. Car c'était tout ce qu'il avait et c'était tout ce qui le maintenait en vie.

 	Le combat.

 	Et ton ennemi est insaisissable. Le voilà, le seul et unique problème. La cause première.

 	Il réfléchit à Diane. À chaque foulée, il se glissait dans l'esprit de Diane. Qu'est-ce que tu mijotes, l'Impératrice ? Connaître l'adversaire, c'est défaire ses armées. Mais les armées de Diane ont été forgées par la Vipère. Les armées de Diane obéissent à la loi de l'alignement. Et lui, il n'y connaissait rien. Il savait ce dont il s'agissait, mais il ne l'avait pas expérimenté. Savoir sans pratiquer, ce n'est pas savoir, avait-il lu dans l'un des livres de Karen. Par contre, c'était exactement ce que Silver était en train de faire. Elle pratiquait pour savoir. La connaissant, elle allait revenir parfaitement alignée. À eux deux, ils démonteraient Diane et son entreprise, méthodiquement et impitoyablement.

 	Et en attendant, la seule chose qu'il pouvait faire, c'était continuer le combat avec ses propres armes. Se servir de Joana pour retrouver l'Impératrice, et leur coller une balle dans le front à toutes les deux. Et par l'orifice de la balle de 9 mm, il regarderait couler le cerveau de l'Impératrice cramé à la neurotoxine.

 	La neurotox. C'était peut-être ça, la clé de tout. C'était peut-être l'ennemi à affronter, de l'intérieur. C'était peut-être la seule façon de s'engager sur le même champ de bataille que Silver, Diane, Karen et la Vipère. Est-ce que je refuse d'en prendre de peur d'exploser au contact de ma propre folie ?

 	Il s'imagina boire d'un trait le flacon qu'il avait récupéré dans le manoir. Et il chassa aussitôt cette vision, qu'une part de lui-même associait par réflexe à l'abandon et à la défaite.

 	Il se concentra sur la course à pied pour relancer son dialogue intérieur vers d'autres voies.

 	Analyse de la situation. Souffle profond et régulier, longues foulées souples, muscles détendus et puissants. Le rythme. Tout cela est uni par le rythme. L'esprit du souffle, le souffle de l'esprit. Le rythme, le rythme essentiel. Le combustible du réel.

 	Ce que Diane avait mis sur son chemin, il fallait s'en servir, le retourner contre elle comme une arme.

 	Joana. Joana, l'écartelée alignée, se dit-il. L'arme totalement cinglée de Diane.

 	Il sentait les forces irriguer son corps et son esprit comme elles ne l'avaient pas fait depuis longtemps. Courir était une jouvence et il était étonné de le redécouvrir chaque jour. Comment oublier les effets d'une telle drogue ?

 	Il attaqua une nouvelle boucle. L'effort transformait son corps en carburant pour son esprit, et son esprit faisait voler son corps. La mécanique du mouvement perpétuel. Avec un peu d'eau et des recharges de sucres lents, on dévorait des marathons, des épreuves de cent kilomètres, des ultra-trails. Mécanique infinie. Le corps se nourrissait de l'esprit et l'esprit, du corps. Le physique et le mental se nourrissaient mutuellement. Le corps parlait à l'esprit et avait un accès direct à l'inconscient. En retour, l'esprit s'exprimait à travers le corps et – attends un peu —

 	C'est exactement ce que Karen t'a dit au sujet des sphères physique, psychique et spirituelle.

 	Il ressassa cette idée pendant cinq kilomètres. Lorsque, à la pointe nord du parc, il bifurqua vers l'ouest pour la sixième ou septième fois, sans plus accorder la moindre importance au décompte, il découvrit le vieux cèdre du Liban illuminé de soleil.

 	C'est exactement ce que Karen t'a dit, se répétait-il comme un mantra.

 	Il sentait qu'il tenait enfin quelque chose. Un appui, une prise. Le sens général n'était pas encore clair. Mais il tenait quelque chose. En cet instant, Silver lui manqua plus que jamais, mais il sentait qu'en lui, une mécanique s'était réglée.

 	Tout était fragile et immense à la fois.

 	Il aurait voulu ne jamais cesser de courir.
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 	Le purificateur d'air était censé être silencieux. Dans un environnement ordinaire, il devait effectivement l'être. Mais là, enfermé dans la cage sourde et aveugle qu'il avait soigneusement isolée du monde extérieur, immédiat comme lointain, le vrombissement de l'ioniseur dépassait légèrement celui des ventilateurs des ordinateurs.

 	Il avait pensé à se servir des algorithmes des jeux en ligne pour générer des codages de requêtes. Tout cela n'était jamais que du code, et des millions de joueurs en créaient chaque seconde des quantités colossales qu'il pouvait utiliser comme bases de réplications, afin de créer des centaines de sources d'autocodage infinies.

 	Il avait pensé à détourner des caméras de vidéosurveillance des parcs et des jardins publics pour les braquer sur des pigeons en train de déambuler au sol, à la recherche de miettes ou de leur propre cerveau. Dans les années 40, John Nash avait tenté d'établir un modèle mathématique de leurs déplacements individuels au sein du groupe. Un tel logiciel d'analyse spécifique pouvait être utilisé comme source de code.

 	Il avait pensé à pirater un supercalculateur, ou même plusieurs, l'espace de quelques minutes chacun. Le Tianhe-2 était capable de développer une puissance de plus de 33 péta FLOPS. Ce qui signifiait qu'en à peine une année il avait multiplié par deux les capacités du Titan, qui lui-même avait multiplié par sept, en deux ans, la puissance du Tianhe-1A. Le problème, c'était qu'il avait été construit par l'Université chinoise de Technologie de Défense. Et qu'il n'aurait qu'une ou deux minutes pour s'en servir avant qu'un missile tiré par un drone piloté depuis Tianjin ne pulvérise sa cage de Faraday hors du monde existant. De plus, l'hypothèse même d'accéder au Tianhe-2 relevait de la folie pure à 99,9 %.

 	Il avait alors pensé à pirater un vieux modèle de supercalculateur, comme le Blue Gene/L d'IBM, du Lawrence Livermore National Laboratory, qui était déjà un pur monstre avec sa puissance de près de 500 tera FLOPS, ce qui était tout de même soixante-dix fois moins que le Tianhe-2 chinois. Blue Gene était en fait une architecture de superordinateurs, qui servait toujours à analyser en temps réel les signaux radioastronomiques reçus depuis le fond de l'Univers. Et en plus, ses 212 992 processeurs étaient rompus au data mining, à l'exploration intensive de données. Mais le problème restait le même : l'hypothèse d'accéder au Blue Gene/L relevait de la folie pure à 99,9 %. Cela ne faisait qu'ajouter un défi impossible à un autre défi impossible.

 	Non, corrigea-t-il. Grandiose. Pas impossible. Jamais. En aucun cas. Grandiose. Pas impossible. Un défi grandiose. Pas impossible. Impossible est une erreur humaine. Pas une hypothèse mathématique.

 	Quant au reste… Il avait parfaitement conscience de sombrer dans des sables mouvants.

 	Aucun ordinateur n'avait la puissance de calcul nécessaire pour mener à bien, de façon réaliste d'un point de vue temporel, l'exécution des procédures qu'il imaginait.

 	Ce qui signifiait donc qu'il n'avait pas la bonne procédure.

 	Il n'avait pas la bonne procédure, puisque aucune ne donnait de résultat dans des laps de temps humainement raisonnables. Pas la bonne procédure. Rien n'est finalement soumis à une opposition de possibilité et d'impossibilité. Tout relève d'une question de procédure. De chemin. De sinusoïde. D'algorithme. Voire de prière. Mais pas d'une question de réalité. Sûrement pas.

 	Il fallait continuer à chercher.

 	Il avait pensé à pirater les modèles de prévisions météorologiques : leur fonction était d'agglomérer une quantité stupéfiante de paramètres et de générer des projections par dizaines de milliers en modifiant les conditions initiales. C'était la base de la théorie scientifique du chaos. Et cela aussi pouvait être utilisé comme source de code.

 	Il avait pensé à des générateurs aléatoires. C'était le secret. Il lui fallait des générateurs aléatoires de code. Des modèles non linéaires, imprévisibles. Il lui en fallait des dizaines, des centaines, qui soient capables de se répliquer eux-mêmes.

 	Il avait commencé par la formule de calcul du nombre π, dont les décimales étaient chaotiques – donc infinies. Ce qui revenait à compter les grains de sable du fond océanique avec une pince à épiler.

 	Il eut alors une autre idée, qui prit corps lors d'un énième changement de perspective.

 	Corréler les données. C'était limpide. Corréler les données. C'était ça. Il fallait établir un schéma de corrélations de données, pour arriver à tracer leurs modèles de cheminement dans les réseaux planétaires. Modéliser les déplacements et les trajectoires des données, sur toute la planète. Puis réduire la carte par un travail probabiliste spécifique. Voilà ce qu'il fallait faire. Tout comme les météorologues cartographiaient les vents et les courants marins. Chaque donnée se comportait exactement comme chaque goutte d'eau des océans, comme chaque battement d'ailes de papillon. Chaque donnée s'inscrivait dans un gigantesque flux de données. C'était ces mouvements qu'il fallait décrire, comme le mouvement brownien de l'eau. Et les mouvements disruptifs du cosmos. Ce n'était que des données constituées en super-organismes. C'était ces organismes digitaux qu'il fallait apprivoiser.

 	Son cœur était censé battre en silence, mais il tapait dans tout son corps et vrombissait sous son crâne. Et ce n'était pas parce qu'il s'était enfermé dans une cage sourde et aveugle, soigneusement isolée du monde extérieur.

 	C'était parce qu'il ne se nourrissait plus que d'amphétamines et de diazépam.

 	Mais il trouverait.

 	Isolé du monde et du temps extérieurs, son corps et son esprit pulsaient au rythme des horloges atomiques de ses processeurs de silicium.

 	Il était le cœur de la machine, et la machine était infinie.

 	Il fallait dompter sa logique.

 	Il fallait réaliser le premier schéma complet de circulation des données à l'intérieur d'un formidable organisme vivant appelé Internet.

 	Les données circulaient. Exactement comme le sang dans les veines et les artères. Exactement comme la lymphe dans le circuit lymphatique. Exactement comme les pensées dans les circuits neuronaux du cerveau humain.

 	Internet était vivant.

 	Le virtuel était réel.

 	Le virtuel n'avait rien d'une abstraction. Le virtuel était tout aussi réel et vivant et agissant et autonome que tout ce qui existait, et que tout ce qui était concevable par l'esprit humain.

 	Comme l'Univers, ajouta-t-il.

 	L'Univers est une gigantesque fusion cerveau / machine, une collusion de pensée créant le logiciel cosmique, pleinement bijective.

 	L'Univers est un langage Turing-complet, se dit Marc Sommacal. Et ce langage contenait la formule de la neurotoxine hallucinogène.
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 	En constatant que les sept mille cinq cents DarkCoins avaient disparu du compte qu'elle avait créé pour Antoine Marquez, simultanément à un retrait de dix mille euros en cash sur le compte doté de la MasterCard World Elite, Diane se dit que les hypothèses se réduisaient exactement au nombre de deux.

 	Soit Marquez avait réussi. Soit Marquez était un formidable salopard. Formidable, quoi qu'il en soit. Dans l'une comme l'autre des deux hypothèses.

 	Le retrait en cash avait été effectué à la Hana Bank Itaewon. Elle fit une rapide localisation sur Internet. Séoul. Qu'est-ce qu'il trafiquait à Séoul ? OK, l'un des quatre dragons asiatiques avec Hong Kong, Singapour et Taïwan. Vingt ans d'avance technologique sur l'Europe. S'il avait fait l'opération financière à Bali, ça l'aurait inquiétée, mais la Corée du Sud faisait pencher la balance vers la première hypothèse. Antoine Marquez avait réussi. Il avait le logiciel. Et s'il respectait leur accord jusqu'au bout, elle atteindrait l'équinoxe de son alignement.

 	Elle refusa de céder à l'enthousiasme. Ce qu'elle constatait là, c'était juste un bon signe. Pas encore une bonne nouvelle. Elle n'était pas encore libérée du poids qu'elle avait à porter. Du poids que la Vipère lui faisait porter. Diane s'étonnait même de trouver les ressources pour faire tout ça. Et pour le supporter. Elle pensait souvent à Meriem Drought. Le charmant, distingué, chaleureux et empathique Meriem Drought. Comment avait-il fait pour Karen ? Comment avait-il fait pour aimer à ce point et pour tuer les trois étoilés ? C'était une question à laquelle elle n'imaginait pas de réponse précise. Et qui la renvoyait à son propre chemin de contrastes.

 	Équinoxes. Lumière et ténèbres. Extase et crève-cœur.

 	Elle savait qu'elle faisait un excellent travail, pour ce qui concernait sa mission. Peut-être même touchait-elle au but. Et elle en payait le prix. Cruellement.

  

 	Les rayons du soleil pénétrèrent par la ligne de doubles fenêtres de la façade sud. La vaste pièce s'illumina rapidement d'une lumière pâle. Diane jeta un œil aux écrans qui affichaient les images fixes des six caméras de vidéosurveillance disposées autour de la bâtisse.

 	Dans l'allée du vieux jardin, côté nord, deux chats figés dans l'air glacé défiaient les frontières de leurs territoires respectifs. Immobiles et tendus comme des grenades épidermiques, ils menaient une implacable lutte de regards. Autour d'eux, le vent balançait quelques hautes herbes noircies par le froid de l'hiver. Plus loin, dans l'anarchie des arbres aux branches brisées par le poids des fruits ou par des décennies de tempêtes, une poignée de corbeaux arrachaient des noix dont ils allaient briser le brou et la coque plus loin, sur l'asphalte gris clair, pelé et fissuré. Le seul événement notable, c'était ces deux chats de faïence et la tension électrique qu'ils généraient.

 	Rien sur les autres écrans. À l'ouest, de hautes herbes, et à l'est, un prunus immense et à demi effeuillé, dont les branches basses balayaient le mur d'enceinte en pierres sèches. Côté sud, le paysage était aveuglé de soleil hivernal.

 	De toutes les maisons, fermes, bâtisses oubliées et autres capsules temporelles qu'elle avait visitées, le manoir était arrivé en deuxième position. Son seul inconvénient, c'était d'être situé dans Paris intramuros. Idéal pour y tourner des vidéos, idéal pour la soirée d'alignement de Joana, mais rédhibitoire pour en faire une résidence principale. Ici, à l'extérieur de la capitale, dans la banlieue de la banlieue parisienne, elle échappait à la vidéosurveillance publique, et elle était relativement à l'abri de la surconcentration des ondes électromagnétiques.

 	Il lui avait fallu cinq semaines pour dénicher cette bâtisse, abandonnée depuis plusieurs décennies. Depuis plus de soixante-dix ans, selon les informations les plus précises qu'elle avait pu recueillir. Sur l'exemplaire du journal qu'elle avait trouvé dans les cuisines, jauni, effrité, écorné et poussiéreux, dont la date était illisible et les pages intérieures amalgamées en un bloc compact et moisi, il était question du programme politique que de Gaulle venait de détailler au Palais de Chaillot. Soit septembre 1944.

 	Depuis plus de sept décennies, il ne s'était donc rien passé dans cette bâtisse. Aucun souffle, aucune présence, aucune pensée. L'endroit avait été déserté par toute vie humaine, par toute présence physique et toute force psychique et spirituelle. L'alternance de plus de deux cent quatre-vingts saisons avait anéanti tous les égrégores. C'était un territoire aussi désert que propre. Oublié, hors du temps. Un territoire vierge. Le palais idéal de l'Impératrice d'Or. Elle l'avait compris instantanément.

 	Il lui avait fallu plus de six mois pour l'adapter à ses besoins spécifiques et se l'approprier pleinement – bien que les travaux ne fussent pas encore achevés. Elle avait créé des entreprises de construction et d'informatique factices et purement virtuelles, pour passer des commandes en brouillant les pistes. Générateurs électriques, antennes paraboliques et toroïdales capables de capter l'ensemble de la flotte des satellites ASTRA et EUROBIRD, de même que le satellite amiral SES-4 lancé depuis le cosmodrome de Baïkonour en 2012.

 	Pour l'aménagement intérieur, elle avait commencé par un prodigieux nettoyage par le vide. Tous les bois attaqués par la vermine finissaient désormais de pourrir au fond du jardin de la propriété, dont la surface avoisinait l'hectare. Pas question d'attirer l'attention en les brûlant. Le marbre, le verre, le cristal, les métaux précieux et les vitraux avaient échappé à la destruction. Tapis et tapisseries avaient fini par former un beau monticule contre le mur d'enceinte ouest. Au printemps, tout disparaîtrait sous les orties. Pour l'instant, des rongeurs ou des belettes y passaient l'hiver. Les parquets avaient absorbé les dizaines de litres de produits d'entretien qu'elle y avait appliqués. Les murs avaient été repeints d'un blanc aux nuances dorées, à l'aide d'un pistolet haute pression.

 	L'eau courante fonctionnait, malgré la vétusté de l'installation. Un artisan soigneusement choisi avait détourné l'ancien compteur en échange de quelques billets. Et il avait installé une chaudière électrique en moins de deux jours, raccordée à l'un des générateurs stockés dans la cave de la dépendance.

 	Sa capsule temporelle n'avait aucune existence décelable.

 	Des forêts tout autour, en retrait de la route départementale, au bout de laquelle il y avait trois maisons de campagne, dont seulement deux étaient occupées par une petite vieille et un couple âgé.

 	La seule chose au sujet de laquelle Diane avait hésité, c'était le nom de son repaire.

 	Elle s'était sentie flouée en découvrant le nom avec lequel les flics avaient rebaptisé le Bastion, leur nouvelle maison des Batignolles. Le Bunker, c'était son idée à elle.

 	Un moment, elle avait pensé au Blockhaus. Et peu à peu, ses réflexions l'avaient menée vers le nom que la Vipère avait donné à son propre loft : l'écozone. Et le jour même, dans les rêveries psychiques qui avaient suivi une longue séance de masturbation, elle avait eu la révélation. La propriété était manifestement vide depuis 1945. Elle s'appelait donc Zone Zéro.

  

 	Dans la pièce principale, Diane parcourut des yeux la ligne d'ombre dessinée par les rayons du soleil levant. Elle s'approcha de la chaîne hi-fi et bientôt, les premières sonorités caractéristiques et envoûtantes de Musick to Play in the Dark, vol. 1&2, s'élevèrent des six enceintes, pour la première fois de la journée.

 	Elle passa dans la pièce voisine, où d'autres enceintes relayaient la musique de Coil, transformant l'ensemble de la Zone Zéro en territoire hypnotique. Elle s'approcha du grand bureau en forme de V où le soleil faisait étinceler le serveur de la Vipère. Tout était prêt. Tout était fonctionnel. Il ne restait qu'à déverrouiller le code de la puce quantique installée par Meriem. Et récupérer l'ordinateur personnel de Karen. Le serveur qu'elle utilisait chez Kindread n'avait aucun intérêt en tant que tel. C'était uniquement une pièce à valeur stratégique pour faire réagir Wolf. Antoine Marquez, Richard Philips : l'Impératrice avait tout misé sur deux hommes très différents. Elle en manipulait un à distance, et il fallait rendre l'autre moins imprévisible qu'il n'imaginait l'être.

 	Si tout se passait bien, si son anticipation logique se réalisait sans parasites extérieurs, si Wolf, son soleil noir, continuait à foncer tête baissée au lieu de réfléchir, alors sous peu l'outil de la Vipère deviendrait un réseau total, une version inédite du monde virtuel : Internet deviendrait vivant. Le monde de silicium deviendrait intelligent. Æ-N. Æquus Noctis. La nuit égale. L'équinoxe de la Vipère.

 	En touchant de la pulpe de son index la coque de métal brossé qui renfermait les cœurs de la machine, ses systèmes nerveux et ses cortex, elle pensa à Antoine Marquez. Il allait tout faire pour s'immiscer dans son projet. Et finalement, après s'être extensivement renseignée sur lui, c'était bien le moins qu'elle attendait de sa part.

 	Retournant dans la pièce principale, Diane s'assit en tailleur sur l'un des fauteuils design bleu roi, un modèle en matériau à la fois confortable et ultraléger, au dossier ergonomique, sans pieds, qui pouvait se déplier complètement, jusqu'à s'allonger sur le parquet. Cela ressemblait à ce point à la science-fiction qu'elle avait imaginée dans son enfance qu'elle en avait acheté douze. Tous bleu roi, avec des zones translucides. Elle ferma les yeux et se laissa porter par la texture des paroles de « Are You Shivering? » et de la musique de Coil, concentrée sur sa prochaine rencontre avec Marquez. Ses yeux balayaient les murs blanc doré que le soleil illuminait progressivement. Son esprit passait d'une nappe sonore à l'autre, capiteuses ou orageuses, cousues entre elles par des rythmes semi-chaotiques produits par un générateur aléatoire.

 	Are you still shivering? murmurait la voix de John Balance. Are you still cold? Are you loathsome tonight? Does your madness shine bright?

 	Les mots pénétraient son corps et sa conscience, se répétaient dans le moindre repli de son esprit, infusaient tous ses espaces mentaux. Does your madness shines bright? Does your madness shines bright? Does your madness shines bright? Un murmure comme une ivresse, des mots magiques, chargés d'un pouvoir déstabilisant, qui lui permettrait justement, par contrecoup, d'être dans une phase psychique optimale face à Marquez.

 	Si ce type est vraiment ce qu'il a l'air d'être…, se dit-elle en —

 	Mais Diane ne finit pas sa phrase. Du bruit dans les escaliers. Lorsque débuta Red Birds Will Fly Out of the East and Destroy Paris in a Night, Joana apparut dans le salon.

 	« Le froid s'est accentué », dit-elle d'une voix monocorde.

 	Diane détendit ses jambes, lui sourit et l'invita à s'asseoir dans l'un des onze autres fauteuils. Elle la regarda faire son choix, et remarqua qu'elle avait toujours à la main le bandeau noir dont elle se couvrait les yeux pour dormir.

 	« Les choses vont s'accélérer », ajouta Joana d'un air indifférent.

 	Elle n'avait manifesté aucune surprise lorsque l'Impératrice était venue la récupérer chez Antoine Marquez, là où Wolf l'avait planquée. Grâce à son téléphone portable, Diane l'avait localisée. Et elle avait fait surveiller l'endroit par Brani et Di Matteo, jusqu'à ce qu'ils lui confirment que ni Wolf, ni Marc Sommacal ne s'y trouvaient plus. Branislav avait fui la mafia ukrainienne. Di Matteo avait un passé d'homme de main et de taulard. Tous les deux s'étaient reconvertis dans le mercenariat pour criminels en col blanc, industriels, financiers, politiques ou lobbyistes. Ils étaient réglos, sans cœur, ne posaient aucune question et prenaient très cher de l'heure : exactement ce qu'il fallait à l'Impératrice pour des missions ponctuelles.

 	Diane avait court-circuité la double serrure de Marquez avec un pick-gun électronique, un petit appareil de la marque Onity vendu sur le deep web. Lorsqu'elle avait réveillé Joana, celle-ci n'avait pas semblé le moins du monde étonnée ni désorientée, et n'avait posé que deux questions :

 	« C'est bon ? On y va ? »

 	Elle avait tenu le coup à l'arrière de sa Morini Corsaro noire de 1200 cm3 durant le trajet jusqu'à la Zone Zéro. Elle avait simplement réclamé un verre d'eau et un bandeau pour couvrir ses yeux. « Pour limiter au maximum les stimuli », avait-elle précisé. Avant de dormir seize heures d'affilée.

 	Et là, au réveil, elle déclarait que le froid s'était accentué. Diane se serait attendue à quelque chose de plus percutant de la part d'une recrue qu'elle avait conçue comme une arme.

 	« L'accélération paradoxale du biorythme, reprit Joana. C'est une réaction animale. Quand on ne peut pas supporter le froid, quand on ne sait ni s'en prémunir ni y résister, alors on cherche à le fuir. Je n'en sais pas plus. C'est la seule sensation que j'ai perçue », dit-elle en étalant son bandeau sur sa cuisse.

 	Puis Joana lui raconta, avec des phrases brèves et précises, tout ce dont elle se souvenait. Les détails de la nuit au manoir n'intéressaient pas Diane. Au contraire, l'Impératrice dut faire un effort pour les écouter, et elle se concentra sur son unique but pour les supporter. Wolf. Son soleil noir. La Vipère. L'équinoxe de son alignement.

 	Par contre, lorsque Joana commença à raconter son réveil dans l'appartement de Marquez, d'abord avec Marcus qui l'avait bourrée de Valium, d'anticonvulsifs et d'eau isotonique, puis avec Wolf, l'Impératrice fut tout ouïe.

 	À l'évidence, le processus dans lequel elle avait poussé Joana avait fonctionné : elle avait traversé son propre enfer pour atteindre le point zéro de sa psyché et s'était libérée de tous les toxiques psychiques et spirituels qui bloquaient l'accès de son être à ces territoires. Joana était devenue mieux qu'une arme, en fin de compte : une arme qui avait accédé à ses ressources personnelles de synesthésie totale. Elle se demanda comment Joana percevait le monde, désormais. Ce n'était plus un chaos sourd et rugissant, mais une harmonie de langages cohérents et infinis.

 	L'Impératrice jeta un œil au bandeau que Joana ne cessait de lisser sur sa cuisse.

 	« Je vais faire des travaux, dit Diane. Pour que la pièce soit noire. Et insonorisée. Tes perceptions seront moins affectées par les facteurs environnants. »

 	Joana acquiesça et s'étira sur le fauteuil au ras du sol, celui qui se trouvait au milieu de la pièce, orienté vers Diane.

 	« Enfin, si tu veux rester », provoqua l'Impératrice, à l'affût d'une réaction, d'une prise sur Joana.

 	« Je ne sais pas. Pour le moment, oui, dit-elle en se redressant. Je dois aller chercher quelques affaires chez moi. On verra. Tout est tellement… différent, maintenant. Je dois réfléchir.

 	— Plus tard, dit Diane. Maintenant, il faut agir. »

 	L'Impératrice se leva et alla chercher une petite trousse noire sur une étagère encastrée. Puis elle fit rouler sur le parquet une table basse en verre pour l'approcher de Joana, et s'assit à côté d'elle.

 	« D'abord, dit Diane en ouvrant la trousse et en étalant soigneusement son contenu sur la plaque de verre, Luc Hackman. Wolf.

 	— Je croyais que c'était ton affaire. Ta chasse gardée. J'adore cette musique, ajouta-t-elle en tournant la tête. C'est dingue. C'est complexe et parfait.

 	— C'est toujours le cas. Wolf est toujours ma cible. Mais mon arme pour l'atteindre, c'est toi. Après ce que tu m'as raconté, je pense à une meilleure stratégie, mentit l'Impératrice. Et en plus, ce sera facile pour toi. Face à moi, il serait nerveux, imprévisible et agressif. Il y aurait du gâchis, pour lui comme pour moi. Trop de risques de tout faire échouer. Alors qu'on peut éviter ça. Vu sa réaction, tu dégages quelque chose qui le fait sortir de ses gonds. Tu anéantis ses capacités de réflexion et tu commandes ses pulsions animales. Désormais, ton don te permet de le lire intégralement. De voir ses pensées noires et de décoder instantanément son psychisme. Ce serait dommage de s'en priver. Alors, à toi de jouer. D'accord ? »

 	Joana baissa les yeux sur la table basse. Il y avait le même genre de flacon que Diane lui avait confié avant le manoir. Une fiole de verre cerclée d'une bande d'étain. Et à côté, une seringue hypodermique.

 	Elle regarda le liquide translucide. On aurait dit de l'eau. Sauf que les rayons du soleil s'y reflétaient d'une manière étrange, comme sur une nappe d'essence, ou comme au cœur d'un mirage sur une route de canicule, au loin. Joana hocha la tête. Elle rangea une de ses mèches blondes derrière son oreille et regarda Diane avec son visage angélique.

 	« OK, dit-elle. Oui. C'est d'accord. Je sais que le ferai. Je le perçois déjà. Il devient fou. Et dangereux. Je crois qu'il veut nous tuer. »
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 	En se réveillant, Wolf sut qu'il avait retrouvé le bon rythme et la vision claire. Se concentrer sur Joana pour approcher Diane et les éliminer toutes les deux. Tous ses cauchemars et hallucinations passés étaient de son côté, désormais : Silver, c'était lui, et tout le reste aussi avait rejoint son camp, la jungle, Pheteak, Karen, la Vipère et même Diane étaient venus grossir ses rangs.

 	Il ne s'agissait plus de logique, ni de placer la détermination au-dessus de la réflexion : son instinct foncier lui était revenu d'un bloc. Search and destroy, napalm et adrénaline. Et bordel, un grand rire déclenché par un frisson infernal.

 	Point barre.

 	C'était clair, sensible et vibrant, tandis qu'il multipliait les répétitions de dips, de pompes inversées et de tractions. Mais cette détermination était nimbée d'un sentiment étrange.

 	Durant la nuit, il avait rêvé de Silver. Même si le verbe « rêver » n'était pas tout à fait le bon. C'était plus proche des expériences qu'il avait eues avec Karen neuf mois plus tôt, et de ce que la fille samouraï lui avait communiqué durant son sommeil, au cours du mois de février précédent. Cette déstabilisation grandissante, qui s'était peu à peu emparée de sa vie et de la représentation qu'il en échafaudait.

 	Peut-être que depuis Vang Vieng, en plein équinoxe de son alignement, Silver était en train de produire un contre-effet à la psychotoxine de Karen.

 	Il termina une série de dips et enclencha le chronomètre pour une pause de vingt-cinq secondes. Le jour se levait dans le salon de son appartement, et il regarda les objets familiers apparaître dans une lumière douce et lente.

 	Karen. Si Silver se manifestait de la même façon étrange, cela confirmait qu'il ne débloquait pas, finalement. Toxine psychique…, se dit-il. Contre-toxine…

 	Karen. Ces pensées inhabituelles et ces acouphènes dont il ne déchiffrait pas très bien le sens, jusqu'à ce qu'ils se précisent et qu'ils répètent, avec la voix de la samouraï, pour la millième fois : « Face au gouffre, un pas en avant. »

 	Lorsque l'alarme du chronomètre sonna, il attaqua six séries de pompes inversées, rageur et déterminé.

 	Karen lui avait détaillé l'équinoxe de son propre alignement, elle lui avait décrit comme une transe d'une autre dimension ces instants hors du temps durant lesquels le fil de la lame de son sabre avait tranché la peau, les veines et les artères, les tendons et les disques cervicaux du cou de Stéphane Barres.

 	Elle lui avait décrit la pureté de l'acte partagé entre la vie et la mort, dans un espace et un temps infinis, bien plus réel que tout ce que le corps et l'esprit peuvent appréhender au cours d'une vie.

 	Et qu'avait-il fait de tout cela ? Ce que Karen lui avait donné, ce qu'elle avait logé dans son psychisme, il l'avait laissé s'éroder au fil des mois. Alors qu'il aurait dû s'en emparer et l'affronter. Et elle n'avait cessé de le lui rappeler. Comment combattre ce que l'on ne connaît pas ? se demanda-t-il. Face au gouffre, un pas en avant.

 	Et maintenant, il vivait la même expérience avec Silver.

 	Il serra les dents durant les dernières séries de tractions, les muscles des bras, des épaules et des abdominaux en feu. Search and Destroy tournait en boucle dans son appartement, depuis l'aube. Il avait même laissé la chanson tourner dans le vide et agiter ses fantômes lorsqu'il était allé courir.

 	Au début, Silver, ou la contre-toxine psychique de Silver, n'avait rien dit. Elle s'était contentée d'être présente. Il n'y avait pas beaucoup de lumière, et l'endroit exact où ils se trouvaient était difficile à distinguer. Il s'était même demandé s'ils étaient seuls. La pénombre donnait à la peau de Linh des teintes d'argent et de cobalt. Ses mains, ses épaules et son dos brillaient d'une lueur mate. Il ne voyait pas ses yeux, mais sa présence était rayonnante, palpable et plus vaste que son corps.

 	Il s'était mis à parler, sans s'en rendre compte, et lorsqu'il entendit les premiers mots sortir de sa bouche, il comprit que Silver était venue pour l'écouter. Le libérer d'un venin.

 	« … car ça revient à ça, finalement. Et la question est toujours… pourquoi la violence… »

 	Ces paroles résonnèrent étrangement. Il n'était pas certain de les avoir prononcées. Silver balaya une mèche de cheveux noirs. Elle donnait l'impression d'être en train de lire quelque chose.

 	« Où est sa place ? Quelle est la fonction de la violence ? Pourquoi est-ce que je sais tuer ? Ah… Peut-être que je ne sais pas tuer, en fait. Pas comme Karen, pas comme la Vipère. Pas comme toi, lorsque tu tues le bouddha. Peut-être que je ne sais pas tuer du tout, même. Et c'est justement pour ça que c'est un problème. »

 	Silver savait que la question le hantait depuis cette vieille histoire de combats à mains nues, organisés dans un entrepôt. Wolf avait dix-sept ou dix-huit ans, elle ne se souvenait plus au juste et ce n'était pas très important. Ce qui comptait, c'était que Wolf croyait avoir tué une montagne de muscles, lors de son tout premier et unique combat, un colosse tatoué, d'un violent coup de genou dans la gorge. Techniquement, Wolf savait tuer. Il l'avait fait à maintes reprises en tant que commando. Silver en avait bien conscience. Mais ce qu'il ne savait pas, c'était que le colosse n'était pas mort. Sa fascination et sa hantise de la violence et de la mort reposaient sur des bases fausses. Elle se concentra. Il fallait qu'il continue à parler.

 	« Où est la place de la violence et quelle est sa fonction ? » dit-il en regardant les deux armes légères qu'il avait conservées de son ancienne vie de commando. Dans la main droite, il tenait le Glock 17, en parfait état de fonctionnement. Et dans la main gauche, le PAMAS G1, un Beretta 92F, calibre 9 mm comme le Glock, de poids équivalent avec chargeur plein.

 	« Nous avons ces pulsions animales de destruction, de domination, cette terrible et excitante soif de sang et de bestialité. La grande majorité d'entre nous est terrorisée par la mort, conditionnée toute sa vie pour la nier et l'effacer, et d'autres, comme moi… Nous sommes fascinés et nous voulons jouer avec la mort. Hein ? Silver ? La violence nous a aidés à survivre quand il était question de tuer ou d'être tués. Pour toi comme pour moi, il y a quelques années. Pour l'humanité, depuis des millénaires. Mais maintenant, des siècles et des siècles de civilisation plus tard ? On pourrait, ou peut-être qu'on devrait dire : OK, maintenant, la fonction de la violence n'est plus ni de survivre ni de goûter à la mort, mais d'éprouver et d'augmenter le contrôle de notre esprit sur nos pulsions profondes et sur nos actes. C'est ça ? Parce qu'on la porte en nous et qu'on ne peut pas l'éradiquer. On doit donc trouver une fonction à la violence, dit-il en contemplant les armes qui miroitaient dans ses mains. Ou bien, est-ce que justement c'est tout à fait le contraire, et nous sommes les bêtes les plus noires jamais créées par l'évolution ? Eh bien, si c'est ça… OK, alors je suis doué pour ce monde. Est-ce que le Diable a inventé Dieu pour faire croire à sa défaite ? Mieux : pour faire croire à la possibilité de sa défaite ? Et c'est alors là sa plus grande victoire. Aucun doute là-dessus. Mais je ne crois en rien de tout ça. J'y pense, mais je n'en crois rien. Pas un mot. »

 	Il observa les lèvres de Silver. Il ne voyait toujours pas ses yeux, juste ses paupières. Et c'était ses lèvres qui attiraient son regard. Ses lèvres sombres et douces. Immobiles.

 	« Alors, la violence, insista-t-il. On en fait quoi ? »

 	Il l'entendit respirer.

 	« La violence ? » dit-elle.

 	Puis elle leva lentement les yeux vers lui. Il scruta son regard noir et brillant, absolu, observa ses lèvres magnifiques, et il se passa un certain temps avant qu'elle ne dise :

 	« Si tu croises le bouddha, tue-le. »

  

 	Après l'ultime répétition de la dernière série de tractions, il souffla, agenouillé, le corps brûlant et battant, l'esprit comme un souffle de printemps.

 	La décision était prise et il n'y avait plus à revenir dessus, quels que soient les territoires où vacillait son esprit. S'en tenir à une décision claire et simple, pour supporter son corps déphasé, son esprit égaré hors de son crâne et de sa propre vie, ses acouphènes lancinants.

 	La logique ne réclamait qu'une seule et unique chose : se concentrer sur Joana pour approcher Diane, et les éliminer toutes les deux.

 	Il démonta le Glock 17 et le PAMAS G1, essuya toutes les pièces avec un solvant puis avec un lubrifiant, brossa les canons et les remonta sans la moindre hésitation.

 	Il ouvrit les boîtes de munitions et, méthodiquement, remplit les deux chargeurs. Ainsi que les deux autres d'appoint. Et il rangea le tout dans les holsters correspondants.

 	Enfin, il démonta son SIG-Sauer de service, le polit avec le chiffon en microfibres et le remisa dans le carton qui avait contenu ses armes de commando.

 	I'M A STREET WALKING CHEETAH WITH A HEART FULL OF NAPALM.

 	L'Impératrice d'Or était le seul témoignage vivant de la galaxie noire de Meriem Drought. Karen y avait été aspirée. La Vipère avait tué tous les autres, ses trois élèves imparfaits. Diane était la seule rescapée de la loi de l'alignement, et elle était le chantre qui s'obstinait à redéployer cette folie.

 	D'accord. Mais Silver ? se demanda-t-il en quittant son appartement.

 	Comme il l'avait remarqué un peu plus tôt, en allant courir, le froid était devenu nettement plus mordant, ce matin. Deux stations en métro, marcher six cents mètres, deux autres stations en métro. Wolf trouvait le trajet de la rue Ordener au Bunker réellement indécidable. À pied et à la surface, ou sous terre ? La plupart du temps, il laissait la météo décider à sa place. Une fois qu'il eut rejoint la station de La Fourche, après avoir traversé le cimetière de Montmartre, il vit un signe dans ce nom, pour la première fois. L'embranchement des chemins. Le choix de se tuer dans un monde, ou dans un autre, songea-t-il en pressant le Glock et le PAMAS sous sa veste.

 	Il marqua un léger temps d'arrêt, puis bifurqua sur la gauche et, en descendant vers la place de Clichy, il décida que Silver n'était pas allée atteindre l'équinoxe de son alignement à Vang Vieng. Pas du tout. Elle était allée s'en débarrasser. Éliminer les toxines psychiques. Exactement comme lui, il était en train de le faire. De refuser radicalement la possibilité de la neurotox. Il détesta soudain ses hésitations à ce sujet, et se maudit d'avoir laissé ces questions devenir un sujet de réflexion.

 	Si tu croises le bouddha, tue-le.

 	Il passa devant le cercle de jeu et l'académie de billard dont les façades l'avaient amusé, la première fois qu'il était venu voir Richard Philips en compagnie de Silver.

 	Si tu croises le bouddha, tue-le.

 	Elle était allée se soigner, en fait. Éliminer définitivement les effets de ce poison psychique.

 	Pour revenir guérie.

 	Elle était allée tuer la loi de l'alignement et la Vipère. Le venin en son sein.

 	À son retour, Diane serait morte, la loi de l'alignement serait enterrée, et tout pourrait…

 	Il ne savait pas exactement ce que tout pourrait, en fait.

 	Mais quoi qu'il en soit, il serait lui aussi libéré de tout ça. Et ce serait plus tard. Il y aurait un plus tard, à l'extérieur de ce cauchemar qu'il avait laissé le hanter, sans vraiment s'en rendre compte. Au-delà des frontières de cette folie psychotoxique.

 	En bifurquant vers le bâtiment où se trouvaient les bureaux de Kindread, Wolf secoua la tête, puis plissa les paupières.

 	Si je crois que Silver peut me libérer de ça en allant tuer la loi de l'alignement à Vang Vieng, ça veut dire que je crois aux dimensions psychiques. Donc à l'alignement. Et si j'y crois, je dois foncer. C'est ça, ce que signifie la phrase de Karen. Face au gouffre, un pas en avant.

 	Il fit quelques pas sous le porche sombre de la clinique vétérinaire, et n'eut pas le temps de s'embrouiller l'esprit davantage, car la violence explosa soudain.

 	Ce qui, en définitive, était sa fonction.
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 	Je suis virtuel et vous êtes morts. Wolf soupira en passant devant la plaque en plexiglas de Kindread. C'est le bouddha qui dit ça, Silver ? Décidément, la blague commençait à l'agacer. Je suis mort ? Il y a combien de temps ? Dans quel pays ? Au cours de quelle mission ?

 	Il atteignit le fond du passage menant à la clinique vétérinaire et gravit les deux marches qui menaient vers la porte d'entrée. Nous sommes tous virtuels ? pensa-t-il, en se demandant si ce que les gens avaient universellement dans le crâne, ce n'était pas un genre de programmation artificielle implantée à la naissance, une exoconscience tordue et délirante. Mais il n'eut pas le temps de réfléchir plus avant. Le battant de la porte venait à peine de se refermer derrière lui, dans un vrombissement de métal, qu'Alias déboulait des escaliers comme une furie, une sacoche à la main. Elle le percuta sans même le voir et se rua vers la porte d'entrée principale.

 	Il se tourna vers elle et fit un pas dans sa direction, et aussitôt il se figea sur place. Car en même temps qu'il comprit que l'ouverture de la porte allait la ralentir dans sa fuite, ses sens se mirent en alerte. L'épinéphrine explosa dans son organisme. Il prit une nanoseconde pour bénir cette sensation. Puis il se retourna vers les bruits de pas qui descendaient précipitamment les escaliers.

 	C'était un type de quatre-vingt-dix, cent kilos au jugé, suivi de près par son jumeau. Costards sombres. Il reconnut immédiatement les deux sbires de Diane, le type aux lunettes orange, ceux de la vidéo du manoir, le duo qui les avait suivis jusqu'au White Trash, Philips et lui. Il stoppa net le premier en projetant tout le poids de son corps en avant, comme au départ d'un sprint, quatre-vingt-cinq kilos catapultés par des muscles instantanément gonflés d'adrénaline, et son coude droit enfonça le plexus solaire du type. Il s'arc-bouta pour encaisser le choc, qui le fit reculer d'un bon mètre. Le nervi eut le souffle coupé et se mit à hoqueter. Wolf détendit son bras comme un fouet pour claquer la paume de sa main sur l'oreille du type qui, en plus de ne pouvoir respirer, fut incapable de distinguer le haut du bas, la violente surpression dans son conduit auditif ayant perforé son tympan et déconnecté son oreille interne. Il eut le temps de faire un mouvement de danse grotesque, les bras virevoltants à la recherche de son équilibre, avant de basculer de côté. Ce qui laissa tout le champ libre au deuxième sbire de Diane pour fondre sur Wolf.

 	Dans son dos, il entendit la porte métallique grincer et claquer, et espéra qu'Alias ait trouvé les ressources pour canaliser sa panique, la transformer en réflexes de survie afin de sortir de là sans s'emmêler entre le débattement de la porte et le corps à terre, vagissant et remuant.

 	Wolf sentit que son énergie retrouvée était inébranlable. Et elle fut encore augmentée lorsqu'il réalisa que les deux types sortaient de chez Kindread. Pourquoi poursuivaient-ils Alias ? Une idée le foudroya : l'ordinateur de Karen. Il éprouvait cette sensation d'efficacité pure, produite par le mélange d'adrénaline et d'énergie, qui lui donnait la maîtrise complète de son corps, la compréhension instantanée de chaque mouvement et de chaque intention, la lecture diamantaire du temps et de l'espace. Il savourait pleinement ce don retrouvé. Et il sentait que son adversaire ne comprenait rien à tout cela : il était juste bestial, animé par la colère, une masse de fureur et de stupidité. Ce qui constituait la ressource de combat la plus inefficace qui soit.

 	Le type aux lunettes orange était en train d'abattre une matraque télescopique en acier trempé droit vers son cou, complètement à découvert.

 	En même temps, un bruit de cartilages, d'os et de chairs spongieuses attira son regard vers la droite. Le premier type était toujours à terre, son bras était tendu et sa main agrippait la cheville d'Alias. Elle lui détruisit le nez et la bouche d'un magistral coup de Dr. Martens, modèle noir satiné. Et à coque métallique, à en juger par le résultat.

 	La boule d'acier de la matraque télescopique siffla en fendant l'air et Wolf eut tout juste le temps d'armer son bras gauche pour bloquer sa trajectoire, d'instinct, sans même la calculer du regard. Instantanément, son avant-bras irradia d'une violente chaleur. Son poing droit fusa direct dans le visage du type. Sa tête bascula violemment en arrière et ses lunettes fumées furent projetées derrière lui. Il recula en titubant, les yeux dans le vide, les lèvres fendues et la cloison nasale éclatée. Il retrouva miraculeusement ses appuis.

 	Wolf prit un dixième de seconde pour se retourner vers la droite. Alias filait dans le passage de la clinique vétérinaire et le type au sol était éteint. La gueule sanglante, le corps pris de convulsions.

 	Un étau écrasait son avant-bras gauche et diffusait des vagues de chaleur au rythme de ses pulsations cardiaques. Pas la peine de vérifier, il savait à quoi s'en tenir. Le cubitus était brisé au tiers de sa longueur après le coude, et le radius peut-être aussi. Il inspira, prit appui sur la jambe gauche et calcula le mouvement de la tête de son adversaire. À l'instant précis où son visage atteignait l'angle parfait, son poing droit explosa sur son front avec une violence telle qu'il en fit éclater l'épiderme. Le type s'écroula sur le dos, les bras en croix, la bouche ouverte.

 	Alias se sauvait vers la rue. Il décida de s'occuper d'abord de Richard Philips et enjamba le corps qui encombrait les premières marches, puis gravit les quatre étages à petites foulées, amortissant au mieux les chocs, l'avant-bras gauche replié contre son ventre, protégé par sa main droite.

 	La porte des bureaux de Kindread était ouverte. Il jura en pensant à l'ordinateur de Karen.

 	Philips était allongé entre deux fauteuils renversés. Des documents étaient éparpillés un peu partout à travers la pièce. Ses jambes battaient l'air comme des ailes de moineau. On aurait dit un grabataire atteint d'épilepsie en pleine séance de gym. Ses deux mains, doigts écartés, étaient plaquées sur son flanc gauche. Il grimaçait, gémissait des insultes, toujours les mêmes, comme un gosse dévasté par une colère trop grande pour lui.

 	« Putain… Putain d'enculés… Putain d'enculés… Putain…

 	— Richard », dit Wolf en s'approchant. Il constata que Philips avait la joue et l'œil gauches tuméfiés. Uniquement des coups portés de la droite, se dit-il. Des frappes primaires. Il regarda les phalanges et les avant-bras du boss de Kindread. Intacts. Il n'a même pas riposté, prostré par la peur, constata-t-il. C'est ça, dit alors Silver. La violence qui ne parvient pas à s'exprimer, ça devient de la peur.

 	« Richard, répéta-t-il en s'agenouillant. C'est bon, tout va bien. Alias n'a rien. Elle a réussi à se barrer. Où est l'ordinateur de Karen ? demanda-t-il en se relevant pour observer les postes de travail.

 	— Putain…, dit Philips toujours en grimaçant, les yeux fermés, les mains plaquées sur ses côtes. Il m'ont pété la colonne vertébrale, ces fils de pute. Je peux plus bouger mes jambes. »

 	Wolf tourna la tête vers lui.

 	« Richard, tu es en train de bouger tes jambes.

 	— Alors c'est qu'ils m'ont pété autre chose. Putain d'enculés. La moelle épinière. Putain… Je sens plus mes jambes, salopards de merde… »

 	Wolf secoua la tête, se pencha et saisit le menton de Philips de la main droite pour l'immobiliser et observer ses plaies.

 	« C'est rien, mec. T'inquiète, t'as pas perdu ton œil, non plus. C'est bon, tu peux te relever. »

 	Hackman remit un fauteuil d'aplomb et s'assit, le bras gauche calé contre son abdomen.

 	« Qu'est-ce qu'ils voulaient ? Où est l'ordi de Karen ?

 	— L'ordi de Karen », répéta Philips en se redressant. Il resta assis par terre, l'air mauvais. « Alias a essayé de se sauver avec.

 	— Merde, siffla Wolf. Diane est au courant. Elle nous baise sur tous les plans. Elle veut ce foutu ordinateur. À croire que ton serveur ne lui suffisait pas. Elle cherche quelque chose de bien précis, mais elle ignore où ça se trouve. Et nous, on patauge. Piratage à distance, hein ? Je t'en foutrais. Tu nous as bien amusés avec tes théories, la première fois qu'on est venus.

 	— Ouais ! dit Philips avec un geste d'humeur. Exactement. Parce que ces merdes n'étaient pas censées se produire. À croire que tu portes une foutue poisse, Hackman.

 	— Tu veux que je t'assomme pour de bon, Richard ? Ces types, tu les avais déjà vus avant le White Trash ? Rôder dans le coin, faire des repérages ?

 	— Putain de parano…

 	— C'est mon métier, ducon. Je suis payé pour ça. Démêler des trucs sordides dont t'as même pas idée. Alors. Tu les avais déjà vus, avant ? »

 	Philips balaya l'air de la main, comme pour chasser toute la réalité de cette histoire.

 	« Qu'est-ce qu'ils ont dit, en entrant ici ? »

 	Philips observait son visage dans le reflet d'un écran d'ordinateur.

 	« Richard, s'impatienta Wolf. Qu'est-ce que ces types ont dit en entrant ici, bordel !

 	— Rien ! On a frappé à la porte. On a cru à des voisins, un truc comme ça. On reçoit personne ici. Sauf parfois des rendez-vous. Et encore, c'est rare. Alias est allée ouvrir. Ils ont forcé le passage. Pas violents, mais clairement menaçants. Je les ai reconnus, tu parles. Costards sombres, lunettes orange. C'est lui qui a parlé, avec un accent russe ou du genre. “L'ordinateur personnel de Karen Tilliez, s'il vous plaît.” Je leur ai dit de dégager de mon bureau. Tu vois le résultat.

 	— L'ordinateur de Karen ? Il est où ?

 	— Je te l'ai dit, pendant qu'ils me lynchaient, Alias a réussi à se barrer avec. Ils se sont précipités dans les escaliers et ensuite, tu es arrivé.

 	— On la trouve où, Alias ?

 	— Qu'est-ce que j'en sais ? Elle est paniquée. Au bar du coin. Chez elle. Chez les flics.

 	— Appelle-la tout de suite sur son portable, Richard. »

 	Wolf entendit alors un raffut dans la cage d'escalier. Et alors qu'il se levait de son fauteuil, des bruits de pas résonnèrent sur le palier. Deux flics en tenue entrèrent dans les bureaux de Kindread, la main droite posée sur la crosse de leur SIG-Sauer. Le premier s'avança, tandis que le deuxième dégainait, canon vers le sol.

 	« Police nationale, on reste tranquille.

 	— C'est bon, les gars. On se détend, je suis de la Crim.

 	— Tu fermes ta grande gueule et tu mets les mains derrière la tête. »

 	Wolf leva les mains pour les placer derrière sa nuque. Il ne sentait plus son bras gauche, qui était simplement un brasier de douleur diffus dont l'origine se situait quelque part après le coude. Chaque battement de cœur envoyait une décharge électrique dans son épaule.

 	« Tranquille, dit-il. Je peux vous montrer ma plaque, maintenant ? Ce sont les deux types en bas qui ont attaqué mon —

 	— Ta plaque ? coupa le premier flic. T'as une plaque, hein ? Je voudrais bien voir ça, tiens », dit-il en le mettant en joue.

 	Wolf hocha la tête en souriant.

 	« Merci », souffla-t-il en baissant les mains.

 	Il garda le bras gauche à mi-hauteur, pour atténuer les décharges de douleur que son os brisé envoyait dans son système nerveux, et glissa sa main droite dans la poche intérieure de sa veste.

 	Où sa plaque d'identification ne se trouvait pas.

 	« Il est calibré, l'enculé ! » dit le flic en passant un index dans le pontet de son SIG.
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 	Antoine Marquez avait continué à donner tous les gages du touriste de base, à moitié fauché, à moitié back-packer, témoignant sur les réseaux sociaux de sa découverte fascinée de la Corée, de la Digital Media City du quartier de Sangam-dong, jusqu'au musée souterrain dédié à Sejong le Grand, le quatrième roi de Joseon qui avait inventé le hangeul en 1443, donnant à son peuple l'un des systèmes d'écriture les plus scientifiques du monde – et l'extrayant du même coup de la domination culturelle chinoise – pour un temps.

 	Après sa dernière rencontre avec Ahmet Cemil Erenoğlu, sur les bords du fleuve Han, Antoine Marquez passa trois jours supplémentaires à Séoul.

 	Le premier, il déjeuna avec Bert Park dans un petit restaurant typique où ils mangèrent du kimchi bouilli dans une grosse soupe de piments et de légumes fermentés, assis sur des coussins autour d'une table basse et de son brûleur à gaz intégré. Le géant de pierre évitait de lui parler en français, sans doute à cause de son accent belge. Et d'ailleurs, son anglais était tout à fait fluide, vu qu'il n'utilisait que cette langue en République tchèque.

 	Bert lui parla de sa vie à Prague. Antoine ne lui parla pas de sa vie à Paris. Il demanda une deuxième fois son âge à Bert, tant il semblait mûr et lucide.

 	« Oui, vingt-huit, dit le Belge coréen. J'ai l'impression d'avoir passé une longue période à Prague, mais ça ne fait que quelques années, en fait. On bosse beaucoup, on gagne beaucoup d'argent, on sort beaucoup et on boit beaucoup. Mais on sent en permanence la manipulation de l'entreprise. On est toujours maintenus entre nous. Je ne sais toujours pas dire une seule phrase en tchèque. On est dans une prison aux murs invisibles. On a tout ce qu'on veut. Mais essaie juste de sortir de cette micro-société, de rencontrer d'autres gens, des Tchèques, n'importe, tu verras qu'on te décourage très vite. Tu es là pour vivre à cent à l'heure et pour bosser comme un malade. La trajectoire idéale, pour les dirigeants, c'est de pomper ton énergie jusqu'à trente, trente-cinq ans, et ensuite de te lâcher en plein burn-out.

 	— Sympa », dit Marquez en attrapant un légume avec ses baguettes.

 	Park retomba dans sa discrétion habituelle. Marquez ne l'avait jamais entendu parler aussi longtemps, dire autant de mots à la suite. Il lui jeta un œil, et son expression parfaitement calme lui confirma que Bert avait dit tout ce qu'il avait à dire. À la fin du repas, Park insista pour l'inviter et annonça :

 	« Je vais dans le village où je suis censé être né. Je ne sais pas combien de temps je vais y rester.

 	— Je crois que je vais bouger. Asie du Sud-Est. Indonésie. Pas encore décidé, dit Marquez.

 	— Je vais sans doute m'installer ici, dans les prochains mois, ajouta Park.

 	— Alors bonne continuation, mon pote. Je suivrai tes aventures sur ton blog. »

  

 	Le lendemain, Marquez passa l'essentiel de sa journée à lire Wilhelm Reich dans sa chambre de l'Hostel & Inn. La minuscule clé de mémoire était dans la trousse de toilette qu'il avait achetée au 7-Eleven. Lorsqu'il y pensait, il se disait qu'un morceau de plastique et quelques composants électroniques, fabriqués pour quelques centimes à peine par des enfants chinois illettrés, pouvaient receler un contenu virtuel atteignant une somme d'argent incroyable. Et que vu sa taille, il pouvait la perdre aussi facilement que n'importe quel objet insignifiant. L'Impératrice avait raqué un max pour un truc aussi anodin qu'un trombone, en apparence.

 	Il pensa justement à lui envoyer un mail, mais il s'abstint. Même badin, anodin et naïvement allusif, un simple contact générait un danger potentiel – et illimité dans le temps. D'un autre côté, elle avait suffisamment de ressources pour constater que les deux comptes en banque qu'elle avait mis à sa disposition avaient pris un sacré coup dans l'aile. Le reste, ce n'était qu'une question de confiance. Et ça, ce n'était pas son problème.

 	En faisant une pause dans sa lecture, il alla observer Itaewon depuis le toit de l'Hostel & Inn. Il restait des piles de briques, des tasses remplies d'eau et de mégots, un seau de peinture. En regardant le soleil embraser les étendues gigantesques de métal et de verre, il repensa à l'énigme qu'incarnait ACE.

 	Ahmet était bien différent des autres étrangers dont il avait fait la connaissance via couchsurfing.com. Tous, du Brésilien Ingo Krämer à l'Américain Kevin Sansbury, comme ceux dont il n'avait pas vraiment mémorisé le nom, qu'ils soient allemands, hongkongais, taïwanais, sud-africains, sud-américains, australiens, et même les filles coréennes qui fréquentaient les couchsurfers – malheureusement pour eux, en tout bien tout honneur –, tous avaient à peine la trentaine et dévoraient le monde avec l'espoir de le changer notoirement dans les années à venir. Ce qu'ils avaient déjà commencé à faire, dans un sens, par le simple fait d'unir leurs expériences et leurs trajectoires respectives, même brièvement. Ils étaient tous différents, aisés ou pas, surdiplômés ou pas, mais foncièrement optimistes et pétris de quelque chose de rare : la bonté. La simple et grandiose bonté humaine. Et tout ce qui allait avec : ils étaient généreux, bienveillants, attentifs. Ils avaient développé au cours de leurs voyages et de leurs échanges une conscience élargie de l'humanité et de la planète. Ils parlaient du futur avec envie et espoir. Et vu l'état de pourriture perverse de la société capitaliste mondialisée, c'était tout de même assez sidérant, il fallait bien l'admettre. Rien à voir avec leurs semblables sédentaires qui ne voyaient le monde qu'à travers l'Internet et le reflet tronqué, massivement paranogène, des médias classiques, qui répandaient un sentiment généralisé d'abstraction vis-à-vis du monde, quand ils ne produisaient pas des groupuscules enragés de neurasthéniques velléitaires et hystériques. Marquez se dit qu'en les fréquentant, Bert, Ingo, Kevin, Subin et les autres, ne serait-ce que quelques jours, il avait pris une bonne bouffée de vie. Depuis le Venezuela, il n'avait plus trop voyagé. Et ça datait de dix ans.

 	Mais Ahmet Cemil Erenoğlu était bien différent de ces couchsurfers qui voulaient construire des aires de permaculture, développer des systèmes d'éducation alternatifs et des BAD – Bases autonomes de développement –, se servaient de la technologie en la retournant à des fins positives, qu'il s'agisse d'enseignement, d'économie locale, de création de micro- ou macro-réseaux de toutes sortes, ou de production d'électricité à partir de bobines de cuivre. Tous ces projets étaient dédiés au bon sens, totalement hors du joug de la domination extensive de l'individu par le système mondial de la peur et du profit. Ces jeunes gens éduqués, intelligents, avaient refusé tout net une vie d'esclaves au service de l'argent. Comme Bert. Ils ne croyaient pas une seconde en la viabilité ni en la pertinence du système global, tout simplement. Ils avaient fait un grand pas de côté. Et ils se comprenaient parfaitement, quel que soit leur continent d'origine – ce qui était également surprenant, et ironique.

 	Pourtant, Ahmet n'avait rien à voir avec eux. Marquez ne pouvait le préciser, mais il y avait chez lui quelque chose de bien plus radical, derrière son allure bonhomme et son sourire spontané, sincère et chaleureux. Ahmet avait salement morflé.

 	Marquez s'efforça de mettre en perspective ce que les fans d'ACE savaient de lui et ce que lui-même avait vu dans son regard, derrière ses lunettes bringuebalantes et ses mèches de cheveux frisés.

 	Ahmet avait salement morflé à cause de ce qu'il avait appris. C'était son savoir et son expérience hors normes dans les domaines de la stratégie de l'information qui l'avaient amené là. C'était les activités dans lesquelles il s'était engagé, bardé de ses idéaux, qui l'avaient conduit en enfer. Tous ceux qui le connaissaient le prenaient pour un héros mythique. Mais Ahmet faisait plutôt l'effet d'un homme brisé. Et il avait à peine trente ans.

 	Le soleil orange incendia la gigantesque tour relais plantée en haut de la colline de Namsan Park. Sur le toit où Marquez s'était assis, le vent faisait chuter la température incroyablement vite.

 	Et qu'est-ce que c'était que cette histoire de trimballer sa mère à moitié grabataire dans la zone des quatre dragons asiatiques, dans le but d'écrire un essai sur l'économie du XXIe siècle… Une couverture pour faire croire qu'il avait quitté la partie ? « ACE, c'est nous deux », avait-il dit. Ça ne tenait pas la route. Il était surveillé ? Il surveillait lui-même quelqu'un ou quelque chose ? Il voulait passer en Corée du Nord ? Il avait basculé du côté chinois ? D'un côté obscur l'autre ?

 	En outre, Ahmet ne s'était pas non plus recyclé en dealer de logiciels toxiques. Ce n'était qu'une opportunité pour remplir les caisses.

 	Ahmet Cemil Erenoğlu restait une énigme.

 	Pourtant, il y avait quelque chose qui chiffonnait Antoine Marquez. Ahmet avait dit : « Nous n'avons pas de principes. C'est un avantage. »

 	Nous, se répéta-t-il.

 	Ahmet avait dit : « Ouvre les yeux, Marquez. La jungle est la condition nécessaire et idéale de l'humanité. Nous sommes toujours en pleine évolution darwiniste. Mais cette fois, les enjeux sont faramineusement plus importants qu'ils ne l'ont jamais été. Ce que nous faisons de la technologie peut être, et donc sera, incomparablement pire que la bombe atomique. »

 	D'un autre côté, Ingo Krämer ou n'importe quel autre électron libre du Burnin' Hall aurait très bien pu dire : « Il faut considérer le monde tel qu'il est : une putain de jungle pleine de barbares. L'humanité n'a jamais été civilisée, contrairement à ce qu'elle s'imagine. Son histoire n'est qu'une suite de soumissions à différents pouvoirs, religieux, royal, politique, capitaliste, financier, technologique. Terminé ces conneries. L'ère des tribus commence seulement. Et c'est exactement ce que nous faisons. »

 	Marquez se sentait proche d'Ahmet comme d'Ingo. Tant qu'il y avait de l'agitation et des singularités chaotiques, il était partant.

 	Et en continuant à lire Wilhelm Reich, il se demanda si les rêves de tous ces gens parviendraient un jour à faire basculer les choses hors de la domination par la peur, qui était le fondement et l'outil de tout pouvoir. Cette même peur qui créait une variété incroyable de fascismes orgastiques.

 	Le troisième jour, sans nouvelles de Nan-A, sans perspective d'approcher la grande Serbe blonde de l'Hostel & Inn, toujours aussi sauvage, Antoine Marquez acheta un billet d'avion pour Paris, avec un transit de trois jours à Bangkok.
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 	Wolf s'efforçait d'ignorer les excuses et les justifications du chef de service. Il jetait des coups d'œil à Richard Philips, qui signait les documents sans les lire, avec des gestes nerveux. Pour sa part, il avait refusé toute procédure écrite, mais il avait tout de même fallu attendre plus de deux heures pour que le commissariat du 9e arrondissement vérifie et confirme son identité. Et qu'ils s'assurent que le Glock et le PAMAS étaient bien enregistrés à son nom.

 	« Je comprends que tu n'aimes pas le SIG », dit Caillois, le chef de service, un type pansu et proche de la retraite. « Heureusement qu'on a encore le choix. Moi non plus, j'aime pas trop les jouets. J'ai gardé mon vieux Manurhin, je sais pas pour combien de temps encore. Mais bon, fais gaffe, t'es quand même artillé comme un porte-avions. Moi, je comprends, t'as de la chance. »

 	Wolf acquiesça avec un demi-sourire et récupéra ses holsters. Puis il se tourna vers Philips, pour couper court aux efforts que déployait Caillois pour l'entraîner sur le terrain du bavardage.

 	Assis sur une chaise, le boss de Kindread remettait ses lacets à ses chaussures, plié en deux, silencieux et méticuleux, malgré ses longs doigts blancs légèrement tremblants.

 	Hackman se retourna vers le chef de service :

 	« Personnellement, je me fous de ces deux types. Ce qui m'intéresse, c'est de loger la personne qui les a embauchés. Ils ne diront rien, j'imagine, mais dans le cas contraire, j'aimerais bien être au courant.

 	— Ils sont tous les deux à l'hosto. Je noie le dossier, tranquille », dit Caillois en serrant la main de Wolf. Il accentua la pression et retint son bras : « Pour le reste, je vois ce que je peux faire avec ces animaux. S'ils traînent du lourd, ils peuvent balancer, on ne sait jamais. À charge de revanche », ajouta-t-il.

  

 	« Me dis pas que c'était ta première garde à vue », tenta Wolf lorsqu'ils débouchèrent sur le trottoir de la rue Chauchat.

 	Philips bifurqua à gauche, vers le boulevard Haussmann, soit la direction opposée des bureaux de Kindread. Ils passèrent derrière l'hôtel Drouot et Wolf balaya les environs à la recherche d'une pharmacie et d'un bar, mais il ne vit que des magasins d'antiquités et des locaux en travaux.

 	« Tu as le numéro d'Alias ? Tu crois pas qu'on devrait l'appeler ? Pourquoi elle ne s'est pas manifestée ? »

 	Philips ne répondit pas et continua de marcher droit vers le boulevard, les mains dans les poches, le visage crispé. Certes, il avait pris un sale coup dans les côtes et les contusions de son visage devaient être particulièrement sensibles à la morsure du froid, mais de là à se braquer, pensa Wolf. Merde, des trucs pareils arrivaient tous les jours, sans la moindre raison, des actes aussi débiles que gratuits. Un peu d'humour, mince, avait-il envie de lui dire. « C'est toi, au départ, qui t'es lancé tout seul dans l'enquête pour retrouver ton serveur volé. C'est comme si tu étais allé remuer la source à emmerdements avec un bâton trop court, Richard. »

  

 	Durant les deux heures et quelques de garde à vue, il avait réfléchi à la situation pour tenter d'occulter la douleur qui sourdait de son avant-bras gauche. L'univers de Richard, c'était l'abstraction, l'informatique, les stratégies de vulnérabilité. Les choses les plus concrètes qu'il connaissait, outre les agacements classiques du quotidien, c'était le billard, le squash et le poker. Cette dernière activité lui conférait un côté sombre et imprédictible, et elle avait sans doute accru son goût pour la manipulation et le double jeu, mais dans l'ensemble, la réalité qu'il s'était construite était parfaitement inoffensive, socialement intégrée, dynamique, même brillante, s'était-il dit en fixant le plafond de béton de la cellule.

 	OK, Philips avait deux pôles noirs : le poker et Karen. Et les travaux qu'avait effectués Karen pour la Vipère devaient le fasciner, même s'il était de l'autre côté du miroir, dans le camp de la lutte stratégique contre la vulnérabilité informatique. Et pas du tout dans la manipulation du dark web ou des architectures de systèmes experts et de fantasmes d'intelligence artificielle.

 	En fixant l'ampoule au néon grillagée, jusqu'à s'aveugler à moitié, ses pensées avaient dérivé vers la fille samouraï. Là, dans une cellule encore plus petite et plus sommaire que celle où Karen avait été enfermée au 36 – où je l'ai enfermée, corrigea-t-il –, il avait tenté d'expérimenter ce que ça faisait, de rester parfaitement immobile, en position du lotus, dans un endroit aussi exigu et dénudé. Au bout de deux minutes, la concentration demandait un effort. Au bout de cinq, on avait envie de pisser. Arrivé à dix, on se rendait compte qu'on avait changé de position, sans s'en apercevoir. Karen avait tenu près de quarante-huit heures. C'était incroyable. Et par-dessus le marché, elle avait encore trouvé les ressources de détermination et de volonté nécessaires pour cesser de respirer, jusqu'à en mourir. Si c'était là une expression de la loi de l'alignement, il n'y avait aucun doute : elle conférait une force mentale tout à fait inédite. Quant à savoir de quel genre de folie il s'agissait… Est-ce que la neurotox était une drogue à effets perpétuels ?

 	Il avait tressailli soudain, car il avait eu la vision de Silver, assise en position du lotus, dans un endroit sombre et clos. Silver nue à la peau d'argent et de colbalt, exactement comme elle lui était apparue durant la nuit. Elle était dans… une cave. Ou une grotte. Un endroit placentaire. En position du lotus. Et elle était incroyablement proche de lui. Silver dans les entrailles luisantes de la terre, entourée de silhouettes d'argile rouge. Silver en train de… mourir ? Il avait bondi sur ses jambes, titubant à cause de l'engourdissement de ses muscles et de l'aveuglement provoqué par le néon, le dos parcouru de frissons de fièvre.

 	Et alors, il s'était mis à tourner en rond dans la cage de béton.

 	Peu à peu, il avait réussi à se calmer en se concentrant sur la situation présente. En se disant que ce n'était qu'un flash, sans message ni signification explicite. Et il avait repris le fil de ses pensées concernant Richard Philips et l'ordinateur de Karen. Retrouver Alias. Marcus. Qu'est-ce que faisait Marcus ?

 	Lorsque le chef de service était venu mettre fin à la garde à vue, il avait plus de questions que de réponses. Ça sert à ça, réfléchir, s'était-il dit. Trouver les bonnes questions.

  

 	Arrivé à l'intersection de la rue Chauchat et du boulevard Haussmann, Wolf arrêta Philips.

 	« Bordel, Richard, il y a un truc qui ne colle pas avec ces deux types. Tu vas me dire ce qu'il s'est vraiment passé ? »

 	Le boss de Kindread regarda le boulevard, dans les deux sens, les belles lignes haussmanniennes soulignées de rangées d'arbres dépeuplés.

 	« Je te l'ai dit, Wolf. Ils voulaient l'ordinateur de Karen.

 	— Comme ça ? En plein jour ? Comme deux putains de brutes ? Et puis ?

 	— Je leur ai dit de dégager de mes bureaux. Ils m'ont tabassé. Alias s'est enfuie en hurlant avec l'ordinateur. Les types l'ont poursuivie dans les escaliers.

 	— C'est tout ? Rien d'autre ? »

 	Philips désigna du menton le petit square avec les bancs en bois vert, qui formait un triangle avec le boulevard des Italiens.

 	« Appelle-la. Tout de suite.

 	— D'accord, dit Philips avec lassitude. Je l'appelle. »

 	Ils prirent place sur un banc, et pendant que Richard téléphonait, Wolf essaya par deux fois d'appeler Marcus. Sommacal avait tout de même plein de ressources à sa disposition pour retrouver Joana. Il aurait pris le premier début de piste qui se serait présenté. Aucune réponse. Il ne laissa pas de message. Et il se sentit bizarrement seul.

 	« Elle est chez elle, et elle me demande ce qu'elle doit faire, dit Philips, la main sur le micro de son smartphone.

 	— À ton avis ? fit semblant de s'étonner Wolf, agacé. Dans combien de temps elle peut être chez Kindread avec l'ordinateur ?

 	— Alias, dit-il dans le micro du téléphone, Hackman pense comme moi, le mieux est qu'on se remette au boulot tout de suite. Oui, dépôt de plainte, tu devras aller faire une déposition et tout le cirque. Dans une heure. OK pour toi ? »

 	Philips rangea son téléphone. Il y eut un moment de silence, durant lequel Wolf regarda les voitures qui passaient sur le boulevard. Le boss de Kindread regardait ses mains, les sourcils arqués.

 	« J'étais passé pour voir si tu avais trouvé quelque chose sur Joana. Ses mails, ses contacts, n'importe quel lien avec Diane Lempereur.

 	— Je fumerais bien une cigarette, dit Philips.

 	— Richard. Je parle sérieusement. À notre première visite, c'est bien toi qui as dit que n'importe quelle personne capable de se servir à peu près intelligemment d'Internet pouvait mener une enquête, non ?

 	— Exact. Et c'est toi, le lieutenant parano de la Brigade criminelle. Je pensais que tu avais fiché toute la ville.

 	— Ce n'est plus aussi simple que ça, Richard. »

 	Philips l'observa un moment. Puis un rictus teinté de mépris s'épanouit sur son visage.

 	« Tout ça, c'est un énorme plan foireux, Wolf ? Diane, Joana. En fait, ce que tu essaies de faire, c'est d'étouffer une bombe avant qu'elle te saute à la gueule, hein ? Une bombe qui n'est même pas censée exister, ou quelque chose comme ça.

 	— Quelque chose comme ça. Et ça ne change rien à notre accord. Ça ne te regarde même pas.

 	— Le problème est ailleurs, Hackman. Je te détestais à cause de ce qui est arrivé à Karen. Évidemment, je suis pas débile, je sais bien que c'était parce que tu étais la seule personne sur laquelle je pouvais focaliser ma haine. T'étais un connard de flic qui l'avait laissée crever en garde à vue. Un putain de sociopathe, aussi abruti que dangereux. Tu vois, je m'étais renseigné, ajouta-t-il en se tournant vers lui.

 	— Super, dit froidement Hackman. Et donc ?

 	— Et puis, je me fais cambrioler. Là, c'est le grand numéro de cirque qui commence. Je cherche des signaux émis par mon serveur dans le deep web, et je trouve ces vidéos de cinglés. Tout d'un coup, tu débarques sans que je demande rien. Je comprends tout de suite que j'ai une monnaie d'échange. Pourtant, je ne sais absolument pas de quoi il retourne. Mais j'ai une conviction : je sais que le vol du serveur n'est pas innocent. C'est la seule chose dont j'étais persuadé. Ces vidéos où des gens se font violer par des pieuvres et des géants invisibles, je savais que c'était dingue, et que j'avais un truc de poids dans les mains. C'est tout.

 	— Et je déboule.

 	— Et tu déboules, acquiesça Philips. Là, je rêve debout. Hackman, le type que je rêve de haïr. Et t'es tellement à la ramasse que tu m'embarques de force sur la piste de la tarée number one. »

 	Une grappe de scooters déboula du boulevard Montmartre pour filer vers Opéra. Philips attendit bien plus longtemps que nécessaire avant de reprendre la parole.

 	« Maintenant, vu de ma fenêtre, tout ça n'a plus trop de rapport avec Karen. C'est pas mon histoire. Oui, c'est le serveur de Karen et je suis sûr qu'il contient la quintessence de son travail. Mais c'est comme si cette dingue avait tout salopé en le volant. Je n'arrive pas à m'ôter de l'esprit les images que j'ai vues dans le manoir. Ce type étranglé, avec des seins d'adolescente. Tout le reste. C'est pas mon monde, Hackman. Je suis pas fait pour m'aventurer là-dedans. »

 	Wolf prit une inspiration et bloqua l'air dans ses poumons. Il essaya de réfléchir, puis soupira.

 	« OK, je comprends. »

 	Philips se leva du banc.

 	« C'est pas mon monde, Hackman. Désolé. J'ai rien à faire là-dedans. Il faut accepter de perdre. Et de ne pas avoir de réponses. J'ignorais tout du côté sombre de Karen, je ne connaissais que son côté solaire, et il me fascinait. Mais je ne trouverai rien dans la voie vers laquelle tu veux m'emmener. Sans compter qu'avec toi… »

 	Il s'interrompit, secoua la tête avec un sourire amer. « Non seulement, c'était ma première garde à vue. Mais c'est aussi la première fois de ma vie que je me fais casser la gueule.

 	— Merde, je pensais justement que tu voulais arrêter le squash pour passer à un truc plus sérieux, plaisanta Wolf en lui lançant un sourire mi-déçu, mi-amical. Sérieusement, je ne suis pas certain que tu aies le choix, Richard. Tu n'as pas idée de qui on a, en face de nous. Tu ne peux pas arrêter la partie comme ça, juste parce que le jeu ne t'amuse plus. Ça ne marche pas comme ça. Surtout si tu as quelque chose que Diane veut.

 	— En tout cas, j'ai quelque chose que toi, tu veux.

 	— Ah ? Enfin ? demanda-t-il en regardant Philips sortir son téléphone.

 	— Les premiers résultats des processus de recherche biométrique de l'ordinateur de Karen. Une seconde, dit le boss de Kindread en manipulant son écran tactile. Le type qui s'est fait violer par le géant. Solal quelque chose. Je viens de t'envoyer les infos sur ta boîte mail. »

 	Et le téléphone de Wolf émit une alerte. Il consulta ses mails.

 	« Solal Bauce ? demanda-t-il.

 	— C'est ça. Tu as tout. Adresse, photo, CV. La totale. Je continue à faire tourner l'ordi de Karen dès qu'Alias revient. Et je rajoute les recherches biométriques concernant Joana. Mais ça s'arrête là pour moi. Shadow cop, je ne mets plus un pied dans tes marécages. OK ? »

 	Wolf secoua la tête.

 	« Je comprends. Merci. »

 	Philips longea le square et se retourna avant de traverser.

 	« Eh ! Hackman ! »

 	Wolf leva les yeux vers lui.

 	« Je suis virtuel et tu es mort. »

 	Il prit une inspiration pour répondre, mais aucun mot ne lui vint. Juste une impression bizarre.

 	Il referma la bouche, regarda à gauche et à droite, puis bascula les yeux vers le ciel.

 	« Ça change rien au programme, dit-il pour lui-même. Strictement rien. »

 	Il se leva, cala son bras gauche contre son abdomen et chercha un taxi pour aller à l'hôpital.
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 	Radicalement différent. Antoine Marquez n'arrêtait pas de se répéter les mêmes mots.

 	Il n'avait fait qu'un bond d'un peu moins de six heures au-dessus de la Chine orientale, mais à Bangkok, tout était différent.

 	Il pensa d'abord au sourire des femmes, en se disant que c'était un bon indicateur de l'ambiance d'un pays, de son atmosphère intime. Le sourire de Nan-A, l'antiquaire d'Itaewon, était l'un des plus beaux qu'il ait jamais vus. Sensuel, dépourvu d'ambiguïté, généreux mais loin d'être naïf, sincère et joueur à la fois. L'équilibre et l'harmonie de ce sourire étaient remarquables. Et surtout, il était spontané. C'était un élément de communication qui valait mille mots et mille pensées. Dans un tout autre genre, il y avait les expressions sèches de la grande Serbe blonde qui contredisaient le sourire de Nan-A. Cela ne faisait que deux mois qu'elle était à Séoul et elle ne parlait quasiment qu'aux deux frères avec lesquels elle travaillait à l'Hostel & Inn. Elle était dans un environnement qui n'avait rien de naturel pour elle, et ça se répercutait sur sa personne.

 	Il essaya de se souvenir des autres Coréennes. Subin Lee et Kelly-youjung avaient la trentaine, soit environ une quinzaine d'années de moins que Nan-A. Au maximum vingt. Leur sourire avait quelque chose de brisé. Comme le reflet d'une flamme intérieure un peu trop malmenée, hésitante, accablée d'une part d'ombre trop profonde pour elles. Quelque chose comme ça. Une promesse trempée dans l'acide.

 	À Bangkok, c'était un autre monde. Juste de l'autre côté de la Chine, se répétait-il. Pile au sud du Yunnan. De l'Extrême-Orient à l'Asie du Sud-Est. Deux univers qui n'avaient rien en commun.

 	Les autels bouddhistes pullulaient dans les rues, petites structures blanches éclatantes d'or et de safran dans la nuit thaïe, dans l'air saturé de chaleur moite. Il y en avait sur tous les trottoirs, à chaque coin de rue. Toutes les filles portaient des mini-shorts et des hauts légers, mais les seules dont le sourire était une arme de guerre étaient celles qui avaient de longues jambes satinées, des épaules fines, des seins jeunes et fermes, des lèvres bordeaux clair et de grands yeux noirs. Environ un quart d'entre elles avaient été des petits garçons.

 	D'abord, il y avait eu la lune. Les célébrations de Loy Kratong étaient passées, mais les canaux qui régulaient l'hydrologie de la mégalopole portaient encore des centaines de bougies, flottant sur des noix de coco, des feuilles de bananier, des fleurs de lotus pliées en forme de tortue. Et la lune que les Thaïs venaient de célébrer était encore brillante, énorme et irréelle. Marquez l'avait longtemps observée depuis le balcon de sa guesthouse.

 	Le back-packer fauché qu'il était réellement devenu s'en était remis au chauffeur de taxi trouvé à la sortie de l'ancien aéroport international, désormais dédié aux liaisons asiatiques, pour lui dénicher un hébergement avec un prix au ras des liserons d'eau. Le type l'avait conduit durant près d'une heure dans sa Toyota rose climatisée, jusqu'à un quartier qu'il aurait été incapable de situer sur une carte de la ville. Ça ressemblait à une banlieue perpétuelle, des quartiers immenses découpés par des autoroutes superposées, des avenues interminables, des immeubles de trois ou quatre étages, de l'animation partout, des vendeurs ambulants, des vélos, des scooters. Ça n'en finissait jamais. Et partout, des autels bouddhistes éclatants de couleurs.

 	Finalement, Marquez se demanda si le type ne l'avait pas déposé au hasard, lorsqu'il en avait eu marre de rouler. Ce qui cadrait assez bien avec l'ambiance générale.

 	Suivant les indications du taxi, il s'engagea dans une ruelle à peine éclairée. La lune était si brillante qu'on y voyait presque comme au crépuscule. Il s'y succédait, dans un désordre total, des parcelles sauvages, débordant de fleurs et de palmes, des cahutes en bois et en tôle ondulée, des villas cachées par des murs d'enceinte, des restaurants improbables, des bistrots bâtis avec des planches, directement sur la terre noire. Quantité de chiens, la plupart au pelage très clair.

 	Il marcha un bon kilomètre dans cette ruelle rectiligne, à l'asphalte défoncé et ponctué de dos-d'âne. Deux motos-taxis l'abordèrent. Il ne savait même pas le nom de l'endroit où il allait. Depuis des recoins d'ombre, des aboiements perçaient la nuit. Mais finalement, le chauffeur de la Toyota rose ne l'avait pas envoyé se perdre au hasard : peu après un vaste condominium de quatre immeubles, il découvrit un petit hôtel flambant neuf, quatre étages tout blancs entourés de palmiers. Cinq cents bahts la nuit, avec climatisation, wi-fi, douche et télé. Dans les dix euros. Massages traditionnels. Pas de piscine. Pas de restauration. Parfait.

 	Marquez posa son sac à dos sur le lit double, éteignit la clim, débrancha le transmetteur wi-fi, puis il mit son mini-ordinateur portable et son smartphone dans le coffre-fort. Il ouvrit sa trousse de toilette, en sortit la petite clé de mémoire, le carré noir de quelques grammes qui valait des milliers d'euros. Peut-être des dizaines, tant les prix étaient inconséquents pour ce genre d'articles, variant quasiment chaque jour selon les nouvelles avancées informatiques ou les tensions économiques. Le niveau d'information de l'acheteur comme du vendeur pouvait multiplier ou diviser sa valeur de façon spectaculaire. Cela n'avait aucun sens de discuter. Il s'était donc abstenu de marchander avec Ahmet. Le type avait une certaine classe intellectuelle qui aurait fait passer les tractations pour de la vulgarité, et leur transaction pour un trafic de voyous. Alors que l'argent de l'Impératrice lui permettait une certaine distinction dans ce domaine. C'était nouveau pour lui, mais pas désagréable quand on avait en face de soi quelqu'un de la stature d'Ahmet. Il rangea la micro-mémoire dans le coffre-fort, le ferma et planqua l'épaisse clé dans la carcasse du climatiseur.

 	Puis il se rasa, se doucha, enfila des vêtements propres et, les cheveux dégoulinants dans son cou, il observa un moment la lune depuis le balcon. Il avait rarement eu l'occasion de distinguer autant de détails sur le satellite de la terre. En bas, dans la végétation brillant de vert et de noir, des insectes produisaient des bruits stridents et grouillants. Il aurait bien aimé fumer un joint avant de faire pétiller une bière glacée sur son palais.

 	Il pensa aux derniers chapitres de Wilhelm Reich qu'il venait de lire dans l'avion d'Air Asia, puis décida d'aller étudier le sourire des filles. Il n'avait pas pensé à ça, ce bon vieux cinglé de Reich, se dit-il. Il avait pourtant écrit des traités de premier ordre sur la sexualité, mais ça, ça lui avait échappé. Le sourire des filles comme indicateur de la santé et de la vitalité de la contention orgastique de masse.

 	Il fallut une bonne demi-heure au taxi, vert et jaune cette fois, pour le déposer dans le quartier de Sukhumvit.

 	Les trottoirs des avenues grouillaient de monde et, côté route comme côté immeubles, il y avait des kilomètres d'étals qui vendaient tout et n'importe quoi. Des babioles pour les gosses, des gadgets électroniques, des smartphones, de l'encens, des foulards, mais aussi des coutelas, des poings américains, des matraques, des shurikens, des shockers électriques sous forme de faux téléphones, de faux paquets de cigarettes, etc.

 	C'était le couvre-feu, mais Sukhumvit grouillait de monde. Thaïs, touristes, vendeurs, taxis, scooters, l'agitation régnait dans la chaleur de la nuit électrique. Et Marquez ne voyait de soldats nulle part. Mais des bouddhas fleuris, partout.

 	Il s'installa à la table bancale d'un petit restaurant en plein air et commanda du riz frit aux légumes. Là, dans l'antithèse parfaite de Séoul, il repensa à l'atmosphère de la Corée et se demanda quel genre de peur tenait le système en place. Celle que les décennies de dictature avaient imprégnée à la génération précédente, et celle de se faire atomiser par un accès de démence de la Corée du Nord. Celle aussi de se noyer dans le jeu économique mondial. Celle de se faire écraser par la Chine et éventrer par le Japon. Celle d'être un pays isolé au bout d'une péninsule.

 	Marquez vida sa bouteille d'eau pétillante, régla les quatre-vingts bahts de son dîner et, dans la fièvre de Sukhumvit, il tomba sur l'énorme enseigne du Nana Plaza.

 	C'était sans équivoque. Un centre artisanal du sexe, mouvementé, flashy et foutraque. Sur une cour intérieure noire de monde et assourdie par des annonces au micro, trois ou quatre étages de bars balançaient lumières et musique. Leurs noms étaient délirants. Charade's, Paradise, Champaign, Pam-Pam… L'Angel's Witch diffusait Rammstein à plein volume. Filles et ladyboys se mélangeaient jusqu'à se confondre, en maillots de bain aux couleurs vives, déshabillés sombres et boas fluorescents. C'était une célébration de toutes les hormones répertoriées par la science, de toutes les pulsions et de tous les fantasmes.

 	Il but un verre avec une ladyboy qui disait s'appeler Jodie Foster. Elle prenait des œstrogènes depuis qu'elle avait l'âge de dix ans et son corps était fascinant. Son sex-appeal était hors catégorie. Comme toutes les autres filles de l'Angel's Witch, d'ailleurs.

 	Marquez régla le bar fee et suivit Jodie dans la coursive à travers la foule électrique. Ils parvinrent à l'étage supérieur, à travers un dédale d'escaliers et de couloirs, jusqu'à un minuscule hôtel qui louait des chambres à l'heure, minuscules mais parfaitement insonorisées. Avec douches, grands miroirs et statuettes sacrées.

  

 	Plus tard, en flânant dans Sukhumvit, Marquez se félicita de son crash-course thaï. Il avait le sentiment d'arpenter les avenues d'une mégalopole où l'anarchie était patronnée par le bouddha. Et où la junte militaire s'occupait des criminels politiques, tout en agaçant la rapacité occidentale et en méprisant sa bien-pensance retorse. Consciemment, ou pas.

 	Et alors, il pressentit un changement de perspective radical. Une inversion complète de point de vue se déploya soudain en lui.

 	Le problème, ce n'était pas le système de pouvoir.

 	Une fille un peu trop âgée et un peu trop bruyante l'alpagua et tenta de l'entraîner avec elle. À côté du sourire de Jodie et de la tendresse de son regard, elle incarnait la vulgarité, l'agressivité désespérée.

 	Le problème, ce n'était pas le système de pouvoir.

 	Un taxi qui roulait au pas klaxonna pour se frayer un passage dans la foule. Marquez libéra son avant-bras des mains de la fille et continua son chemin.

 	Le problème, c'était lui et c'était tout le monde. C'était l'individu.

 	Le centre inexpugnable de réflexion, d'action et de décision, ce n'était pas le système de pouvoir, mais l'individu. Un individu libre et réalisé n'a aucun besoin de système de pouvoir. D'un système de société, oui, mais pas de pouvoir. Car c'est connu depuis des lustres. Le pouvoir, c'est l'individu.

 	Il marcha au milieu de la route. L'air était moite et épais. Sukhumvit était un capharnaüm, et lui y voyait une expression de la perfection du chaos.

 	Et si le problème n'est pas le système de pouvoir, mais l'individu, alors le problème est insoluble. À moins que l'individu trouve en lui-même, et nulle part ailleurs, l'énergie et le schéma de sa propre réalisation.

 	Ce qui signifie que l'univers humain idéal n'est peu ou prou composé que de singularités disparates, se dit-il, liées par un schéma plus vaste que l'individu, un motif universel et absolu. Certes, tous les systèmes de pouvoir ont un seul but : générer un ensemble cohérent et à peu près stable. Mais il s'agit d'une stabilité négative, fondée sur la peur, le contrôle et l'orgasme de masse. Tandis que l'autre stabilité, chaotique et positive, elle existe déjà. Sauf qu'on ne l'a jamais mise au jour. Parce qu'on ne s'est sans doute jamais posé la question, supposa-t-il.

 	En déambulant dans les avenues, Antoine Marquez regretta de n'avoir pas emmené Jodie Foster se balader avec lui dans la nuit frénétique de la mégalopole thaïe.

 	Mais si l'individu est au centre de la réflexion, continua-t-il, avec sa propre vie et sa propre mort sur la conscience, alors ça change tout.

 	Il marcha longtemps et se retrouva dans un quartier plus calme. Son cerveau était à la fois vierge et plein. Avant que ses jambes n'abandonnent la partie et qu'il ne se résolve à héler un taxi, il croisa cependant des filles au sourire délicieux.

 	Mais si l'individu est au centre de la réflexion, répéta-t-il, avec sa propre vie et sa propre mort sur la conscience, alors ça change tout.
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 	En sortant de l'hôpital Lariboisière, Wolf marcha jusqu'à la gare du Nord, où il prit un métro jusqu'à Richard-Lenoir. L'adresse de Solal Bauce s'affichait sur son smartphone, de même que l'itinéraire pour s'y rendre depuis la station. Temps de trajet : trois minutes.

 	Le dossier que lui avait envoyé Philips contenait un certificat d'interruption temporaire de travail de vingt jours. Bauce était censé être chez lui. Il avait regardé les autres éléments. Rien de particulier. Un fils de famille bourgeoise, lisse à désespérer, au point de faire des trucs débiles.

 	Arrivé à son adresse, Wolf continua à parcourir les informations qui le concernaient en attendant qu'un habitant de l'immeuble ouvre la porte principale.

 	Frapper directement à son appartement eut l'effet psychologique escompté. Bauce paniqua, fit un effort pour se contrôler, et fut même rassuré en voyant la plaque professionnelle de Wolf : il parvint à ouvrir crânement la porte pour le laisser entrer.

 	« Je n'ai pas fait appel à la police, protesta-t-il.

 	— Ça n'empêche pas la police de faire appel à toi.

 	— Quis custodiet ipsos custodes ? persifla Solal Bauce.

 	— Tu me traduis ? » dit Wolf en pénétrant dans le salon. Mobilier branché, équipement informatique branché, lithographies branchées. En trois secondes, ce type l'exaspérait déjà. Vingt-six ans, étudiant en histoire, stagiaire à la Bibliothèque nationale, auteur d'un recueil de poésie sentimentale et d'articles aux titres foireux sur la géopolitique, inscrit dans un club d'apnée. Taille moyenne, maigre, visage lisse, cheveux châtains frisés mi-longs, collier de barbe à la mode. Ce type ressemblait à l'idée qu'il s'en était faite en lisant les infos compilées par Philips : un trou du cul prétentieux.

 	« Qui surveillera ceux qui nous surveillent ? C'est du latin.

 	— Surveille tes paroles, sans quoi je ne vais pas surveiller mes phalanges », le doucha Wolf.

 	Bauce eut un geste de résignation méprisante.

 	« ITT de vingt jours ? En quel honneur ?

 	— C'est personnel. Vous êtes de la médecine du travail ?

 	— Brigade criminelle, au cas où tu aies oublié ce que tu as lu sur ma plaque.

 	— Et vous, vous n'êtes pas en ITT ? Étonnant. Vous bossez avec un bras immobilisé ?

 	— Pourquoi cette ITT, Bauce ? dit Wolf en haussant le ton.

 	— On m'accuse de quelque chose ?

 	— Je n'accuse pas, j'enquête. Je pose des questions, tu réponds. » Ne pas le brusquer, il est fragile comme une vieille poterie. Ne pas lui coller une beigne en travers de la gueule, se dit Wolf.

 	« Cela requiert une forme légale, conformément au code de procédure pénale, que vous n'êtes pas censé outrepasser, si je ne m'— »

 	Solal Bauce s'arrêta net. Wolf venait de saisir le col de sa chemise et d'en arracher tout un pan. Bouche bée, Bauce regardait alternativement son torse nu et le morceau de tissu qu'Hackman venait de jeter au sol. Quant à Wolf, il fixait avec une certaine incrédulité les grandes traces de mains qui marquaient ses flancs et ses côtes. Les ecchymoses avaient tourné au bleu verdâtre, et on distinguait nettement des paumes et des doigts… de géant.

 	« Tu m'expliques, pour ces marques ?

 	— Rien à dire ! cracha Bauce en ramassant son pan de chemise d'un geste rageur.

 	— Pas du même avis, dit Wolf. Qui t'a emmené dans ce manoir ? Avec qui tu étais en contact ? Quelles sont les autres personnes ? Qui est la femme à la pieuvre ? Les cannibales ? Noms, contacts, historique, je veux tout savoir. Et dans l'ordre. »

 	Solal Bauce n'avait plus rien d'arrogant. Il était soudain redevenu un jeune homme frêle et vulnérable, dont la panoplie de branché paraissait terriblement ridicule, par contraste.

 	Il s'assit d'une façon bizarre sur son canapé bordeaux, et Wolf se souvint de la raison de cette étrange posture, mais s'abstint de l'humilier davantage.

 	« On n'a rien fait de mal, et rien d'illégal non plus. Je ne connais pas les autres. Une annonce est passée dans notre réseau. Je suis le seul à y avoir répondu. Ça ne devait être qu'un plan baise un peu particulier. Jamais il n'a été question de se faire violer par un sadique. Je ne le savais pas ! Sinon, je n'y serais pas allé. Ce n'est pas du tout dans mes fantasmes. Bon, des choses un peu cérébrales et mises en scène, j'admets. Mais pas question d'être… l'objet sexuel d'un type de deux mètres cinquante, ultraviolent et… »

 	Bauce faisait un grand effort pour se contenir. Et sa meilleure option, c'était de continuer à parler :

 	« Ce type était fou, je vous assure. Complètement fou. Et ça l'excitait de me torturer. Mais je n'ai pas porté plainte, dit Bauce en regardant Wolf dans les yeux. Je ne veux pas porter plainte. Je veux oublier tout ça. »

 	Wolf était stupéfait de constater la puissance de la neurotoxine hallucinogène.

 	« Les contacts ? demanda-t-il. Des traces informatiques ?

 	— C'est un forum qui s'est greffé sur notre réseau. J'ai voulu mettre les autres utilisateurs en garde, mais le forum en question avait disparu. Plus la moindre trace. Pour le manoir, j'ai juste reçu un message avec une date et une adresse, c'est tout. Je n'étais en contact avec personne. »

 	Bauce secoua la tête.

 	« J'étais une proie. Pire qu'une victime : une proie.

 	— Une proie, hein ? Qui chassera ceux qui nous chassent, tu le dis comment en latin ? » demanda Wolf.

  *

  	« Tu sais à quoi je viens de passer la dernière demi-heure ? »

 	Assis derrière son bureau, dans l'aile sud du dixième étage du Bunker, Lacroix fit signe à Wolf qu'il pouvait parler librement. Le commissaire affichait une expression neutre. Chemise argile et coupe de cheveux impeccable, il croisait les doigts sur le plateau de son bureau parfaitement ordonné. Derrière lui, le ciel était bouché, la pluie criblait les baies vitrées avec quelques variations rythmiques provoquées par de légers accès de vent, et le contre-jour accentuait la dureté de son regard bleu glace.

 	Wolf hocha la tête et s'adossa sur la chaise.

 	« J'ai regardé un combat de kangourous géants, dit-il avec un sourire calamiteux et un regard qu'il aurait souhaité ironique. Dans une zone résidentielle, quelque part en Australie, j'imagine. Des maisons claires, de plain-pied, de larges rues désertes, du soleil partout, tu vois le topo. Tout le monde au travail. Dans le calme des living-rooms climatisés, les nounous qui regardent du porno, tranquilles. Des pelouses bien nettes, quelques voitures garées. Et au milieu de la rue, deux putains de kangourous géants en train de se battre. J'ai trouvé ça fascinant. »

 	Lacroix prit une inspiration, jeta un bref coup d'œil à son roller noir à pointe ultrafine, puis au bras en écharpe de Wolf. Il eut un moment d'hésitation avant de répondre.

 	« Pourquoi ? L'un des deux a porté plainte ? Tu enquêtes ?

 	— Ah ! Si seulement…, essaya de rire Wolf. Ils étaient filmés par un type, derrière sa baie vitrée, tranquille dans son salon. Sans doute avec son téléphone portable. La vidéo est de bonne qualité et elle dure presque dix minutes. Et c'était vraiment fascinant de regarder ces kangourous géants se battre. Leur calme était surprenant. Leurs coups étaient puissants et précis. Tu vois, une boxe anglaise pas si primitive que ça, tempo et observation, et des coups de pied tactiques aussi. Mais surtout, ils se battaient sans la moindre haine. Ils ne se battaient pas pour tuer ni pour humilier. J'ai compris un truc en les regardant, Lacroix. Ils se battaient parce que c'était leur langage. Et tu sais quoi ?

 	— Dis-moi.

 	— Tu vas rigoler. J'avais envie d'être à leur place.

 	— Merde. Hackman… », dit Lacroix en essayant de déterminer quelle était la part de dérision dans l'aveu de Wolf, et quel était le sens exact du message caché, s'il y en avait un.

 	« J'avais envie d'avoir un putain d'ennemi, un vrai, que je puisse attraper, qui puisse m'attraper, bref, qu'on puisse se foutre une bonne peignée. Pouvoir lire dans ses yeux, ses contractions musculaires, son souffle, gérer un combat physique dur, mais aussi un combat mental, comme… je sais pas. Tu vois, quelque chose qui provoque au fond de toi une discussion calme et sérieuse avec la mort. »

 	La pluie cessa, donnant davantage de relief aux derniers mots prononcés par Wolf. Il fixa Lacroix, qui semblait réfléchir.

 	« Ce genre de truc, tu vois », ajouta le lieutenant pour briser le silence.

 	Et aussitôt, la pluie redoubla, cinglant les vitres et les structures en aluminium, provoquant une mitraille de sons mats.

 	« Je sais juste pas comment m'y prendre dans ce bordel, dit Wolf. Je crois que je n'y comprends plus grand-chose, tu vois.

 	— Tu viens de démolir deux types, Wolf. Dont un qui a un tympan crevé. Tu as failli lobotomiser l'autre avec sa propre cloison nasale. Ça t'a pas remis les idées en place ?

 	— Ah, ça, c'est juste parce que j'ai eu la chance de les croiser, dit-il sans parvenir à sourire. Et en plus, je me suis fait péter un os par une matraque télescopique. »

 	Il se frappa la cuisse de la paume de la main droite, et la reposa sur l'écharpe d'immobilisation de son bras gauche.

 	« Sérieusement, tu sais que ce n'est pas de ça que je parle. Tu vois, c'était plutôt intéressant de discuter avec Richard Philips. C'est une pointure dans son domaine, et on ne soupçonne pas le dixième de ce que ça recouvre, l'informatique. De ce que ça implique. D'ailleurs, même Karen Tilliez, on n'a pas compris un dix millième de qui elle était vraiment. Non seulement on ne soupçonne pas l'étendue et l'influence du domaine dans lequel bosse Philips, mais en plus, quasiment personne ne comprend quoi que ce soit à ses manifestations de surface. À défaut de s'y intéresser un minimum, j'imagine.

 	— Ça a un rapport avec l'enquête ? Avec Diane Lempereur ?

 	— Écoute, tu vas voir, dit Wolf en acquiesçant. Philips m'a parlé de logiciels qui écrivent des articles de journaux. Là, ici, maintenant. Un robot fait des diagnostics médicaux avec une marge d'erreur infiniment plus réduite que les meilleurs médecins. Et en plus, ce robot est connecté avec tous les autres robots diagnosticiens de tous les hôpitaux de la planète, emmagasinant une quantité d'expériences astronomique. Pareil pour les juristes, les avocats : les robots les surclassent d'une manière effroyable. Et pareil pour certains services de police. Les enquêtes, les convergences des plus infimes détails, l'ADN, la biométrie, la surveillance électronique, qui-quoi-où-quand-comment, tout le cirque. Je te parle de là, aujourd'hui, pas dans dix ans, pas dans un livre ou un film. Des algorithmes. Et personne ne sait comment ils fonctionnent. Pourtant, leurs capacités d'intervention et leurs moyens de pression sont infinis, au quotidien. Des choses très concrètes…

 	— Ils peuvent faire en sorte que tu retrouves ton mental de combattant ? demanda Lacroix.

 	— Du coup, j'ai lu des articles sur la guerre réelle menée sous forme virtuelle, continua Wolf, sans relever l'interruption du commissaire. Par des robots. Des drones. Des canidoïdes. Tu vois, des chiens de combat robotisés, qui peuvent aussi bien lancer des grenades que des aiguilles empoisonnées. Ou s'accrocher à tes chairs et te faire sauter. Il y en a tout un bestiaire. Modèles terrestres, aériens, sous-marins. Bordel, tu leur colles une liste de profils biométriques et tu attends qu'ils aient réduit tout ça en cendres. Tu sais quoi, Lacroix ? On ne sert plus qu'à ramasser la merde après que les gens soit devenus tarés, en fait. »

 	Wolf fit une nouvelle pause, la gorge sèche, et observa un instant les dégradés de gris qui gaufraient le ciel d'hiver.

 	« Alors tu vois, quand j'ai vu ces deux kangourous géants se foutre une bonne peignée, dans les règles de l'art… »

 	Lacroix se racla la gorge.

 	« Hackman, je suis pas psy, désolé, mais je crois que je peux faire exactement ce dont tu as besoin : t'obliger à faire un truc concret. On a retrouvé une fille de dix-neuf ans, ce matin, dans le 20e arrondissement. Égorgée dans le hall d'un immeuble. Des traces de sang au premier étage. Elle n'habitait pas très loin de là. Je peux te joindre à l'unité qui mène l'enquête, c'est Peyronnet et Belair qui sont sur le coup, et il me semble qu'ils sont à peu près les seuls capables de te supporter. Ça te remettra en selle et ensuite, tu rattaques une bonne fois pour toutes le cas Lempereur. D'ici deux-trois jours. Le temps que ton bras arrête de te faire grincer des dents.

 	— Non. Merci. Je veux pas les embrouiller. Par contre… »

 	Il attendit que Lacroix le regarde dans les yeux.

 	« Par contre quoi, Hackman ?

 	— Lacroix, j'ai vraiment que dalle. Tout ce que j'attrape me file entre les pattes. Philips m'a lâché, Marcus s'est volatilisé. Sans parler de Silver. Pas une piste. Je sors de chez un type que Philips a identifié sur la vidéo, grâce à des logiciels contenus dans l'ordinateur de Karen. Celui qui s'est fait enculer par un géant. Il s'appelle Solal Bauce, c'est une tête à claques mais le plus important, c'est qu'il n'a rien compris au film. Il ne sait même pas qu'il a été drogué. Il croit qu'il s'est réellement fait enfiler par un colosse de deux mètres cinquante. Il est devenu très instable. Il ne mène nulle part. »

 	Wolf soupira. Puis reprit :

 	« Idem pour Joana, la fille que j'ai récupérée dans le manoir. Elle s'est volatilisée de chez Marquez. Diane est derrière tout ça, évidemment. Elle a dix coups d'avance sur nous et elle ne nous laisse rien passer. Joana a laissé son téléphone chez Marquez : impossible de la traquer à distance. Et le téléphone a fini par devenir muet, vu qu'elle l'a laissé dans la chasse d'eau. Enfin, elle reste ma seule piste. Philips fait tourner l'ordi de Karen. Pour la remonter. Pour remonter Diane Lempereur. Et pour les buter, grinça-t-il. Je n'ai pas de nouvelles de Marcus, mais au cas où…

 	— Quoi ?

 	— Je sais bien que c'est une autre équipe qui s'occupe de ça, mais… Est-ce que tu peux me récupérer la liste des personnes présentes au manoir ?

 	— Marcus est le seul à pouvoir la voler dans les bases de données sans laisser de traces. Et moi non plus, je n'ai aucune nouvelle de lui depuis deux jours. Retrouve Sommacal, tu auras ta liste. »

 	Wolf soupira.

 	« Il y a autre chose, Hackman. Je suis en train de signer les derniers avis de réception de transfert de scellés. J'ai prétendu que le vol dont a fait l'objet la société de transport concernait un objet voué à la destruction et de valeur légale nulle, dans une affaire qui s'était conclue par le suicide de la suspecte et l'extinction de l'action publique. Ça va envoyer la plainte de Homexpress direct aux oubliettes, de même que l'enquête qui va avec. Cependant. »

 	Wolf leva les sourcils et regarda Lacroix dans les yeux.

 	« C'était ton seul et unique faux pas. Clair ?

 	— OK.

 	— Je veux du propre, pour Diane Lempereur. Du très, très propre. Idéalement, tu la vends à des Russes qui l'emmènent en camionnette jusqu'en Sibérie pour la faire travailler dans un bordel pour détenus ou pour déficients mentaux, au choix. Et si ça se passe moins idéalement, personne ne doit rien savoir. Même pas moi. D'accord ?

 	— OK, boss, dit Wolf en se levant. Je te tiens au courant pour Marcus.

 	— Et la neurotox. Toute la neurotox. Le stock intégral de neurotox, pour la centième fois. Ça, c'est le but. Diane Lempereur, tu la rayes de la carte. La neurotox, tu la récupères. »

 	Wolf se leva et regarda Lacroix. Il comprit que c'était vraiment sa dernière chance. Big Jim devait déjà penser à un plan B – si ce n'était déjà fait. Un plan B qui le ferait disparaître avec Diane, sans doute.
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 	Marquez était plus concentré sur le moelleux pommes, amandes et vanille préparé par Ewa que sur le détail des comptes que commentait Doris, feuilles et stylo à la main. La salle du Blossom Bodoi était dressée et déserte. Il n'était que 17 h 30, et six heures de plus à son horloge biologique.

 	« Excellent », souffla-t-il lorsqu'il parvint à accrocher le regard de la jeune Polonaise. Ewa hocha à peine la tête, mais elle lui adressa tout de même un sourire furtif.

 	Il se racla la gorge, fit un signe de tête à Doris pour s'excuser de l'interruption et l'engager à poursuivre ses comptes, puis attaqua une deuxième part de gâteau.

 	Le problème, à l'Interzone, c'était qu'il n'avait pas grand-chose à faire. Et ce problème durait depuis des mois. Son escapade asiatique n'avait fait que le rendre plus saillant. Les travaux de la salle étaient achevés, Ewa gérait toute seule l'approvisionnement du bar et Doris avait la mainmise sur les cartes de membre du club privé. Aux murs, les fractales et les frontières infinies se dessinaient toutes seules.

 	Il prétexta le jet lag pour monter à l'étage, dans l'Interzone.

 	« Tu ferais mieux de rentrer dormir chez toi, lui dit Doris.

 	— Oui, sans doute », répondit-il en récupérant son sac à dos et en se dirigeant vers les escaliers. Il y avait la possibilité que Wolf soit toujours chez lui. Et il voulait passer un moment seul.

 	Arrivé en haut, il se glissa derrière le comptoir, alluma la tablette tactile et régla la luminosité dans la pièce. Il s'abstint de mettre en route les projections de fractales et d'attracteurs étranges, et hésita longtemps en faisant défiler la liste des albums de punk-rock stockés sur le serveur. Finalement, il n'en choisit aucun, et alla s'allonger sur un sofa noir.

 	Il pensait à l'Impératrice d'Or. Abcde, ce truc débile qu'elle lui avait raconté sur les prénoms des nouveau-nés américains des quinze dernières années. Ou peut-être plus. Il ne se souvenait plus des dates, mais l'histoire était vraie, il avait vérifié. Enfin, Internet certifiait qu'elle l'était, en tout cas. Et si ça amusait les gens… Abcde… Ici même, lors de sa première venue. C'était une poignée de jours plus tôt, mais il avait l'impression qu'un monde s'était écoulé entre ce moment et maintenant.

 	Doris avait raison, il ne fallait pas qu'il s'endorme dans l'Interzone. Une sieste était inenvisageable : s'il s'écroulait, c'était pour des heures, et sous peu, après leur dîner, les premiers clients viendraient discuter et boire à l'étage, dans le cocon bizarroïde du club privé.

 	Il se leva et alla remplir un verre d'eau derrière le bar. Arrêter de fumer avait été facile, à l'autre bout du monde. Mais depuis qu'il avait atterri à Paris, c'était comme si toute la dépendance qui s'était quasiment volatilisée durant son séjour à l'étranger se manifestait à nouveau, intacte, féroce comme une paire de tenailles. Ce qui ne fit que raffermir sa détermination.

 	« Saloperie », jura-t-il entre ses dents. Il vida son verre d'un trait, le remplit à nouveau et retourna s'asseoir sur le sofa. Il ouvrit son sac à dos, en sortit sa trousse de toilette achetée au 7-Eleven de Séoul, y prit la clé de mémoire. Si Ahmet disait vrai au sujet des protocoles de sécurité, il avait bien fait de ne pas la connecter à son mini-ordinateur. Si Ahmet avait menti, elle pouvait aussi bien être vide. Il se demanda si, au cas où l'Impératrice d'Or découvrait un virus fatal dans la micro-mémoire, elle honorerait quand même sa part du contrat. Ce point était intéressant, se dit-il. Et promettait une discussion passionnante, le cas échéant.

 	Il alluma son ordinateur et fit des recherches sur le tocard dont, par jeu, il avait demandé la tête à l'Impératrice. Dan Bilzerian. Des vidéos et des photos narcissiques par dizaines, des articles lénifiants que sa fortune avait achetés par kilos dans la presse people américaine, repris mot pour mot en Amérique du Sud comme en Europe. Sur certaines vidéos, cet abruti faisait des séances de tir sur des montres de luxe accrochées à des arbres. Il était tellement con qu'il devait tirer à moins d'un mètre de la cible pour ne pas la rater. Sur d'autres, il tirait au lance-roquettes sur des voitures, dans le désert californien. Mais sur la plupart, il détruisait de pauvres filles simplettes à la plastique impeccable. Pas seulement en les jetant d'un toit à côté d'une piscine. Surtout en les humiliant, puis en postant les vidéos avec leur nom, leurs mensurations, leur adresse, leurs contacts électroniques. Bordel, jura-t-il, ce qu'il fallait être CONNE pour accepter ça.

 	Il vida son verre d'eau et se demanda s'il avait sérieusement envie de se payer cet abruti. Où s'arrêtaient le jeu et la provocation, dans leur contrat ? Il commença à réfléchir à la façon dont il allait s'y prendre avec l'Impératrice. Et il se demanda quand elle allait le contacter.

 	Il multiplia les connexions et les activités virtuelles pour lui signifier qu'il était de retour. Elle avait forcément un protocole de surveillance sur ses identités numériques de l'Interzone, puisqu'elle était venue l'y trouver.

 	Après quoi, il fourra le tout dans son sac à dos, lava et rangea son verre, descendit dans la salle de restaurant du Blossom Bodoi, salua Doris et Ewa.

 	En marchant vers son appartement, il repensa à ce qu'il avait appris avec Ahmet, puis avec Jodie Foster.

 	Si l'individu est au centre de la réflexion, avec sa propre vie et sa propre mort sur la conscience, alors ça change tout. Et s'il est incapable de ça, c'est qu'il doit finalement mériter n'importe quel totalitarisme postdémocratique, plus ou moins bien déguisé. Peu importe. Si on n'est pas capable d'être responsable de sa vie et de ses actes, autant que le techno-Reich s'en charge, finalement.

 	Et ça pesait bien plus lourd que la stupidité terminale de Dan Bilzerian et de Rebecca Francis, quand bien même elle se comptait par tonnes.

 	Puis il pensa à Wolf.

 	Et la curiosité finit par prendre le dessus. Il pressa le pas vers son appartement, en se demandant ce qu'il allait y trouver.

  

	

	
	
	

50

 	En sortant du bureau de Lacroix, Wolf essaya de réfléchir comme l'aurait fait Silver. Comment aurait-elle analysé la situation, là, tout de suite ?

 	Étrangement, il se sentait libéré. Il pouvait tout perdre – et il avait sans doute déjà tout perdu –, mais cette perspective le dynamisait. Il se demanda pourquoi et comment il en était arrivé là. Pourquoi ces mois d'hésitations, de lente noyade. Alors que tout pouvait être réglé en un centième de seconde, avec une cartouche de 9 mm. Ou avec un shoot de neurotoxine. Il entrevoyait ce qui avait pu pousser les trois étoilés à avoir plongé dans l'expérience de lavage de cerveau de la Vipère. Une promesse de renouveau, au-delà du désespoir. Pareil pour Joana ? se demanda-t-il. À croire que oui. La folie de Joana était désormais éclatante, elle fulminait en plein soleil, libre et pleine.

 	Juste une putain de mission commando en zone urbaine, se répéta-t-il. Et tout sera fini. Silver…

 	D'abord, Silver n'aurait jamais perdu son calme, se dit-il. Elle n'aurait jamais laissé ses pensées atteindre un tel état de confusion. Elle aurait avant tout et par-dessus tout conservé une vision claire de la situation d'ensemble et des divers événements qui la modifiaient en permanence. La preuve : elle était allée attaquer la bête au cœur de son repaire, à Vang Vieng.

 	Chaque chose à sa place, se dit-il.

 	Silver avait la capacité de faire cohabiter des éléments disparates, impossibles à réunir dans une réflexion cohérente pour un esprit forgé au rationalisme occidental. Peut-être que Marquez y arrivait, avec son système de réflexion non linéaire ?

 	Il longeait le couloir dont les murs semblaient bourdonner. Le sol et le plafond bruissaient et ondulaient. Il avait l'impression que les choses pouvaient disparaître dès lors qu'il cessait de les regarder. Non. Personne n'y arriverait avec des acouphènes pareils, se dit-il. Personne n'arriverait à atteindre la pensée rinzai de Silver ou le mode de réflexion chaotique de Marquez.

 	Face au gouffre… Face au gouffre, répétait Karen à ses oreilles.

 	La méthode, pensa-t-il. On n'a pas élaboré les méthodes pour les chiens. La méthode est une forme d'intelligence commune, éprouvée par de multiples expériences. Une forme d'intelligence artificielle, pour le coup. Ou d'intelligence de secours. Quand l'esprit patauge, la méthode et ses procédures détaillées prennent le relais.

 	En entrant dans leur bureau, il se rendit compte qu'il avait tout laissé allumé, lumière, ordinateur, imprimante. Sa session de travail de la veille affichait des messages d'erreurs car les systèmes de contrôle avaient noté des entrées et des sorties incompatibles avec sa présence dans le bureau, validée par sa carte magnétique et sa connexion aux bases de données et aux logiciels d'aide à la rédaction de procédures. L'espace d'une seconde, il se demanda si c'était bien lui qui était aux commandes de tout le bazar électronique qui repérait, surveillait et enregistrait ses faits et gestes. Ou si ce n'était pas exactement le contraire : s'il n'en était que le sujet, l'instrument, le cobaye. Un moyen simple de rendre les gens fous, se dit-il. Les persuader qu'ils ne sont pas en train de faire ce qu'ils sont en train de faire. Il s'assit derrière son bureau et prit une feuille dans son bloc-notes. La méthode, se répéta-t-il. Il écrivit :

  

 	1. L'ordinateur de Karen chez Philips —> identification Joana.

 	2. Marcus —> liste manoir / géolocalisation Joana.

 	3. Joana —> Diane.

 	4. Diane : dead. Neurotox : loaded.

  

 	Puis il ouvrit son tiroir, prit le flacon de neurotoxine hallucinogène, le posa sur son bureau et rédigea un mot pour Lacroix.

 	« Un acompte. Pour la nouvelle équipe du labo. Au cas où. De la part de la Vipère. Hackman. »

 	Sans commission du parquet, c'était quasiment impossible de mettre en route une nouvelle tentative d'analyse. Pourtant, il fallait bien, à un moment ou un autre, commencer à se ménager quelque latitude vis-à-vis des règles de contrôle absolu – sécurité et transparence, hein, dit-il amèrement –, ne fût-ce que pour pouvoir faire correctement son travail de flic. On ne luttait pas contre le mal sans être plus retors que lui. C'était comme l'idée d'une guerre sans victime. C'était comme tuer en restant innocent. C'était un paradoxe fondamentalement stupide. On ne peut pas vouloir le combat et, en même temps, refuser d'en payer le prix. On ne peut pas vouloir lutter contre le crime sans être plus roué que les criminels. Et la morale n'avait rien à faire là-dedans. La morale, c'était de l'hypocrisie en barre pour les médias, les Églises, les politiciens et les trouillards. Pour ce qui concernait son travail, ce n'était qu'une question de point de vue. D'objectif à atteindre. Maîtriser les éléments toxiques de la société. En payant le prix. Ça n'a aucun sens, se dit-il. La société est toxique, du simple fait que l'homme est un animal nuisible. Il repensa à Marquez et à Human Final Solution. Et il se demanda ce que Silver pourrait bien dire de tout ça.

 	« Est-ce que tu es encore flic, Wolf ? » dit une voix féminine.

 	Il redressa la tête, cessa de respirer et, les yeux grands ouverts, balaya l'espace du bureau, de la porte jusqu'à la baie vitrée. Il avait bien conscience qu'il n'y avait personne, mais ce qu'il cherchait à déterminer, le corps frissonnant et les sens en éveil, c'était à qui appartenait cette voix. À Silver ? À Karen ? À Joana ? À Diane ?

 	Il attendit de longues secondes, le cœur battant, les oreilles bourdonnantes. Il s'efforça de convoquer encore et encore la voix dans son esprit, comme un enregistrement sensoriel. À qui appartenait-elle ? C'était indécidable. Et il n'existait aucune méthode pour le savoir.

 	Un flic qui cambriole les scellés de la police ? Un flic qui s'apprête à mener une mission commando en plein Paris ? Un flic ?

 	En s'aidant de son coude gauche, il finit par ouvrir le rabat de l'enveloppe matelassée et parvint à y glisser le mot destiné à Lacroix. Puis il prit le flacon de neurotoxine hallucinogène et ne put s'empêcher de se demander, une fois de plus, si ce n'était pas là la solution à toute cette histoire.

 	De furtives nappes arc-en-ciel dansaient dans le liquide incolore.

 	Qui était Diane Lempereur avant que la Vipère ne la transforme en Impératrice d'Or ?

 	Quelles avaient été les erreurs de Deborah-Lee Henry et des autres victimes de la Vipère ?

 	Qui était Karen ?

 	Est-ce que Silver serait réellement partie en retraite spirituelle à Vang Vieng à l'occasion de la mort de son oncle Kale, si la Vipère n'avait pas tenté de l'aligner à coups de neurotoxine hallucinogène ?

 	Qui était Meriem Drought et comment était-il devenu la Vipère ?

 	Qu'est-ce que c'était véritablement, la loi de l'alignement ?

 	Est-ce que les réponses à toutes ces questions se trouvaient dans l'alchimie des molécules de cette saloperie de poison, dont les reflets miraculeux dansaient sous ses yeux ?

 	OK, se dit-il en quittant son bureau.

 	OK, physique, psychique, spirituel. Une union intime de ces trois dimensions, dans le cœur, la conscience et l'âme de chaque individu. Trois dimensions qui vivent naturellement et intimement en chaque être. Et qui lui échappent.

 	OK, se répéta-t-il en déposant l'enveloppe matelassée sur le bureau du chef de service, à l'attention du commissaire Cédric Lacroix. Content de me débarrasser de cette saleté. Il savait que la question était réglée et qu'elle ne viendrait plus le tourmenter.

 	La loi de l'alignement, répéta-t-il. L'ontologie véritable ou l'acmé de la folie d'un psychiatre ? Pourquoi toute cette violence ? Tous ces morts ? Est-ce que c'était sa propre loi qui avait rendu Meriem Drought cinglé ? Est-ce que Karen avait lutté contre ce poison intérieur jusqu'au suicide ? Est-ce que c'était la noirceur de son âme à lui, Luc Hackman, qui avait orienté depuis le tout début cette affaire vers le territoire de la violence ?

 	Il avait été le tout premier à voir Karen, dans l'appartement du type qu'elle venait de décapiter au sabre, rue de Bagnolet. Il avait été le tout premier à plonger dans son regard infini. Et elle, en retour, avait été la première à plonger aussi profondément dans son âme. Il se souvenait de ce regard, et surtout de l'impression de malaise qu'il avait éprouvée dès le lendemain matin, au réveil. Cette impression ne l'avait plus jamais quitté.

 	Ou bien est-ce que tout était à la fois beaucoup plus simple et beaucoup plus compliqué ? Comme les dessins de fractales, de frontières infinies et d'attracteurs étranges que Marquez projetait sur les murs de son lounge bar ?

 	Il salua les gardes armés qui surveillaient l'entrée principale du Bunker, prit la direction du métro et, en marchant, sortit de sa poche la feuille du bloc-notes.

 	« 1. L'ordinateur de Karen chez Philips —> identification Joana. »

 	Il la relut entièrement.

 	Un putain d'alignement, grinça-t-il entre ses dents.

 	Et la troisième destination était encore une inconnue. La dernière également. « Diane : dead. Neurotox : loaded. »

 	L'alignement de mon équinoxe, dit-il.

  *

  	Alias lui a tout juste dit bonjour et Philips ne s'est guère montré beaucoup plus loquace.

 	« Je t'ai fait une copie-miroir intégrale, a-t-il prévenu en lui tendant un disque dur de la taille d'un paquet de cigarettes. Il me faut l'original dans son environnement pour réparer la perte de données dans le système de Kindread, suite au vol du serveur. Ensuite, il sera à toi. Je veux dire, à la Brigade criminelle. N'est-ce pas ? ajouta-t-il avec un sourire amer.

 	— Pas de problème, répondit Wolf. Il doit y avoir quelque chose comme la notion de propriété intellectuelle ou un truc du genre. Normal que tu récupères le travail de Karen. Je garde la copie-miroir en attendant, comme tu dis.

 	— J'y ai également copié les éléments que j'ai trouvés en enquêtant sur le vol du serveur. Mais ça s'arrête avant le manoir, évidemment. »

 	Wolf acquiesça. Il ne pensait qu'à une chose : Philips quittait vraiment la partie, pour de bon.

 	« Et voici l'adresse de Joana Duval, ajouta-t-il en lui tendant un rectangle de papier Bristol. Cadeau de Karen, en quelque sorte. »

 	L'un des problèmes, avec un bras cassé pris dans une écharpe d'immobilisation, survenait lorsqu'il s'agissait de porter quelque chose. Constatant son embarras, Alias lui trouva un petit sac à dos dans l'une des armoires de Kindread. Un sac de transport, léger et ergonomique. Elle y fourra le disque dur et le tendit à Wolf. Sous son geste de générosité, il lut clairement son désir qu'il dégage les lieux le plus vite possible.

 	Du coup, il en profita pour mettre son PAMAS G1 et son holster dans le sac à dos, vu que l'un des deux flingues était inutile avec un bras immobilisé. Il garda le Glock 17 sur lui. Cela répartissait les ressources de son arsenal, ce qui n'était stratégiquement pas plus mal.

  *

  	Il ne s'était pas attardé et marchait désormais dans la rue avec dans le dos un sac qui portait, outre la copie-miroir de l'ordinateur de Karen et son PAMAS, le logo de Kindread : Je suis virtuel et vous êtes morts.

 	Il avait eu des pensées étranges et amusantes en réfléchissant à ce slogan dans le métro. Si le jeune type, debout là près de la porte, levait les yeux de l'écran de son smartphone, sortait de l'univers algorithmique sur lequel était branché son cerveau, si son attention quittait soudain le monde numérique qui manipulait son esprit, et que ses yeux lisaient soudain la phrase Je suis virtuel et vous êtes morts, est-ce qu'il y avait une chance que cela produise dans son crâne un vertige ou un sursaut existentiel ? Ou au moins, un léger frisson de saine angoisse ?

 	Il se dirait que type qui portait le sac avec le logo n'était pas virtuel, puisqu'il était en train de prendre le métro – mon métro. Et je ne suis pas mort, puisque… Ah ouais ? Tu en es vraiment persuadé ? Tu ne ressens pas comme… un léger doute ? La réalité qui grésille soudain et, oui, tu le ressens au plus profond de ton être, une autre réalité, totalement différente, est en train d'essayer de s'y substituer… Non ? Vraiment ?

 	Je suis virtuel et vous êtes morts.

 	Ça devait être ça, la blague, se dit Wolf.

 	Et le plus drôle, c'est que ce n'était pas du tout une blague.

  *

  	En sortant de la station de métro, il chercha un coin à l'abri de la foule et trouva refuge sur les dalles de faux marbre blanc d'une entrée d'immeuble, en retrait du trottoir. Il prit son téléphone dans la main droite et appela Marcus. Les sonneries finirent par céder la place à l'annonce de sa messagerie. Il raccrocha, scruta la rue autour de lui et réfléchit.

 	Il relança l'appel et à la troisième sonnerie, on décrocha.

 	« Marcus ? C'est Wolf. »

 	Aucune réponse.

 	« Marcus ? Tu m'entends ? C'est Wolf. Hackman. J'ai besoin d'un coup de main sur l'enquête du manoir. Marcus ?

 	— Hackman ? dit une voix qu'il n'identifia pas.

 	— Qui est à l'appareil ? demanda-t-il.

 	— Hackman, de la Crim ?

 	— Hackman de la Crim », répéta Wolf, soudain inquiet. Il quitta son repaire et pressa le pas en direction de l'appartement de Marcus. « Qui est à l'appareil ?

 	— Fuchs, substitut du proc. Je suis chez Sommacal. Ramenez-vous, Hackman. »

 	Et il raccrocha.

 	Putain, souffla Wolf en courant, chaque foulée résonnant directement dans son os fracturé. Putain de nom de Dieu de bordel de merde.

 	Il y avait deux voitures de police devant l'immeuble où habitait Marcus, ainsi qu'un véhicule du SMUR. C'était un bâtiment construit dans les années 70, avec une épure pratique et désuète, et quelques aménagements hors d'âge.

 	Il grimpa les escaliers jusqu'au cinquième étage sans penser à rien, ou plutôt sans essayer de rien comprendre au flot de pensées qui rugissait dans son esprit. Depuis son bras gauche, la douleur pulsait dans tout son corps. Il faisait son maximum pour se concentrer là-dessus, parce qu'il savait que la suite allait être bien pire. Il ne le redoutait pas. Il le savait.

 	Arrivé dans le couloir, il croisa les types du SMUR qui s'en allaient. Deux flics gardaient la porte d'entrée.

 	Il pénétra dans l'appartement, sa plaque d'identification à la main.

 	Fuchs l'accueillit avec un sourire triste. Pascal Fuchs, un substitut qu'il croisait régulièrement. Des flics étaient debout près de la porte de la chambre. Le salon était un vrai foutoir. La PTS n'était pas encore arrivée pour les relevés et les prélèvements.

 	« Désolé, Hackman. Mes condoléances aux unités de la Crim.

 	— Qu'est-ce qui s'est passé ? »

 	Le substitut du procureur se gratta le menton en jetant un œil vers la chambre, puis se tourna à nouveau vers Wolf.

 	« Il n'y a quasiment aucun doute. Il a fait ça tout seul. Avec son arme de service. »

 	Wolf s'approcha de la chambre. Fuchs leva mollement un bras pour tenter de le retenir, mais c'était juste une forme de politesse devant l'inévitable, puis il s'effaça pour le laisser passer.

 	La pièce était plongée dans le noir. Wolf prit la lampe torche de l'un des agents et l'alluma. Il lui fallut plusieurs secondes pour comprendre ce qu'il avait devant les yeux.

 	Les murs étaient recouverts d'un treillis métallique, lui-même tapissé de larges panneaux d'aluminium. La fenêtre était obturée. Il n'y avait plus aucun meuble, à part le bureau et les ordinateurs. Et un adoucisseur d'air, juste derrière. Cette étrange installation avait l'air d'être en place depuis un moment. Ce qui apportait un nouvel éclairage sur le visage pâle et fiévreux de Marcus, ces derniers temps.

 	« Le seul truc bizarre, dit Fuchs, c'est pourquoi il a choisi de faire ça de cette façon. Cette mise en scène. »

 	Le seul truc bizarre ?

 	Le corps de Marc Sommacal était couché sur la chaise, le torse sur le dossier, le visage vers le sol. Son pouce droit était encore passé dans le pontet de son SIG, et l'arme pendait dans le vide. Une flaque de sang s'était formée sous ce qui restait de sa tête.

 	Wolf leva la torche vers le bureau.

 	Il y avait un trou au milieu de l'écran de l'ordinateur, et une projection de matière cérébrale tout autour.
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 	Antoine Marquez tapa les codes de la double serrure électronique, entra et enleva ses chaussures dans le vestibule.

 	Arrivé en haut des marches, il jeta un rapide coup d'œil dans les deux pièces principales en se demandant si Hackman s'était réellement servi de son appartement durant son absence. Et si, le cas échéant, il avait laissé des indices permettant de deviner ce qu'il y avait bricolé.

 	Il posa son sac à dos dans le couloir, accrocha sa veste, alla se laver les mains dans la salle de bains, puis inspecta rigoureusement les pièces. La chambre était telle qu'il l'avait laissée, le lit était nickel, mais le drap et la housse avaient été changés. Dans la cuisine, des tasses étaient dans l'égouttoir à côté de l'évier, et non dans l'armoire encastrée. Quelques livres avaient changé de place. Paegan Terrorism Tactics, d'Acid Bath, était toujours dans la chaîne hi-fi.

 	Il retourna dans la salle de bains et trouva les draps sales dans la corbeille à linge, avec deux de ses tee-shirts du MC5 et deux boxers noirs. OK…, se dit-il en hochant la tête. Il fourra le tout dans la machine à laver, ainsi que les vêtements qu'il portait, achetés dans le night market de Pat Pong, à Bangkok, puis il mit le programme en route et prit une douche.

 	Après s'être séché, il regarda ses tatouages et prit la résolution de faire de la musculation, en se disant que la décharge d'endorphines, d'adrénaline et d'acide lactique devrait l'aider à lutter contre le manque de tabac et d'alcool. Et de delta-9-tétrahydrocannabinol, ajouta-t-il. Il en parlerait à Wolf dès que possible, vu qu'il en connaissait un rayon en matière de… il ne se souvenait plus du nom de la méthode de musculation au poids de corps, mais il savait que ça existait. Un truc inventé dans les ghettos américains ou quelque chose comme ça, les types détournaient le mobilier urbain pour faire des performances incroyables et se tailler des corps d'athlète.

 	Il enfila un battle-dress noir, un tee-shirt propre du MC5, et trouva le mot qu'il cherchait : calisthenics, le nom de la méthode de musculation au poids de corps. Puis il alla préparer un litre de thé vert. Il lança l'album d'Acid Bath, qui entra directement dans le vif du sujet avec « Paegan Love Song ». Enfin, il retourna dans le couloir chercher son sac à dos. Il mit son mini-ordinateur en charge, ainsi que son téléphone. Il feuilleta son passeport, regarda les détails des visas, le rangea à nouveau dans la poche intérieure du sac, dans lequel il prit la trousse de toilette du 7-Eleven d'Itaewon. Il en sortit la clé de mémoire et jeta le reste.

 	Il posa le petit carré de plastique au sommet d'une pile de livres, disposa un coussin sur le parquet et s'assit dessus pour boire plusieurs tasses de thé.

 	Puis il dit, à haute voix : « OK. And fucking now ? »

 	Il consulta les infos sur Internet. Hausse du budget de la défense, attentats déjoués, perquisitions dans les milieux radicaux, gare de Lyon fermée à cause d'un colis suspect, effritement de la zone euro, du dollar, des marchés asiatiques, résultats sportifs. Ce n'était pas vraiment des informations, plutôt des redondances. Quelques mots changeaient bien ici et là, mais c'était du pareil au même depuis des lustres, tous les jours. Loi sécuritaire, menace terroriste, menace climatique, menace épidémiologique, menace de récession, menace économique : le vocabulaire de la peur au quotidien.

 	Seuls les faits divers sordides variaient d'une semaine à l'autre. Ces jours-ci, c'était une jeune fille de dix-neuf ans, retrouvée égorgée dans le hall d'un immeuble de Ménilmontant.

 	Il fit un bref tour d'horizon des sites dits indépendants. Certains étaient animés par des intellectuels qui émargeaient sans le moindre doute pour un quelconque lobby, qu'il soit politique, économique, industriel ou religieux, et d'autres accueillaient les litanies de spécialistes de la théorie du complot, qui oubliaient le plus souvent d'étayer les faits sur lesquels ils bâtissaient leurs délires improbables.

 	Et il y avait les sites interdits. De loin les plus passionnants. Mais il fit, comme à chaque fois, le même constat : il ne s'y retrouvait pas. Rien, nada. Absolument aucun d'eux ne provoquait le début d'une réelle sympathie. Si érudits et pertinents fussent-ils, toutes ces démonstrations et tous ces mots ne parvenaient pas à faire éclater la moindre représentation du réel. Comme s'il était admis que le monde était figé. Comme si l'idée d'un changement de paradigme était définitivement abandonnée. Que ce fût impossible, peut-être. Et alors ? Justement, se disait Marquez.

 	Les sites les plus pertinents, au final, restaient ceux du genre de Crazed.com. Marquez apprit que lors d'un contrôle de routine à Casper, Wyoming, la police avait procédé à une vérification d'alcoolémie aléatoire sur un conducteur dénommé Roy Tibott. Et lorsque ce dernier était sorti de son véhicule, plusieurs globes oculaires étaient tombés de la jambe de son pantalon. Une fois bouclé et emmené au poste, les flics avaient trouvé une trentaine d'yeux dans l'anus de Tibott. Il avait expliqué qu'il ne s'agissait pas d'yeux humains, mais de globes oculaires de vaches. Il travaillait dans un abattoir qui jetait les yeux. Et lui adorait les manger en soupe, parce qu'ils l'aidaient à combattre ses troubles érectiles. Donc il les planquait dans son cul pour les rapporter chez lui sans se faire prendre.

 	Marquez était d'accord avec Wolf : c'était ce genre d'anecdotes cinglées qui parlaient le mieux du monde dans lequel on vivait et qu'on était censé comprendre. Non, justement, se dit-il. On n'est pas censés le comprendre. On est censés jouer avec des applications de smartphone pour attardés mentaux, sans se poser de questions.

 	Et Acid Bath psalmodiait sur des vibrations instables : We dance like painted puppets / She bleeds orgasm in technicolor / An ocean of alien mystery / We eat the wiseman's eyes for sight that we might see the darkness if we kill the lights fast enough / We eat the brain and pray that our eyes can open wide enough…

 	La question de quoi faire de sa vie lui parut soudain aussi mordante que vertigineuse.

 	Il repensa à Ahmet. À l'intelligence artificielle archaïque, primaire et vorace mise au pouvoir par le capitalisme. Logique. Excitant. Exactement comme Human Final Solution : pour éradiquer l'humanité. Une putain de baston. Mais quels combattants en face ?

 	Il repensa à Jodie Foster, la magnifique ladyboy de l'Angel's Witch. La question centrale n'est pas le pouvoir, ni sa forme, mais l'individu, se souvint-il. Dès lors, à la seconde où il prenait conscience de l'enjeu réel de sa propre vie et de sa propre mort, l'individu était dédouané et débarrassé de toute réflexion théorique concernant la société, d'ailleurs impossible à mener à son terme. Il lui tombait alors sur la nuque un truc bien plus terrible : la responsabilité de lui-même, totale et entière, de maintenant jusqu'à la tombe. La responsabilité et le sens de sa propre vie.

 	Mais n'est-ce pas justement pour échapper à la responsabilité de soi-même face à sa propre mort qu'on s'évertuait à créer des pantins colorés, comme chantait Acid Bath, destinés à aveugler – religions, partis politiques, nation et autres falsifications du genre, aussi creuses qu'anachroniques ? Et pourquoi y avait-il toujours une armada de connards rances et cyniques pour tourner ça en ridicule ? Qui les enfilait pour qu'ils couinent comme ça ?

 	Bref, il n'avançait pas.

 	Il regarda dans son historique de navigation toutes les pages qu'il venait de consulter. Hoax, méga-hoax, méta-hoax… Nouveaux outils, vieux procédés. Rien de neuf.

 	Quoi qu'il en soit, se dit-il, le système ne compte pas sur toi. Il ne désire pas que tu innoves ou que tu crées quoi que ce soit. Il n'exige qu'une chose : que tu fermes ta gueule et que tu te fasses embrigader par l'un des lobbys officiels du techno-Reich, quel qu'il soit. Tant que tu crois être en vie et que tu deviens fou dans une existence non pensée.

 	Il vida sa tasse de thé et regarda l'horloge en haut de son écran. 19 heures. Encore trop tôt pour aller se coucher. Il fallait tenir le plus longtemps possible, histoire d'effacer au plus vite le jet lag. 1 heure du matin à Bangkok. Déjà demain.

 	Ses pensées dérivaient sans logique ni intérêt précis lorsque son téléphone vibra.

 	« Tu m'ouvres ? » disait le message sur l'écran.

 	Il bondit vers l'interphone et activa la caméra. Le visage de l'Impératrice apparut sur l'écran de 7 pouces. Cheveux blonds, soleils noirs sur le front, veste courte noire, rivets métalliques. Et un regard qui transperçait la lentille de verre qui la filmait. De l'index, il déverrouilla l'ouverture de la porte. Il l'entendit s'ouvrir, puis se refermer. D'après le bruit dans les escaliers, elle s'était déchaussée. Ce qui était un bon point. Mais il y avait un truc un peu inquiétant. Les marches résonnaient beaucoup pour une fille de quoi ? Un mètre soixante-dix-huit ? Cinquante-cinq kilos ?

 	Il la reconnut immédiatement lorsqu'elle atteignit le couloir. Sa silhouette, ses épaules, le dessin de son cou et de ses hanches, ses jambes longues et fuselées.

 	Mais le type qui était derrière elle, il ne l'avait jamais vu.
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 	Il restait encore deux points sur sa liste. Les deux premiers étaient barrés d'un trait horizontal. Et le troisième disait : « Joana —> Diane. »

 	Il remit le morceau de papier dans sa poche et remonta la rue en direction de l'avenue et de la bouche de métro.

 	Il rechignait à l'idée d'appeler Lacroix, parce qu'il n'avait pas envie de prononcer les mots : « Marcus s'est fait sauter le crâne. »

 	Et pourtant. Il fallait bien avaler l'acide à un moment ou à un autre.

 	Un peu avant le coin de la rue, il repéra un Starbucks. Il n'avait jamais mis les pieds dans un tel endroit et n'avait aucune intention de le faire un jour. Et pourtant.

 	Il repéra la salle. Sol clair, imitation de bois sombre aux murs, musique décorative, circulation aisée entre les tables, toilettes au fond, faible affluence. Une jeune fille noire, souriante et les yeux pleins de gentillesse, l'accueillit d'une voix agréable. Il commanda un americano tall, régla, récupéra sa commande au bout du comptoir et trouva une place à une petite table carrée, dans l'angle, près de la vitrine. Il passa une bonne minute à regarder son café, puis l'évolution des dessins à la surface du liquide noir lorsqu'il y versa une goutte de sa capsule de lait.

 	Putain de merde, ragea-t-il dans un murmure, les mâchoires crispées.

 	Il repoussa la tasse ivoire et sortit son téléphone de sa poche droite.

 	Lacroix décrocha à la deuxième sonnerie et dit : « Oui, Hackman ?

 	— Marcus s'est fait sauter le crâne », dit Wolf en pensant : Et voilà. C'est réel.

 	Il y eut un blanc. Il n'entendait même plus les bruits ambiants du Starbucks. Des formes humaines bougeaient vaguement. À peine. En silence. À la table en face de la sienne, il y avait une femme assise, de dos, et il concentra son regard sur ses longs cheveux noirs. Ils étaient propres, lisses et brillants. Elle aussi était en train de téléphoner. Elle penchait un peu la tête sur le côté droit, comme pour cajoler son téléphone contre son épaule. Elle appelait quelqu'un qui comptait pour elle.

 	« Merde, finit par dire Lacroix. Chez lui ? »

 	Attablée en face de la femme, il voyait une petite fille, mignonne et bien habillée. Peut-être huit ou dix ans, difficile à dire. Elle avait les mêmes longs cheveux noirs que sa mère, un beau visage poupin, avec des joues pleines et des lèvres fragiles. Une pince fantaisie dégageait son front en fixant une mèche sur le côté de sa tête. Elle était sans doute un peu âgée pour une babiole de ce genre. Elle devait beaucoup y tenir. Ses traits étaient inexpressifs, comme si les seuls muscles actifs de son visage étaient ceux qui lui permettaient de mordre dans son brownie. Penchée en avant sur la table, elle avait une position bizarre, un peu avachie. Elle ne quittait pas Wolf des yeux. Il avait cru qu'elle regardait son bras pris dans l'écharpe d'immobilisation mais non, elle le fixait bel et bien dans les yeux. Et c'est en observant le regard de la fillette qu'il comprit. Elle était atteinte de déficience mentale. Son brownie tenait difficilement dans sa main maladroite, elle mettait des miettes un peu partout, sans s'en rendre compte. Mais chaque bouchée lui procurait un plaisir sublime et ses yeux s'animaient d'une lueur de ravissement incomparable. Rien de démonstratif, juste une lueur dans ses yeux, qui montait du fond de son être. La fillette suscitait une violente empathie. Dans ses yeux, Wolf lut le reflet du monde tel qu'elle le voyait. Son regard était plein d'étonnement et d'incompréhension. Il se demanda si un jour ou l'autre, elle n'allait pas se lasser d'être irrémédiablement étrangère à toute cette agitation dont elle ne comprenait pas le sens, même de façon superficielle. Si elle n'allait pas se résoudre à abandonner ce monde indéchiffrable et à se laisser définitivement couler au fond d'elle-même, mutique et intouchable au cœur de son univers intérieur, peuplé de ses propres fantasmagories, de ses barrettes fantaisie et de ses brownies au chocolat, prisonnière à jamais heureuse, de l'autre côté du miroir du réel. Il ressentit une profonde fraternité envers elle.

 	« Oui. Chez lui. Avec son SIG », dit Wolf. Il prit une inspiration tandis que la gamine essayait de mordre dans son brownie, sans le quitter des yeux.

 	« Lacroix… », souffla-t-il.

 	Il sourit à la petite fille, pour voir si elle comprenait ce signe et si cela provoquait chez elle une réaction. Mais surtout, parce qu'il avait terriblement besoin de sourire à quelqu'un, et qu'il voulait manifester un genre de bénédiction à l'humanité désarmée de cette gamine.

 	« C'était vraiment bizarre, chez Marcus. »

 	Il entendit Lacroix souffler.

 	« Qu'est-ce que tu veux dire ? »

 	La petite fille ne réagit pas à son sourire. Elle était seule, isolée du monde qui l'entourait. Sa barrette fantaisie, son brownie au chocolat, c'était les deux seules choses amicales de son univers. Tout le reste n'était qu'une succession déconcertante d'événements inaccessibles et mystérieux, et il serait étonnant de savoir la forme que lui donnait le filtre de son hypersensibilité, qui constituait sans doute son seul et unique rapport au monde. Il éprouva à nouveau une terrible pulsion d'empathie pour elle, et se demanda si elle le reconnaissait comme son semblable. Car c'était bien ce qu'ils étaient, comprit Wolf. Absolument semblables. Perdus et héroïques, sans le savoir.

 	« Son appartement, dit-il. Il avait aménagé une pièce… Pas comme s'il avait pété les plombs. Comme s'il était devenu méthodiquement cinglé. Et on n'a rien vu venir.

 	— Tu ne sais pas tout, Wolf, dit Lacroix avec un regain de dureté dans la voix. Marcus… Il avait un quotient intellectuel particulièrement élevé. Ce qui le rendait presque inapte à la vie en société. Intégration sociale quasiment impossible. Il avait eu… disons, un problème de psychose, il y a quelques années. Les détails sont personnels, mais c'est pour cette raison que je l'ai aidé. Que je l'ai coopté quand il est sorti de l'ENSP. Je savais que ça pouvait arriver. Certaines personnes…

 	— Il m'en a brièvement parlé. Il était de ta famille ? » coupa Wolf, cédant à une intuition subite, sans doute suggérée par le ton de la voix de Lacroix.

 	« Mon neveu, dit Lacroix dans un soupir.

 	— Merde. Mes condoléances. Je veux dire, je te témoigne mes sincères condoléances, Lacroix.

 	— Merci. J'ai à faire.

 	— Bien sûr. Ouais. Bien sûr. À plus tard. »

 	La mère de la petite fille se pencha en avant pour ramasser les plus gros morceaux de brownie au chocolat éparpillés sur la table.

 	Wolf lui sourit à nouveau, un sourire triste et bref. La gamine le fixait toujours, puis cligna les deux yeux, simultanément. Il décida de prendre ça comme un signe de reconnaissance et de compassion.

 	Puis il se leva et quitta le Starbucks, les larmes aux yeux.

 	Il restait encore deux points sur sa liste. Les deux premiers étaient barrés d'un trait horizontal. Et le troisième disait : « Joana —> Diane. »
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 	« Je sais bien que je t'avais promis Dan Bilzerian et l'autre abrutie tueuse de girafes, se moqua l'Impératrice d'Or en gravissant les dernières marches des escaliers, mais je crois que j'ai trouvé beaucoup mieux que les demeurés dont tu demandais les couilles sur une enclume. »

 	Arrivée à l'étage, elle fit encore deux pas pour venir se planter devant Marquez, les mains sur les hanches, un large sourire ingénu aux lèvres.

 	Debout dans le couloir, il lui fit face et, autant par mimétisme que par défi, il posa également ses mains sur les hanches. Il essaya de réfléchir à toute vitesse. Il ne s'était pas attendu à ça. Certes, il s'était questionné sur la fiabilité d'Ahmet, mais pas une seconde sur celle de l'Impératrice.

 	« OK. Parce que tu supposes que j'ai le logiciel ? » dit-il, en sachant pertinemment que cette attitude défensive et provocatrice n'avait pas grand sens, mais qu'au moins elle lui donnait le temps d'intégrer la présence de cet homme. Parce qu'il n'avait jamais été question de ça. Il s'était représenté l'Impératrice comme une allumée solitaire, pas comme une chef de meute. Et maintenant, ce type. Et puis ? Quoi derrière ? Toute une organisation qui l'avait baladé dans les grandes largeurs ? Le classique de l'appât, de la séductrice qui le manipule et lui fait faire ce que son réseau est incapable de mener à bien ? Il ressentit une violente pulsion de détestation envers lui-même et envers l'Impératrice, mais en toute honnêteté, il admettait en son for intérieur que c'était surtout son orgueil qui venait de prendre une claque. Et c'était encore son orgueil qui le força à sourire.

 	En même temps, la façon désinvolte qu'elle avait eue de justifier la présence de ce type, de même que son comportement vis-à-vis de lui, laissaient entendre qu'il avait sa confiance. Ou du moins, qu'il était sous sa coupe. Mais c'était peut-être un mensonge de plus pour brouiller sa manipulation. Marquez tourna la tête vers lui pour le détailler brièvement.

 	Il était grand, mince, soigné, un peu trop classique. Son regard était intelligent, mais la flamme qui y brillait était bizarre. Elle contenait une part de peur et d'excitation. Cependant, il était plutôt calme, voire un peu mal à l'aise. Absolument pas intrusif. Un pas derrière l'Impératrice, il la laissait contrôler la situation. Et il n'avait pas prononcé le moindre mot.

 	« Un virement de sept mille cinq cents DarkCoins sur un compte en Chine, un retrait de dix mille euros en cash avec la MasterCard World Elite, effectué à la Hana Bank Itaewon. Ça ne laisse que deux hypothèses : tu as rempli ta mission avec succès et tu es un génie. Ou alors, tu essaies de m'enfumer et tu es crétin, puisque tu serais revenu ici pour mourir. Je ne crois pas que tu sois un imbécile, donc tu as rempli ta mission, dit-elle en ponctuant sa phrase d'un sourire. Alors, c'est joli, Séoul ?

 	— Ma mission ? répéta Marquez. Tu m'envoies en mission, maintenant ? C'était un deal, chérie. Un contrat. Deux parties se mettent d'accord pour une transaction. C'est ça, un contrat. Et c'est exactement ce qu'on a fait.

 	— Pas tout à fait. Pas encore. Mais on y est presque. »

 	Elle jeta un œil vers le salon et, la tête penchée de côté, haussa une arcade sourcilière épilée, critiquant implicitement la qualité de la réception qu'il réservait à ses hôtes.

 	Marquez ne bougea pas d'un millimètre, les mains toujours sur les hanches. Il ne fallait pas céder. Mais il ne fallait pas non plus écarter les chances de rallier le grand et mystérieux projet de cette cinglée.

 	« Tu me présentes ? dit-il en la fixant dans les yeux, ignorant le type debout derrière elle.

 	— C'est l'expert qu'il nous faut pour activer le petit bijou que tu nous as ramené de Séoul. Un membre crucial de notre équipe, donc. » La façon dont elle parlait de lui confirmait son sentiment : le type lui mangeait dans la main.

 	« Notre équipe ? réagit-il. Je fais partie d'une équipe, maintenant ? Et de la tienne, en plus ? Putain, super. Et c'est quoi mon nom de superhéros, alors ? L'Impératrice d'Or et… Je suis qui, moi ? L'Archange du Chaos ? » dit-il en faisant un pas vers elle, presque malgré lui.

 	Elle le fixa avec un sourire désarmant, le regard égayé par ce défi qu'elle s'amusa à tourner en mascarade.

 	« Si tu veux. L'Archange du Chaos, c'est pas mal. Artchaos, c'est mieux. Mais bon, on verra les détails plus tard, si tu veux bien. Et on prendra les mesures pour ton costume. Tu me diras si tu as des préférences pour la couleur du Lycra. Sinon, tu as déjà entendu parler de la loi de l'alignement ? Ton pote Wolf t'a fait un petit topo sur le sujet ? »

  *

  	« En résumé, je t'ai déjà parlé de cette légende urbaine qui voudrait que l'on n'utilise que 10 % de notre cerveau. Comme je te l'ai dit, Einstein n'a bien sûr jamais proféré une absurdité pareille. C'est totalement débile, évidemment. Le coût physiologique de l'évolution, ainsi que les neurosciences, l'invalident instantanément. La moindre séquelle dans le cerveau a des conséquences énormes. Autant de preuves qu'on l'utilise bien à 100 %. Mais l'image est intéressante. Il ne s'agit pas de l'accroissement linéaire de nos capacités cognitives ni de leur extension sur un plan que l'on pourrait définir comme rationnel ou euclidien, mais d'une succession de sauts quantiques verticaux. Intégrer simultanément les trois niveaux de perception et de fonctionnement du cerveau, de la conscience et de l'esprit. Voilà l'idée générale. Ça ne marche pas toujours, car la déformation cognitive initiale est souvent irrémédiable. Il faut avoir conservé un espace de possibles suffisamment vaste et solide. Mais lorsque ça marche, c'est une vraie libération. Joana s'est révélée synesthète, par exemple. Parce que potentiellement, elle l'était déjà, mais faute de connaître et de maîtriser son être profond, ce don lui pourrissait la vie, depuis toujours. Maintenant, elle est capable de lire les confluences physiques, psychiques et spirituelles. En permanence. Et en toute sérénité. Ce qu'elle voit ne la terrorise plus.

 	— Et il t'en reste encore, de cette neurotoxine ? demanda Marquez, assis sur un coussin, les bras tendus derrière lui.

 	— Tu n'en as pas besoin, dit Diane. Je voulais juste t'expliquer le système. C'est comme ça que tu raisonnes, Marquez : par systèmes. Human Final Solution, Shoot To Kill… En politique comme en philosophie, tu cherches un système. Révolution végane, rationalisation du comportement humain pour la sauvegarde de la planète, intrusion dans les marges politiques radicales à des fins de déstabilisation du système, et j'en passe. Mais tu n'as malheureusement jamais trouvé ce qu'il te fallait. Un système chaotique cohérent, sur le plan humain comme sur le plan social. C'est ça, ce que tu cherches. L'humanité qui transforme son biotope naturel en jungle artificielle et toxique, qui a un irrésistible tropisme vers la guerre civile mondiale, l'écofascisme, le techno-Reich, l'anarchie tribale et compagnie : tu as fait le tour de tout ça et tu commences à comprendre que la seule question à se poser, c'est celle de l'individu. Tu es donc prêt. Alors, s'il doit se passer quelque chose pour toi, c'est maintenant. Ou jamais.

 	— Putain, mais qu'est-ce que tu racontes ? » répliqua-t-il, alors qu'en réalité, il était effaré et effrayé qu'elle en sache autant sur son compte, qu'elle soit capable d'une telle pertinence, et surtout, qu'elle ait parfaitement raison.

 	Elle lui avait raconté toute l'histoire, et vu la façon dont le type assis à côté de lui sur un coussin l'écoutait et l'approuvait en silence, avec d'infimes contractions musculaires et de rares gestes réflexes, rien de ce qu'elle disait ne semblait nouveau pour lui.

 	Elle lui avait expliqué la loi de l'alignement de la Vipère, d'une façon étonnamment différente de celle de Wolf, des mois plus tôt. Certes, cette femme était vraiment dangereuse. Mais irrésistible.

 	« OK, OK. Je comprends le système. C'est passionnant », répétait-il pour se ménager un minimum de temps de réflexion. Il était submergé d'informations et il se demandait s'il comprenait bien ce qu'il entendait. La discussion avec Ahmet et la révélation qu'il avait eue avec Jodie Foster étaient encore fraîches dans son esprit. Et il était impossible que l'Impératrice soit capable de manipuler les choses à ce point-là.

 	« Ce que je veux te dire, continua Diane, c'est que tu n'as pas besoin de neurotox. Tu ne pénétreras jamais les dimensions de la loi de l'alignement, puisque ta nature te poussera inexorablement à la considérer comme un système. Et c'est très bien ainsi : il nous faut un élément extérieur capable de penser l'évolution concrète d'une telle dynamique. Et ce sera toi, dit-elle. Le voilà, ton rôle dans mon projet. »

 	Il ferma les yeux pour essayer de se représenter clairement ce qu'elle venait de lui dire, et d'imaginer quelques interactions entre les sphères physique, psychique et spirituelle. Il visualisait des formes, des sources d'énergie, des conflagrations et des singularités, et cherchait à y mettre des mots, des concepts. Et soudain, l'une des notions fondatrices de la théorie du chaos lui éclata en plein visage. Le sublime paradigme de la frontière infinie. Ce méta-concept était à la fois de nature physique, de nature psychique, et de nature spirituelle. Les exemples abondaient dans son esprit. De la fameuse longueur des côtes bretonnes du mathématicien Benoît Mandelbrot aux paradoxes des dimensions manquantes. Des intuitions zen aux énergies psychiques des égrégores. Tous les livres qu'il avait lus ne semblaient plus en former qu'un seul, immense, que lui-même pouvait continuer à écrire.

 	Antoine Marquez ne voyait pas les trois sphères de cette loi de l'alignement comme des dimensions distinctes. Il se représentait une section subjective de l'univers et une frontière infinie entre trois pôles autonomes possédant chacun leurs particularités, trois attracteurs étranges, respectivement physique, psychique et spirituel, et les variations de déploiement d'énergies et de nature entre ces trois attracteurs étranges généraient une variété infinie de singularités disparates.

 	En quelques instants, le système de Diane venait d'intégrer sa représentation du monde, et d'affamer sa conscience du même coup. Il percevait là un champ d'application total de la théorie du chaos. Et de toutes les théories qui avaient enflammé son esprit, jusqu'à celles de Wilhelm Reich.

 	« Putain…, souffla-t-il, la nuque renversée en arrière. C'est… exactement… putain… L'individu. People has the power, c'est ça ! »

 	Il se redressa, frotta les paumes de ses mains sur ses tatouages en fronçant les sourcils.

 	« Attends, dit-il. Une seconde. C'est quoi au juste le rapport entre la loi de l'alignement et le logiciel que je suis allé chercher à Séoul ? C'est quoi le rapport avec l'activation de la puce quantique ? Tu as déjà un outil ultraperformant, tu as déjà —

 	— J'ai rassemblé un bolide, coupa Diane. J'ai le serveur de la Vipère, j'ai l'architecture experte qui va avec. J'ai le bolide, mais il manquait la clé de contact. C'est-à-dire l'activation de la puce quantique. Grâce à ton logiciel coréen.

 	— Tu m'excuseras, mais je ne vois toujours pas le rapport. Quel est le but de tout ça ?

 	— Si je te disais que je n'en ai aucune idée ? mentit Diane avec une expression de défi.

 	— Je ne te croirais pas, dit Marquez.

 	— Et tu aurais tout à fait raison. Mais vu ton impatience, tu dois adorer les surprises, non ? »

 	Marquez secoua la tête.

 	« Ce qu'il faut pour l'instant, continua-t-elle, c'est que tu intègres la loi de l'alignement en tant que système total. Et tu peux me croire, la suite va te fissurer le crâne. »

 	Diane sourit et se tourna vers le type assis à la droite de Marquez, qui avait tout écouté sans dire un mot.

 	« C'est clair pour toi, Richard ? Des questions ? » lui demanda-t-elle.
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 	« Oui, dit Richard Philips. Évidemment que j'ai une question. Des questions, en fait.

 	— Je t'écoute, dit Diane, assise en tailleur sur un coussin mauve. On t'écoute, corrigea-t-elle en adressant un bref regard à Antoine Marquez.

 	— Je ne reviendrai pas sur le procédé, même si, en pure logique, je ne serais pas là si les choses s'étaient déroulées autrement. D'abord, je veux que tu cesses de jouer avec Hackman.

 	— En quoi est-ce que ça te concerne ? demanda Diane d'une voix douce et froide.

 	— Il est vraiment tout près de la limite, là. Il va me péter à la gueule. Je ne suis pas artificier ni démineur, moi.

 	— Tout prêt de la limite ? répéta Diane. Excellente nouvelle. Mais si jamais j'avais eu besoin de ton opinion sur le sujet, je te l'aurais demandée, évidemment.

 	— C'est moi qui l'ai côtoyé, jusqu'ici. Il est tout seul. Sa collègue, la Laotienne, elle, elle avait l'air vraiment coriace, mais elle est partie, elle l'a laissé en plan et je t'assure, on dirait qu'il peut t'exploser à la gueule dans la seconde. Il n'a rien, à part l'envie farouche d'en découdre avec toi. Et c'est systématiquement vers moi qu'il s'est tourné chaque fois qu'il a eu besoin d'avancer dans cette histoire, dit Philips en levant les sourcils. Alors, je ne veux plus avoir affaire à lui. S'il découvre que je l'ai attiré là-dedans avec l'histoire du faux cambriolage, c'est clair comme de l'eau de roche : il m'arrache la tête à mains nues. Donc, c'est simple : je veux que tu arrêtes de l'exciter. Ou de le torturer. Ce type est à deux doigts de devenir une bête sauvage.

 	— Tu me laisseras le soin d'en juger, tu veux bien ? répondit Diane avec un sourire froid. Quoi qu'il en soit, on n'en serait pas tout à fait au même point si tu n'avais pas déconné avec mes deux hommes. À cause de toi, ils sont… un peu cassés, maintenant.

 	— Ils n'avaient rien à faire là !

 	— Ils étaient là pour vous mettre la pression. On n'a pas le temps de flâner. Ils étaient là pour récupérer l'ordinateur de Karen, conformément à notre accord.

 	— Je voulais négocier ! Impossible de laisser l'ordinateur de Karen comme ça. Dans ces conditions. À des brutes.

 	— Eh bien, c'est fait, tu es entièrement avec nous maintenant. Tout va bien. De toute façon, tu as fait l'essentiel. Enfin, presque. Vu que tu vas gérer la machine de Karen jusqu'au bout, désormais. Tout le monde est content ? Bien. Le reste, c'est mon affaire. Autre chose ?

 	— Oui, continua Philips d'un air entêté. Je ne veux pas non plus remettre sur le tapis ce que j'ai vu au manoir. Hors de question d'entendre parler de trucs pareils. Ce n'est absolument pas mon trip, dit-il à Diane en martelant ses mots. Est-ce qu'on est bien d'accord là-dessus ?

 	— C'est quoi ton trip, mon pote ? intervint Marquez.

 	— Figure-toi qu'il y a quelque temps, ça s'est mis à changer, justement », dit Richard Philips en se tournant vers lui. À ses mains blanches et à son regard nerveux, Marquez comprit que Philips n'était pas tout à fait certain d'être clair avec lui-même. Il avait besoin d'un allié, d'une oreille qui comprenne et valide ses justifications.

 	« Jusqu'ici, j'étais expert en vulnérabilité informatique, dit Philips. Dans un sens, je le suis toujours. Mais avec une option supplémentaire. Ce n'est pas vraiment un changement de paradigme pour moi. Plutôt un changement d'environnement. Et pour tout un tas de raisons que je n'ai pas à détailler, je —

 	— Pour des raisons que tu n'as pas à cacher, dit Diane, avant de laisser flotter une seconde de silence. Tu permets ? » demanda-t-elle à Philips.

 	Il répondit par une moue qui signifiait globalement que ça lui était égal, au fond, ou qu'il prenait sur lui pour que cela soit le cas.

 	Diane se tourna vers Marquez : « Indirectement, Richard est lié de près à la Vipère, même s'il ne l'a jamais vu. Richard et la Vipère ont un point commun évident : ils sont tous les deux experts en informatique. Mais dans deux camps diamétralement opposés. Deux côtés du miroir. Et ils ont un autre point commun, qui s'appelait Karen Tilliez pour Richard, mais dont la Vipère avait fait son alignée zéro. Elle était architecte de réseaux pour Kindread, la société de Richard, mais en fait, ses talents allaient bien au-delà. Elle a créé quelque chose d'innovant pour la Vipère. Quelque chose d'unique. Un système qui combine le deep web et la vitesse d'exécution de la puce quantique, qui est ce qui se rapproche le plus de celle de la lumière, en l'état des choses. L'ensemble s'appelle un dark web. Richard ? » dit Diane en l'invitant à poursuivre.

 	Philips se raidit sur son coussin, prit une longue inspiration et jeta un coup d'œil à Marquez, puis à Diane. Tous deux percevaient les injonctions contradictoires auxquelles il était soumis : il ne les connaissait pas suffisamment pour se dévoiler, mais il n'avait guère le choix s'il voulait débloquer la situation hantée dans laquelle il se trouvait. Car il était là pour Karen, avant tout. Et sa simple présence démontrait qu'il avait déjà pris sa décision. Il avait déjà franchi le pas, dans un coin de son esprit. Et il savait clairement ce qu'il avait à faire. Il lui fallait juste un peu de courage pour l'assumer. Pour passer aux actes. Ce n'était plus une question de réflexion, c'était une question d'audace, d'élan de folie qui faisait basculer le désir vers sa réalisation.

 	« Karen a accroché deux portraits dans les bureaux de Kindread, commença-t-il. Un d'Alan Turing, et un autre de Philip K. Dick. Ce qu'elle a produit, ou du moins, ce qu'elle est censée avoir produit, c'est la fusion des deux. La fusion de leurs deux univers. Nikola Tesla disait : “Mon cerveau n'est qu'un récepteur. Il y a dans l'Univers une source de connaissances, de force et de créativité. Je n'ai pas pénétré les secrets de cette source, mais je sais qu'elle existe.” J'imagine que c'est mot pour mot ce qu'aurait dit la Vipère. Mais c'est aussi ce à quoi Karen a donné naissance. Enfin, d'après toi, dit-il en regardant Diane. Et pour ce que je sais de Karen, j'ai toutes les raisons de te croire.

 	— Attends, une seconde, on s'échauffe un peu avant de taper high-level, OK ? intervint Marquez. D'abord, dit-il en faisant un geste vers Diane, comment tu nous as trouvés et choisis, nous ? Car c'est bien ce que tu as fait, hein ? Tu nous as recrutés. Joana, Richard, et moi.

 	— N'importe qui pourrait le faire, dit Diane. Il faut juste pénétrer les arcanes du web, ce qui devient faisable pour un nombre exponentiel de gens. Ce qui était encore un secret il y a peu n'en est plus vraiment un.

 	— Très bien. Et ensuite ?

 	— Je chope les milliers de cookies implantés dans ton ordinateur par tous les sites que tu visites. Il y a des dizaines de failles béantes dans chaque machine. J'annexe les cœurs de réseaux et les bastions, je court-circuite les solutions de détournement, etc. Ou j'entre par les zones démilitarisées —

 	— Ah, les DMZ. Figure-toi que j'en ai entendu parler à Séoul. Ironique, non ?

 	— Je croise des champs de données. C'est le travail essentiel. Après, tout dépend de ce que je recherche. Le sexe est l'expression dominante de l'être humain, c'est l'activité première et permanente du cerveau. Je n'ai qu'à faire mon choix parmi les paraphilies qui me semblent les plus significatives, à partir d'un profil psychologique suffisamment désaxé pour présenter un minimum d'intérêt et d'aptitudes potentielles à l'alignement. Je te parle de Joana, là. Mais en général… Exemple simple : cinq millions de personnes postent ou partagent ou commentent la vidéo d'un chaton qui encule un ukulélé ou qui fait des cupcakes arc-en-ciel. Les bases de données ne stockent qu'une seule vidéo, mais cinq millions de liens. Ces liens vers les utilisateurs sont l'unique intérêt des bases de données. Ce qui te permet de trouver ta cible, c'est le choix des paramètres, puis le croisement des données. Ensuite, l'usurpation d'identité est une blague, et bien souvent, ce n'est même pas nécessaire. N'importe qui peut être opérationnel en deux minutes. Et depuis les nouvelles lois sur le renseignement, c'est directement l'État qui fait le boulot : il n'y a plus qu'à aller se servir.

 	— Sympa, dit Marquez. Pourquoi avoir spécifiquement besoin de l'ordinateur de Karen ? Tu avais le serveur de la Vipère.

 	— Qui contient la puce quantique, certes. Mais une version alpha du travail de Karen. Le système expert opérationnel est dans son ordinateur perso, et il était dans les scellés de la police. Tu suis ?

 	— On s'éloigne, s'impatienta Philips. Revenons à l'essentiel. Le cerveau est un kaléidoscope, et Karen a modélisé le kaléidoscope infini. On peut dire ça comme ça ? demanda-t-il à Diane.

 	— On peut.

 	— Alors, quoi ? dit Marquez. Le déblocage de la puce quantique va activer quoi ? Clairement ? »

 	Philips regarda Diane. Marquez fit de même. Elle leur sourit et dit :

 	« Une forme d'intelligence artificielle. »

 	Antoine frappa dans ses mains, une seule fois, mais suffisamment fort pour que le bruit sec résonne contre les murs.

 	« Bordel. Ça fait des années que des types comme Bart Selman, de la Cornell University, qui sont quand même des pointures mondiales, alertent les scientifiques lors de toutes les conférences consacrées à l'éthique de l'intelligence artificielle. Je te parle même pas des livres de Carl Sagan, on y passerait l'hiver. Ils prédisent un bond technologique incontrôlé qui sera une révolution cognitive des machines. Et c'est Karen qui a trouvé le graal ?

 	— Non. Karen et la Vipère. La technique et l'intuition.

 	— Les neuroscientifiques sont incapables d'expliquer le fonctionnement fondamental du cerveau, et tu es en train de me dire que vous avez résolu la question avec des algorithmes ? s'étonna Marquez.

 	— Oui, avec des algorithmes. Mais le modèle que Karen a créé est un reflet du cerveau. La véritable intelligence artificielle, ce dont parlent Selman, Elon Musk et tant d'autres, verra le jour lorsque les micro-matrices d'ADN seront stabilisées. Les puces à ADN. Pour l'instant, on doit se contenter d'un reflet du cerveau, comme une image adaptable à l'infini, mais il s'agit tout de même d'un système qui est non seulement capable d'apprendre tout seul, mais surtout de déterminer ce qu'il doit apprendre. Un kaléidoscope total en expansion infinie, dont l'invariant d'échelle est la loi de l'alignement. C'est ça, l'énorme création de la Vipère et de Karen. Cette intelligence artificielle possède ce qu'on pourrait appeler une nature.

 	— La loi de l'alignement…, répéta Marquez.

 	— Exactement, dit Diane. D'un côté, on a toute la nourriture disponible pour cette IA : le foisonnement des big data. Et de l'autre, on a l'ordinateur de Karen qui contient le modèle d'IA, ainsi que le serveur de la Vipère et sa précieuse puce quantique. Et maintenant, on a le logiciel permettant de la débloquer, sourit Diane.

 	— Pourquoi la Vipère a bloqué la puce ? demanda Marquez.

 	— Pourquoi tu as une double serrure électronique à la porte de ton appartement ? »

 	Marquez se mordit le pouce un long moment. Puis il dit : « Merde, alors.

 	— Attends que Richard mette tout ça en vie avant de —

 	— Un modèle de quel cerveau ? demanda Marquez. Parce qu'il ne s'agit pas d'un modèle de cerveau théorique, j'imagine…

 	— À long terme, il est inévitable que la prédiction de Nikola Tesla se réalise, intervint Philips. Il disait : “Lorsque la technologie sera utilisée de manière parfaite, l'ensemble de la Terre sera transformé en un gigantesque cerveau.” Et il ajoutait : “Ce que la Terre est déjà dans les faits puisque toutes choses ne sont que les particules d'un même ensemble rythmé et authentique.” »

 	Il y eut un silence électrique.

 	« N'est-ce pas ? ajouta Philips en regardant Diane.

 	— Modélisation informatique du système psychique universel, dit-elle en hochant la tête. Tu progresses, Richard. »

 	Philips jeta un œil à Marquez, puis se pencha vers l'Impératrice et dit, d'une voix sans nuance :

 	« Je le répète devant Antoine : je veux que le serveur et le logiciel soient dans mes bureaux, exactement dans l'espace de travail de Karen, et nulle part ailleurs. C'est la seule et unique condition à ma contribution. Ça se passe chez Kindread.

 	— Logique, admit Diane. Je suis virtuel et vous êtes morts. N'est-ce pas ? »
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 	Il restait encore deux points sur sa liste. Les deux premiers étaient barrés d'un trait horizontal. Et le troisième était : « Joana —> Diane. » C'était tout ce qu'il lui restait pour avancer : cette foutue liste. Un Glock. Un PAMAS. Quatre chargeurs.

 	Wolf remit le morceau de papier dans sa poche et remonta la rue en direction de l'avenue et de la bouche de métro, puis il sortit et relut le Bristol que lui avait donné Philips. L'adresse de Joana. Ce type avait été réglo, finalement, et il avait rempli sa part du contrat. Wolf se promit de ne plus le harceler.

 	Il marchait en essayant de repousser la colère et la haine. Il fallait également chasser leurs expressions très concrètes qui prenaient la forme d'images lancinantes. Avec le même mélange de clarté et d'irréalité qu'il entendait les sons provoqués par ses acouphènes et les paroles de Karen, ou bien qu'il encaissait le coup de pied mortel de Pheteak, il ne cessait de voir Diane à l'instant de sa mort, et pourtant chacune de ces visions la montrait avec un sourire de victoire.

 	La pointe de la lame du sabre court de Karen, le kissaki de son wakizashi, perçait la peau de sa gorge juste au-dessus du sternum, perforait la glande thyroïde, puis la trachée artère et l'œsophage, pour venir buter contre ses vertèbres cervicales. Alors qu'il prenait une nouvelle inspiration pour faire éclater le disque intervertébral, Diane souriait et tandis qu'un sang noir coulait des commissures de ses lèvres, elle prononçait des paroles de victoire qu'il ne comprenait pas.

 	Il s'engouffra dans la bouche de métro, attendit la prochaine rame au bord du quai, mâchoires crispées. Il fermait et ouvrait alternativement les yeux : dans un cas comme dans l'autre, son esprit irradiait d'électricité et il voyait Diane.

 	La culasse noire du Glock 17 semi-automatique éjectait l'étui de sa cartouche et le bruit était sublime et pur et résonnait dans son squelette et dans ses chairs, les rainures de la crosse s'imprimaient dans la paume de sa main, tandis que le projectile ogival blindé de 9 x 19 mm Parabellum fendait l'air à trois cent vingt mètres par seconde et transperçait le front de l'Impératrice. La balle ne ressortait pas. La tête de Diane accusait un léger sursaut. Du cercle noir qui perforait le milieu de son front coulaient un, puis deux filets de sang éclatants qui atteignaient ses arcades, plongeaient dans le creux interne de l'orbite oculaire, de part et d'autre de la racine de son nez, et filaient comme des larmes sur ses joues.

 	Elle le fixe, lui sourit, et prononce des paroles de victoire qu'il ne comprend pas.

 	Il passa l'essentiel du trajet en serrant de sa main droite la barre en inox du wagon de la rame, comme s'il voulait la broyer. Il repensa à la vidéo que leur avait montrée Alias, où l'on voyait Joana, extatique, qui avait eu le même genre de comportement dans le métro en se rendant au manoir.

 	Il se dit que peut-être, en allant jusqu'au bout de ses visions morbides, il pourrait éventuellement chasser ces images. Aussi se concentra-t-il sur le regard de Diane tandis qu'il l'étranglait de la main droite. Son pouce écrasait sa pomme d'Adam et sa trachée, tandis que ses autres doigts comprimaient l'artère jugulaire, mais Diane ne perdait pas connaissance et ne cessait pas de respirer. Des vipères noires filaient de sa gorge.

 	Avec un sourire, elle prononce des paroles de victoire qu'il ne comprend pas.

 	Lorsque la rame s'arrêta, Wolf dut faire un effort pour desserrer l'étau de sa main droite sur la barre et quitter le wagon.

 	En longeant le quai, il se dit qu'il lui était impossible d'échapper à la haine et à la rage. Des images de jungle et de combat à mains nues se percutaient dans son esprit. Lorsqu'il arriva en bas des marches qui menaient à l'air libre, il lui parut soudain impossible de les gravir. Il ne pouvait pas déployer suffisamment de forces pour atteindre la surface.

 	Il se concentra sur le sourire de Diane et un regain d'énergie le poussa vers l'avant. Il gravit les escaliers, le sac Kindread et son logo sur le dos, le disque dur contenant la copie-miroir de l'ordinateur de Karen à l'intérieur, avec son PAMAS G1.

  *

  	Les araignées savent arrêter le temps tout en surveillant le moindre frémissement du monde avec leurs huit yeux. Les grues également. Elle les avait observées au bord du canal. Les hérons cendrés pouvaient rester parfaitement statufiés à la surface de l'eau, jusqu'à hypnotiser une grenouille ou un poisson. Et soudain, au moment même où tout était oublié, la mort frappait comme la foudre, comme si le temps immobilisé se détendait soudain pour rattraper son retard. Les animaux avaient ce genre de pouvoirs psychiques, se dit-elle.

 	Joana pensait à cela tout en lisant les informations contenues dans les dossiers que Diane avait transférés sur la tablette qu'elle lui avait confiée. Une fenêtre en haut à droite de l'écran montrait d'un point bleu clignotant la progression du téléphone de Wolf dans la ville.

 	Joana pensait à Luc Hackman. Elle pensait également à Sergueï, qui avait désormais trouvé sa place idéale. Il n'était plus en elle. Il n'était plus un fantôme rongé par le passé. Il était devenu une musique qui l'accompagnait en permanence. Nisennenmondai.

 	Elle avait choisi une place qui lui permettait de lire tout en surveillant l'entrée de son propre immeuble. Le soleil oblique en éclairait la façade, et la vitrine du café dans lequel elle se trouvait était plongée dans l'ombre. À côté de sa tasse de café, sa minaudière pourpre, ornée d'une grande broderie de soie rouge représentant un papillon, ne contenait que la pochette noire que lui avait confiée Diane. Elle sentait le flacon de neurotoxine vibrer comme un cœur radioactif. Joana avait renoncé à ses épaisses lunettes noires et avait attaché ses cheveux de façon très classique. Elle était tout le monde. Anonyme et invisible. Tout était prêt.

 	Et comme l'araignée ou le héron cendré, elle contrôlait le temps. Et plus le temps passait, plus elle apprenait de détails sur Luc Hackman, en parcourant les dossiers contenus dans la tablette tactile. Ainsi que sur Linh Schmitt, alias Silver. Elle s'imprégnait d'eux. Elle les apprenait comme on apprend une langue familière, les sentait, les faisait siens. Le moment allait naturellement prendre forme, s'ouvrir aux paroles et aux gestes qu'elle connaissait déjà par cœur. Wolf n'en avait pas plus conscience qu'un batracien aveugle sous la surface de l'eau. Le héron cendré l'avait déjà avalé, mais il ne s'en était pas encore rendu compte.

  *

  	Il se repéra à la façade de l'école primaire pour trouver la rue où habitait Joana. Et lorsqu'il bifurqua à l'angle, il lui vint à nouveau à l'idée de se comporter comme l'aurait fait Silver. Il abandonna ses réflexes de commando pour se transformer… en quoi ? En esprit du vent, en ninja, en flèche de pensée, en volonté détachée de tout ? Aussi mal en point soit son psychisme, il ne pouvait qu'être lui-même. Luc Hackman, lieutenant à la ramasse. Jesus built your stupid hotrod, man, se dit-il en se souvenant de la chanson de Ministry qui avait coulé dans ses veines des années plus tôt, sous d'autres latitudes et dans d'autres vies.

  

 
 	In my dang a ding a ding a ding dong

 	A sticky sticky son of a gun

 	Ding a danga danga dong dong ding dong

 	Why why never know

 

  

 	Il observa la rue. Sens unique, des immeubles sur près de deux cents mètres. Il suivit le trottoir opposé à celui où habitait Joana, jusqu'à un décrochement dans l'alignement des façades, et il s'arrêta sous une affiche publicitaire. Une épicerie, puis un genre de pressing, une banque, un bar, la moitié d'entre eux fermés ou à louer, et ensuite des immeubles à nouveau. Heureusement, l'entrée de Joana était décalée par rapport aux commerces. Il repéra précisément la distance à parcourir et longea les vitrines en pressant le pas, suffisamment pour passer comme une ombre, mais sans attirer le regard pour autant.

 	À vingt mètres de son objectif, il traversa la rue en même temps qu'une jeune femme avec une poussette rouge et il jeta un œil vers le bar. Quasiment vide, aucune silhouette proche de la vitrine. Il continua sur sa lancée et actionna l'ouverture de la porte comme si de rien n'était. La plaque professionnelle du dentiste le rassura : il ne s'était pas trompé dans son repérage. Dans le hall, il appuya sur le bouton de la sonnette du cabinet, et la seconde porte vitrée s'ouvrit.

 	Wolf évita l'ascenseur, respira à fond en montant mécaniquement les étages, le bras gauche plaqué contre son abdomen. Il ne croisa personne. Arrivé devant la porte de l'appartement de Joana, il regarda à gauche puis à droite, et défonça le montant de la porte d'un coup de pied. Le choc se répercuta dans l'os brisé de son avant-bras. Le panneau claqua et vibra violemment sur ses gonds. Aucune réaction. Aucun hurlement. Elle n'était pas là.

 	Il entra, le Glock à la main, et fit une rapide inspection pour s'assurer que l'appartement était vide.

 	Puis il arracha les éclats de bois du montant de la porte, les jeta dans un coin et la referma derrière lui comme il put.

 	Il y avait une grande pièce qui donnait sur un parc minuscule à l'arrière du bâtiment, plein sud. Une petite cuisine sur la droite, ainsi qu'une salle de bains et des espaces de rangement. Sur la gauche, une chambre. Ça ressemblait assez à la disposition de son propre appartement. Il visita chaque pièce comme s'il pénétrait les secrets d'un musée personnel. Ce qui était frappant, c'était le mélange des objets et accessoires témoignant d'une féminité marquée et soignée, et de ceux qui portaient un net parfum d'adolescence. C'était ces reliques et fétiches qui disaient les choses les plus intimes sur Joana. De vieux livres de poche, cent fois lus et cornés, les nouvelles de Raymond Carver, les poésies de Richard Brautigan, des photos de deux adolescents, Joana aux cheveux teints en noir et un jeune type au regard flou, des babioles chargées d'une valeur sentimentale. De nombreux autres éléments témoignaient d'une profonde passion pour le sexe, une vénération quasi religieuse. Une collection de boules chinoises et d'œufs vibrants, des smartballs de toutes formes et couleurs. Des outils de contention de crises d'angoisse galopantes. Des outils de consolation. Des contreforts de plastique face aux tempêtes de l'existence.

 	Chaque pièce, y compris la cuisine, portait la marque de cette dualité entre la femme racée et l'enfant tourmentée. Wolf s'assit sur le canapé noir. Tout semblait temporaire. Comme si Joana vivait là, mais sans s'y être véritablement installée. On aurait dit un centre de transit existentiel. Sur le meuble bas collé contre le mur, il y avait une lampe, des pots en céramique sombre, une coupelle avec des pétales orange. Mais pas de télé. À la place, un espace vide. Et, au mur, le cadre d'un miroir dépourvu de glace. Preuve qu'elle était aussi cinglée que Diane.

 	Il enleva sa veste et garda le Glock sur ses genoux.

 	Son regard parcourait la pièce au hasard. Dans chaque objet, il cherchait des indices sur Joana. Et principalement sur son alignement. Ou son désespoir. Des indices de sa folie latente, que Diane avait transformée en folie pure.

 	Il libéra le chargeur du Glock, puis le réinséra dans son logement de polymère. Dix-sept coups, plus un dans la chambre.

 	Il pensa à Silver pour essayer de trouver des détails parlants, éloquents. Comment faire plier une alignée ? Karen. Meriem Drought, la Vipère. Diane. Silver. Les alignés sont des intouchables, dans leur genre. Et maintenant, Joana. Est-ce qu'elle parlerait, le canon d'un Glock dans la gorge, des bulles de salive éclatant sur la bouche de métal noir de la mort ? Ou est-ce qu'elle aussi, elle choisirait de mourir dans un grand éclat de rire, comme Meriem Drought ?

 	Comment briser une alignée, comment la faire plier ?

 	La faille. Il y a forcément une faille. Et elle est ici, se dit-il. Chez Joana. Ici, dans les objets qui parlent d'elle. Et de sa déchirure.

 	Le sexe.

 	Son médicament, le sexe. Son anxiolytique, le sexe.

 	Hackman, bordel, arrête de déconner. Tu es redevenu un commando en mission. Shoot to kill. Comment disait le livre de Karen ? Oui, bordel de bordel, il disait :

 	« Selon la parole d'un ancien, avait-il lu dans le Hagakure, affronter un ennemi sur le champ de bataille, c'est se comporter comme un aigle fondant sur sa proie. Quand bien même il y aurait une nuée d'un million d'oiseaux, l'aigle porte son attention exclusive sur celui qu'il a choisi comme proie. »

 	Si Karen était avec lui, il était invincible.

 	Sur l'étagère à gauche du meuble télé, il remarqua un CD dont il connaissait la pochette. Live from KCRW. Il se leva, alluma la chaîne et mit l'album directement sur la piste numéro trois. La rythmique en contrepoint de « Stranger Than Kindness », lyrique et nerveuse, s'éleva dans les enceintes. Putain de merde, se dit-il en se rasseyant sur le canapé. Cette version est sublime.

 	Le ciel devint étrangement effervescent et il ne savait plus si c'était encore la matinée, ou si l'après-midi était déjà entamé. Et au creux le plus sensible de son âme, Nick Cave chantait.

  

 
  	There is no home there is no bread

 	We sit at the gate and scratch

 	The gaunt fruit of passion

 	Dies in the light

 	Stranger than kindness



  

 	Dans son dos, la porte fracturée laissait passer un léger courant d'air, dont il aurait dû sentir le changement d'intensité sur sa nuque. Et si la musique ne l'avait pas emporté dans une sorte d'état de conscience modifié proche du rêve éveillé ou de l'hallucination contrôlée, il aurait entendu le léger grincement du bois éclaté.
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 	La vitre du miroir explosa à une poignée de centimètres du visage de Silver, et avant même que les éclats ne touchent le sol, elle avait mentalement retrouvé le contrôle de la situation. Elle eut même le luxe de regretter cette décoration laotienne chinée aux puces.

 	Si elle marqua un infime temps d'arrêt, Diane ne s'en aperçut pas. Imperturbable, Silver continua en direction du salon et posa son sac à dos sur le fauteuil grenat.

 	Puis elle se retourna et dit :

 	« On dirait que tu m'as attendue là, tout le temps de mon voyage. Wolf t'a mis une raclée et tu es venue t'excuser ? »

 	Tout en parlant, Silver analysa l'origine du manque d'attention qui aurait pu lui coûter cher, si l'Impératrice d'Or avait été moins bien intentionnée. Les six heures de décalage horaire. Son téléphone, qui parasitait ses pensées depuis que, reconnecté au réseau, il émettait tout un tas d'alertes en chargeant par dizaines des mises à jour et des messages divers, et en uploadant toutes les nouvelles données enregistrées par l'appareil. Mais surtout, Wolf. Ses pensées se focalisaient essentiellement vers lui, et il y avait là quelque chose qui l'intriguait.

 	Comme si de rien n'était, elle alla dans la cuisine pour remettre la chaudière en marche. De retour dans le salon, elle sortit quelques affaires de son sac et les posa sur le rebord de la fenêtre.

 	Après quoi, elle se retourna et observa Diane.

 	L'Impératrice d'Or n'avait pas changé. Toujours cette grande silhouette élancée et gainée de noir, cette attitude confiante et défiante, les mains sur les hanches, sur sa ceinture rivetée qui contenait son arme étrange qui, il fallait le reconnaître, était redoutablement efficace pour capter l'attention– à défaut de briser des crânes.

 	En la regardant, Silver entendit résonner les dernières paroles de l'Impératrice, juste avant son départ, ici même, dans ce salon décoré de yant magiques, chargés d'énergie psychique et spirituelle. Elle avait parlé de Wolf en disant : « Il finira par y voir la seule option possible pour ne pas se tirer une balle dans la tête. »

 	Elle alla aux toilettes, enleva sa veste, récupéra son arme et son holster dans le placard, derrière la caissette pleine de produits d'entretien, enfila et fixa les sangles, remit sa veste et tira la chasse d'eau.

 	Faire équipe pour répandre la neurotoxine et la loi de l'alignement… Ça ne pouvait pas être sérieux, se dit-elle. Il y avait autre chose. Maintenant qu'elle avait la liberté d'y penser clairement, maintenant qu'elle avait enterré Kale et Liwayway, c'était une évidence. Il ne s'agissait pas simplement de neurotoxine et d'alignement. Ce n'était là que les moyens d'une intention plus vaste. Mais dont elle ignorait tout. Silver savait qu'elle n'avait pas tous les éléments pour élaborer un schéma complet. Et en premier lieu, pourquoi est-ce que Diane avait volé le serveur de Karen, chez Kindread ? Pour quoi faire ? C'était ça, la question de base qu'il fallait élucider avant d'appréhender tout le reste.

 	Lorsqu'elle revint dans le salon, l'Impératrice était toujours debout, les mains sur les hanches. D'un léger hochement de tête, elle fit remarquer à Silver qu'elle n'était pas dupe quant à la cause du renflement sous son sein gauche.

 	« Je n'ai rien dit pour ton casse-tête, OK ? Mais le miroir est la première et la dernière chose qu'il t'a servi à briser ici. Juste pour que ce soit clair.

 	— Marcus s'est tiré une balle dans la tête, dit Diane en s'asseyant sur le canapé.

 	— Je t'en prie, fais comme chez toi », dit Silver sur un ton sarcastique. Elle envoya à Diane un sourire effilé comme un shuriken et enleva son sac du fauteuil, pour y prendre place. Elle enleva sa veste. Liberté de mouvements et SIG en évidence.

 	« Il a plongé. Et il n'est jamais remonté.

 	— Avec ton aide bienveillante ? Si c'est le cas, je te fais péter le crâne dans la seconde.

 	— Non. Tout seul. Tu sais qu'il a fait des prouesses, dans le passé. Il a réussi des trucs incroyables, percé des dômes de fer numériques. Mais il a aussi buté sur quelque chose qui a provoqué chez lui un épisode psychotique.

 	— Faux, dit Silver. Sauf si ce quelque chose contre lequel il a buté, c'est le monde. Un Mensan a toutes les chances de devenir cinglé, et quasiment aucune de s'insérer dans la société. Ça va de paire.

 	— Oui, je sais qu'il était Mensan. Toujours est-il qu'il a plongé dans un défi sans fond. Et il n'est jamais remonté. Enfin, Marc Sommacal n'est pas remonté. Je suis vraiment désolée pour lui et pour vous, le gang paradoxal. Et nous aussi, nous perdons quelqu'un d'exceptionnel. »

 	Silver ne releva pas la dernière allusion.

 	« Qu'est-ce qui est remonté ? » demanda-t-elle, même si elle avait déjà compris où voulait en venir l'Impératrice.

 	« Tu as déjà deviné.

 	— Je veux te l'entendre dire. »

 	Diane observa Silver. Sa peau mate aux nuances de bronze et de cuivre, ses redoutables yeux noirs, sa cicatrice de guerrière zen, la légèreté et la souplesse de son corps de boxeuse lao. Elle dégageait quelque chose de puissant et de complet. D'inébranlable et de serein. D'évidence, elle avait atteint l'équinoxe de son alignement.

 	L'Impératrice hocha la tête, prit une inspiration et dit :

 	« La formule de la neurotoxine hallucinogène. »

 	Silver observa Diane.

 	« Je suis contente pour lui. Sincèrement. Contente qu'il ait trouvé. C'est sans doute la première fois qu'il a découvert quelque chose qui ressemble à l'apaisement.

 	— Je le crois aussi, dit Diane.

 	— Mais ce qui me gêne, comme tu t'en doutes, c'est que tu sois parvenue à récupérer la formule. Ça, ce n'est pas possible, Diane. Ce n'est pas acceptable. »

 	L'Impératrice hocha légèrement la tête en pinçant ses lèvres.

 	« Tu es partie un bon bout de temps, mine de rien, hein. Linh ? Liwayway ? Silver ? Qui es-tu, maintenant ?

 	— Les trois.

 	— J'aime beaucoup Linh. Liwayway est ravissante, mais… Silver, c'est la guerrière en toi. Pour moi, tu es Silver.

 	— Dans tous les cas de figure, ça n'enlève rien au fait qu'on a un problème. De nous deux, laquelle possède le plus de détermination, à ton avis ?

 	— On a un problème, certes », convint l'Impératrice.

 	Et à la flamme de son regard, Silver comprit que Diane parlait de Wolf.

 	Elle expira lentement, la nuque droite.

 	« Qu'est-ce qui s'est passé ?

 	— Qu'est-ce qui est en train de se passer, corrigea l'Impératrice. Richard Philips, le boss de Kindread, m'a donné l'ordinateur personnel de Karen, celui que vous avez volé dans les scellés. Merci, au passage. Cet ordinateur contient le modèle expert de très, très loin le plus avancé de modélisation d'intelligence artificielle. Antoine Marquez m'a ramené de Séoul un logiciel permettant de débloquer la puce quantique du serveur de la Vipère. Marc Sommacal est parvenu à reconstituer la formule de la neurotoxine hallucinogène, et il est inutile que je te précise où elle a directement atterri. Voilà ce qui est en train de se passer. On dirait bien que ça ressemble à une victoire totale, non ? Un genre d'échec à la reine, au fou, au cavalier et à la tour, tout ça en même temps.

 	— Wolf ? » dit Silver en faisant claquer le mot.

 	Diane esquissa un sourire.

 	« Faisons les choses dans l'ordre, si tu veux. À cette liste, je dois t'ajouter toi, qui nous reviens parfaitement alignée de Vang Vieng. On a presque la suite royale, là. Et puis… Oui, tu as raison : Wolf. Voilà la question.

 	— D'abord, arrête de parler de nous. Nous n'existe pas, ou alors uniquement dans ton crâne complètement niqué. Même si Marcus est mort, ça ne change rien. Le nous auquel j'appartiens a toujours un gros problème avec toi.

 	— Jugement précipité, dit Diane.

 	— Tu as fait de ton mieux pour rendre Wolf cinglé avec tes manipulations, mais il n'a pas pris de neurotox. Tu n'as pas pu l'obliger à faire ça.

 	— Moi ? Non, pas moi.

 	— Je le connais beaucoup mieux que toi, Diane. Tu n'as pas pu le forcer à abandonner. Car c'est ce que ça signifierait, pour lui. Il peut mourir en luttant, mais il est incapable d'abandonner. Totalement incapable d'abandonner. Donc de prendre volontairement ce poison.

 	— C'est ton absence qui l'a fait flancher. Tu n'imagines même pas le coup que tu lui as porté.

 	— Il a compris. Admis, sans doute pas. Mais il a compris, j'en suis sûre. Et il a aussi encaissé le coup, sans aucun doute.

 	— On va le savoir très vite.

 	— Qu'est-ce que tu veux dire ? »

 	Diane haussa ses arcades sourcilières épilées et les deux soleils noirs qui ornaient son front se plissèrent légèrement.

 	« Tu connais la stratégie. Si ton arme n'atteint pas sa cible, change de cible. Ou alors, change d'arme. »

 	Silver concentra ses hordes d'égrégores pour éclaircir les paroles de Diane. Ça n'avait pas de sens. La seule arme dont l'Impératrice voulait se servir pour rallier Wolf à la cause de la loi de l'alignement, pour former le gang dont elle rêvait, ou dont plus probablement la Vipère lui avait fait rêver, c'était la neurotoxine. C'était la seule arme à sa disposition, et elle ne pouvait pas en changer. Le seul moyen, ce n'était ni de changer d'arme, ni évidemment de changer de cible.

 	« Changer de stratégie, dit Silver. C'est la solution que tu crois avoir trouvée.

 	— Non. J'ai fabriqué une arme. C'est la solution qui s'est imposée d'elle-même. D'alignée à alignée. D'ailleurs, il faudra que je te présente Joana. Une merveille. Elle est synesthète. L'environnement immédiat est pour elle un langage absolu. Y compris les moindres pensées et les moindres souffles qui s'y trouvent. Tout est sous son contrôle. Elle comprend le langage total du réel, donc elle maîtrise le réel. C'est assez impressionnant, il faut bien l'avouer. Au fait, combien de fois tu as baisé avec Wolf ? J'hésite entre zéro et zéro virgule… »

 	Silver attrapa sa veste d'un mouvement sec et prit son téléphone.

 	Elle appela le portable de Wolf en fixant les yeux de Diane.

 	Aucune réponse. Elle crispa ses mâchoires. Ses jointures blanchirent autour de l'appareil.

 	Et l'Impératrice eut un grand sourire de victoire.
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 	Lorsqu'il ouvrit les yeux, Joana était assise à côté de lui sur le canapé. D'étranges images se mêlaient dans son esprit, des superpositions issues de l'état d'infra-rêve dans lequel il avait été emporté, et ces images étaient réconfortantes et bienveillantes.

 	Cela n'avait pas pu durer plus de quelques minutes, car le CD diffusait la fin de « The Mercy Seat ». À moins que Joana ne l'ait relancé depuis le début. Son Glock était toujours posé sur ses genoux.

 	And I think my head is burning…, disait la chanson.

 	Joana était penchée sur la table basse, et elle préparait une seringue hypodermique. Il reconnut immédiatement les miroitements irisés dans le flacon de verre cerclé d'étain qui y trônait, au milieu de ses ustensiles.

 	And I'm not afraid to die…

 	Wolf s'éclaircit la gorge et se redressa.

 	« Laisse tomber ces conneries, c'est hors de question », dit-il.

 	Joana prit le flacon de la main gauche, dévissa le bouchon, plongea l'aiguille dans la neurotoxine et tira le piston pour remplir le réservoir. Elle reboucha et reposa le flacon. Puis elle leva la seringue, tapa de l'index pour faire remonter les éventuelles bulles d'air à la surface en disant :

 	« Tu sais bien que non. Tu sais très bien que c'est la seule solution. Sois honnête avec toi-même. Mène ce combat-là. »

 	An eye for an eye and a tooth for a tooth, and anyway I've told the truth, scandait la voix hantée de Nick Cave.

 	« Il n'y a qu'un combat à mener. Tu me conduis à Diane, le reste ne te concerne pas. Tu n'as aucune importance. Tu es un instrument. Un moyen. Tu es l'arme d'une cinglée, et je vais retourner cette arme contre elle.

 	— Wolf, dit Joana. Luc Hackman. Arrête de te mentir. C'est ce combat-là qu'il faut mener, pas un autre. Tu le sais parfaitement. Tu désespères de trouver un champ de bataille et un combat. Tu pourris sur pied. Et là, on t'offre les clés de ton propre paradis. »

 	Elle enfonça le piston de quelques millimètres et deux gouttes de neurotoxine coulèrent le long de l'aiguille pour finir sur la peau de son index, juste au-dessus de l'ongle.

 	« Plus tu attends, plus le gouffre se creuse, dit-elle en léchant son doigt avec un sourire pervers. Tu sais que le cerveau fonctionne en permanence comme une machine prédictive, qui compare à chaque seconde ce qui se passe autour de toi et ce que tu espères ou voudrais qu'il se passe, sur la base de tes expériences passées et de tes désirs profonds. Cette activité de comparaison prédictive, je la lis clairement en toi. Tu ne veux pas tuer Diane. Je vais te dire ce que tu veux. Tu veux rejoindre Silver et Karen. Tu veux être un aligné. Tu veux de la neurotox. Sois profondément honnête avec toi-même. Écoute le putain de gouffre dysfonctionnel qui te déchire de l'intérieur depuis des mois. Ou des années… Qu'en dis-tu ? fit semblant de demander Joana en balançant la seringue entre pouce et index. “Face au gouffre, un pas en avant” ? C'est ça, ce qui résonne en toi ? »

 	But I'm afraid I told a lie…

 	« N'oublie pas que tu es sous mon contrôle, Wolf. »

 	Sa main droite fendit l'air et cingla la joue gauche de Joana. Sa tête fut projetée de côté, son chignon éclata en longues mèches blondes et elle bascula du canapé.

 	Wolf bondit sur ses jambes.

 	« Je viens de te dire que c'est hors de question », répéta-t-il d'une voix dure, tout en la regardant en train de secouer la tête, à quatre pattes sur la moquette grise.

 	Le défilement des titres du CD était en mode aléatoire, et ce fut « Mermaids » qui succéda à « The Mercy Seat ».

 	« She was a catch, we were a match, I was the match that would fire up her snatch », disaient les paroles. Et Wolf comprit qu'il s'agissait de la description exacte de la situation.

 	« Tu veux m'enflammer la chatte, hein ? » dit Joana en remuant les fesses d'un mouvement suggestif et voluptueux. Toujours à terre, elle releva sa jupe, d'un gris plus clair que celui de la moquette, dévoilant un cul magnifique, à la peau dorée aux ultraviolets. « Ce n'est pas vraiment la peine, puisqu'on a déjà mené ce combat-là et que je te connais pas cœur. Mais si toi, tu n'as pas compris… avec plaisir… », ajouta-t-elle.

 	Il déchira sa culotte et caressa sans ménagement son sexe lisse et humide. Il savait pertinemment qu'elle tenait la seringue dans la main gauche, mais le risque était mesuré. Toutes les paroles de l'album occupaient son esprit, sans doute pour chasser le reste. Il se débrailla avec des gestes brusques tandis que Joana lui tendait son cul, tout en se débarrassant des restes de sa culotte.

  

 
  	And I think my head is melting…

 	And I think my blood is boiling…



  

 	Il la pénétra brutalement et elle eut un gémissement de victoire, puis contracta brutalement les muscles annelés de son vagin.

 	Elle se cambra pour s'empaler au maximum sur le sexe de Wolf, puis il vit le dos de Joana s'arrondir, comme celui d'un chat, il entendit l'air feuler dans sa gorge en pénétrant dans ses poumons, il sentit tous ses muscles se crisper autour de son sexe et il comprit que Joana était devenue une furie lorsqu'il vit son bras gauche se détendre à une vitesse stupéfiante vers l'arrière.

 	Au moment même où l'aiguille plongeait entre ses côtes, juste sous son bras immobilisé dans l'écharpe, il revit le coup de pied dévastateur de Pheteak, et la sensation que le monde basculait était tout à fait prégnante. De la main droite, il empoigna les cheveux de Joana et s'immobilisa.

 	Il ne sentait plus rien. Vraiment rien.

 	Il entendait des paroles et des cris qui pullulaient dans l'air moite, il percevait le souffle rauque de Joana, la sueur brûlait dans ses yeux, mais il ne sentait pas du tout son flanc gauche dévasté par l'énorme coup de pied circulaire du boxeur thaï.

 	Et Nick Cave chantait, dans une version de « Jack the Ripper » stupéfiante d'électricité :

  

 
  	Yeah, you know the story of the viper

 	It's long and lean with a poison tooth

 	Well, they're hissing under the floorboards

 	Hanging down in bunches from my roof.



  

  *

  	Il ne flottait pas, il ne s'évaporait pas, il n'était pas transpercé d'un flash de douleur ni transfiguré d'illuminations ou de cauchemars.

 	Joana n'était plus là. Il n'y avait plus de musique. Sa culotte blanche en lambeaux était étalée sur la moquette grise.

 	Il faisait jour.

 	La seringue vide était sur la table basse, avec le flacon et la petite trousse noire.

 	Il remit de l'ordre dans ses vêtements, se releva. Ses acouphènes avaient disparu.

 	Il resta un moment immobile, à regarder par la fenêtre les nuages qui étaient une aquarelle dansante de gris et de jaune orangé.

 	Il ne sentait plus rien. Même son bras gauche était indolore.

 	Il se frotta le menton, se racla la gorge.

 	Puis il mit le flacon de neurotoxine et la seringue dans la trousse. Il ramassa son Glock et le glissa dans son holster.

 	« Sois honnête avec toi-même. Mène ce combat-là », avait dit Joana.

 	« Wolf. Luc Hackman. C'est ce combat-là qu'il faut mener, pas un autre. Tu le sais parfaitement. Tu désespères de trouver un champ de bataille et un combat. Tu pourris sur pied. Et là, on t'offre les clés de ton propre paradis. »

 	Il quitta l'appartement en refermant derrière lui, comme il put, la porte défoncée.

 	Il hocha la tête en descendant les escaliers.

 	« Face au gouffre, un pas en avant », disait Karen.

 	Il savait exactement où il convenait d'aller, maintenant.

 	Il savait exactement quoi faire pour mettre fin à tout ça.

 	Une rythmique à la puissance infernale et des guitares épaisses comme des tronçonneuses explosèrent dans son crâne, oblitérant le monde autour de lui.

  

 
  	All of a sudden, I found myself in love with the world

 	So there was only one thing that I could do

 	Was ding a ding dang my dang a long ling long

 	Ding dang a dong bong bing bong

 	Ticky ticky thought of a gun

 	Everytime I try to do it all now baby

 	Am I on the run ?

 	Why why why why why baby

 	If it's so evil then ?

 	Give me my time, with all my power

 	Give it to me all again (wow)
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 	La laque noire du fourreau des sabres brillait dans la pénombre.

 	Vingt-deux couches de laque sur leur bois de magnolia, murmura-t-il.

 	Il y avait deux sabres sur le présentoir. Le plus long, le katana, était au-dessus. Ensuite, c'était le sabre court, le wakizashi. Le tranchant des lames était orienté vers le haut et l'omote, ou face publique, était visible. L'ensemble des deux était disposé de façon à ressembler à la partie supérieure d'un torii, cette porte en bois peinte de rouge orangé qui sépare le profane du sacré, dans les sanctuaires shintō.

 	D'une façon ou d'une autre, c'était Karen qui lui avait appris tout cela.

 	Et sans le moindre doute possible, le seul endroit au monde où il devait être, c'était dans l'appartement de Karen.

 	L'appartement japonais de la fille samouraï.

 	Le seul endroit sur terre où tout était limpide.

 	Tout avait commencé le 18 février de la même année. Il se souvenait que c'était un mardi et qu'il passait la nuit dans leur bureau du 36, quai des Orfèvres, à ruminer au milieu de la paperasse. Il se souvenait aussi que c'était une saison de tempêtes et qu'il voyait son reflet sur la vitre, devant les nuages sombres et violacés. 18 février. Un gamin prétendument jihadiste s'était pendu dans la journée et Karen venait de décapiter un type avec un wakizashi de la période d'Edo.

 	C'était maintenant novembre, et tout avait commencé cette nuit de février, lorsqu'il avait croisé son regard vert et infini dans l'appartement du type décapité. Lorsqu'elle l'avait appelé en pleine nuit depuis sa cellule de garde à vue. Lorsque, plus tard cette même nuit, elle avait d'une façon ou d'une autre pénétré son psychisme pour lui injecter une psychotoxine qui ne pouvait le mener que là, ici et maintenant.

 	Ici et maintenant, la trousse noire de Joana ouverte devant lui, il venait de se faire une deuxième, puis une troisième injection dans le bras gauche.

 	Il reposa la seringue sur la table, à côté du service à thé de Karen et du flacon de neurotoxine, vide.

 	Il cala son dos contre l'étagère avec un zabuton et étendit les jambes sur le parquet.

 	Dans la pénombre, tous les objets japonais se mirent à briller d'une étrange luminosité, révélant au grand jour une âme jusque-là invisible.

 	Il commença à revivre toutes les vies qu'il avait partagées avec Karen, jusqu'à sa dernière apparition, ici même, lorsque la Vipère s'était fait sauter le crâne avec son SIG-Sauer.

 	Il sortit le Glock 17 de son holster et le posa sur ses genoux.

 	Et à nouveau, il recommença à vivre toutes les vies qu'il avait vécues avec Karen.

 	Car Joana avait dit au moins une chose vraie. S'il était véritablement honnête avec lui-même, il fallait reconnaître une chose, une chose dont il était plus que persuadé : la psychotoxine que Karen avait répandue dans son psychisme contenait l'alpha et l'oméga de la loi de l'alignement.

 	Et Silver avait raison. Depuis le début.

 	Et depuis le début, il n'avait pas compris. Ou il avait refusé de comprendre.

 	Mais ça allait peut-être s'arranger.

 	Son Glock se mit à peser sur ses cuisses. Neuf cent cinq grammes chargeur inclus, en 9 mm Parabellum. Combien avait-il tiré de cartouches ? Aucune, depuis des lustres. Le dernier à s'être servi de son arme de service, le SIG-Sauer – en excluant le nez d'un débile qu'il avait fracassé d'un coup de crosse au cours de l'été –, c'était la Vipère.

 	Il eut un rictus.

 	Depuis le début, Silver avait tout compris. Mais elle avait l'avantage de son initiation au zen rinzai.

 	Non, c'était une excuse.

 	La preuve.

 	Karen. Diane. Joana.

 	Peu importe.

 	Chacun son alignement.

 	Et à nouveau, il recommença à vivre toutes les vies qu'il avait vécues avec Karen.

 	À un moment, il sortit le bout de papier qu'il avait dans sa poche. Les derniers mots disaient : « Neurotox : loaded. »

 	Mission accomplie, lieutenant Hackman.

  *

  	Au troisième essai, la communication aboutit.

 	Silver ajusta le téléphone contre son oreille et ne quittait pas des yeux le front de Diane, sur lequel elle braquait son SIG, pile entre les deux soleils noirs.

 	« Wolf ? »

 	Assise sur le canapé, l'Impératrice avait une expression ambiguë. En regardant ses yeux, on devinait un sourire. En regardant ses lèvres brillantes, on était harponné par son regard. Aussi Silver se concentrait-elle sur son front, pile à l'endroit où elle était prête à faire feu.

 	« Wolf ? »

 	Toujours pas de réponse, et pourtant l'appel était en cours. Silver ne se sentait ni tendue, ni aucunement envahie par des émotions discordantes ou déroutantes. Elle éprouvait une fermeté et un contrôle total. Et aucune sorte de pitié pour celle qu'elle tenait en joue.

 	« Wolf ? Tu m'entends ?

 	— Silver. Oui, je t'entends. Tu vas bien ? Tu es rentrée ? Tu es où ?

 	— Je vais bien, merci. Je suis chez moi. Avec Diane. Et toi ?

 	— Je ne sais pas. Je ne peux pas te dire si ça va. Je crois… Silver… »

 	Silver fronça les sourcils. Diane entendait à demi les paroles de Wolf, devinait le reste. Et le ton métallique de la voix d'Hackman ne laissait aucune équivoque.

 	« Qu'est-ce qu'il y a, Wolf ?

 	— Silver… Je crois qu'ils ont gagné.

 	— Qu'est-ce que tu veux dire ? Où est-ce que tu es ?

 	— Tu sais, cette histoire de gouffre. Face au gouffre, un pas en avant. Tu connais ce kōan. Du mieux que je le comprenne, ça veut dire que lorsque la réalité dans laquelle tu évolues t'amène au bord du gouffre, il faut faire un pas en avant. Il faut sauter. Et tout perdre, sans doute. Mais pas pour mourir. Pour entrer dans une autre réalité, dans laquelle tu pourras continuer à évoluer, sans être torturé par l'angoisse du gouffre. Parce que lorsque tu es au bord du gouffre, en réalité, tu es déjà au fond du gouffre. Alors, il faut faire un pas en avant. Pas pour s'écraser dans le néant. Non, au contraire. Pour commencer à en sortir. Si tu rencontres un gouffre, c'est parce que tu dois aller voir ce qu'il y a au fond. N'est-ce pas ?

 	— En gros, c'est aussi ce que je me dis en méditant sur ce kōan. On dit aussi que les impasses n'existent pas, qu'il y a toujours une sortie. On dit aussi qu'une fois que tu as atteint le sommet d'un bambou de cent pieds, tu dois continuer à monter. On dit plein de choses.

 	— J'ai pris de la neurotox, Silver. Et le fait que toi-même tu aies été empoisonnée par la Vipère, ce n'est pas étranger à mon choix.

 	— Merde ! Wolf ! Qu'est-ce que tu racontes ? »

 	Diane demeura inexpressive. Silver se dit qu'elle n'échapperait pas à une balle en pleine tête pour autant.

 	« Wolf. Où est-ce que tu es ?

 	— Chez Karen. Dans l'appartement de Karen. Joana m'a piqué chez elle avec la seringue. Je suis allé finir le boulot chez Karen. Au milieu de ses sabres, tu te souviens ?

 	— Wolf, il n'y a plus d'appartement de Karen. Où est-ce que tu es ? L'appartement de Karen n'existe plus et tu le sais. »

 	Silver déglutit, ferma les yeux une seconde pour se concentrer.

 	« L'appartement de Karen a été vidé, nettoyé et reloué, reprit-elle. Wolf. Où es-tu ?

 	— Puisque je te dis que j'y suis. Chez Karen. Avec ses sabres. Le wakizashi… Silver. Silver ? »

 	Silver raccrocha et posa son téléphone sur la table basse.

 	Elle esquissa un sourire dur en approchant le canon de son SIG à quelques centimètres du front de Diane.

 	« Un, tu m'aides à retrouver Wolf. Deux, je te fais sauter le caisson dans la seconde. Clair ? Alors, une seule question : ton choix ? »

 	Diane pinça ses lèvres et fit un geste d'apaisement, les deux paumes tendues.

 	« Très bien, dit-elle. On va retrouver Wolf. L'objet de ma visite n'est pas de te narguer, mais de t'expliquer la situation de fond en comble et te proposer mes services. En outre, je fais tout ça pour Wolf. Ça, il faut bien que tu le comprennes.

 	— Pour Wolf ? Ou pour la Vipère ?

 	— C'est pareil », dit Diane en réitérant son geste d'apaisement, les deux paumes vers le sol.

 	Mais cette fois, un objet noir et dur fusa droit vers la pointe du menton de Silver.

 	Elle s'écroula sur elle-même, le SIG en main.
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 	« Sacré logo », s'exclama Antoine Marquez en passant devant la plaque de la société Kindread.

 	Ni Philips ni Diane ne firent de commentaire. Ils s'enfoncèrent dans le passage de la clinique vétérinaire, et Marquez insista :

 	« Sérieux, Richard, il faut oser. Ça n'effraie pas tes clients ? Tu les traites de morts, quand même. Et en plus, ils embauchent quelqu'un de virtuel. Ils te paient comment ? Sérieux, des morts qui paient quelqu'un qui n'existe pas… »

 	Philips était bien trop occupé à porter le serveur de la Vipère pour se soucier de répondre. Quant à Diane, elle paraissait concentrée sur autre chose.

 	« C'est bon, j'ai lu Ubik, c'était juste pour détendre l'atmosphère », ajouta-t-il. Mais ce qu'il cherchait surtout à détendre, c'était les pensées contradictoires qui concernaient Wolf. Comment arriverait-il à lui expliquer une conduite que lui-même avait du mal à rationaliser ?

 	Marquez se tut et ils n'échangèrent plus un mot jusqu'aux bureaux de Kindread.

 	Une fois dans les lieux, Philips prit les choses en main.

 	Il commença par poser le serveur de la Vipère sur son bureau, puis demanda à Marquez de mettre en route une pleine cafetière dans l'espace cuisine, avant de s'atteler à faire place nette sur l'ancien poste de travail de Karen. Tandis qu'il allait et venait pour nettoyer de fond en comble le bureau avec une bombe antipoussière et des torchons antistatiques, Diane s'imprégnait de l'atmosphère des lieux.

 	Marquez prépara trois tasses en céramique artistiquement cabossées sur le bureau d'Alias en disant qu'ils allaient sans doute y passer la nuit, puis il revint avec une thermos pleine de café brûlant.

 	Aucun des trois ne savait vraiment à quoi s'attendre, mais seul Philips avait des gestes nerveux.

 	« Qu'est-ce qu'ils en ont déduit pour le cambriolage ? demanda Diane en se promenant dans le bureau. Je suis censée être passée par où ? »

 	Elle s'arrêta devant une fenêtre et approcha son visage de la vitre pour scruter la nuit noire. Les nuages obscurcissaient les corps célestes, et les lumières de la ville n'en avaient que plus d'éclat. Elles recouvraient même le ciel d'un velours lumineux. Les bâtiments les plus lointains n'étaient que des ombres.

 	« Le toit, dit Philips en installant le serveur de la Vipère sur le plan de travail de Karen. Tu as enlevé des tuiles et tu as démonté le faux plafond. Tu es ressortie par la porte. Les alarmes n'ont tiré personne hors du lit. À part les types de la société de surveillance. Qui sont arrivés bien trop tard, évidemment. Et je m'en fous royalement, pour tout te dire. »

 	Avec des gestes précipités, il brancha le serveur. Son cerveau était excité au point qu'il pensait dix fois chaque geste avant même de l'exécuter, ce qui le rendait maladroit. Il soufflait d'impatience, et Diane le regardait avec un sourire en coin.

 	Marquez servit trois tasses. Philips fit une pause, se concentra.

 	Il souffla sur son café fumant et ne savait pas par où commencer. Il attendait surtout de voir réellement à l'œuvre ce dont Diane parlait, en évoquant une intelligence artificielle. Un système expert, il voyait très bien ce que c'était. Mais un système expert rassemblant tous les mécanismes cognitifs d'un cerveau humain, il avait encore du mal à se l'imaginer. Pourtant, ça ne remettait aucunement en question la foi absolue qu'il avait en Karen. Alors, il préférait se taire.

 	Le boss de Kindread brancha en réseau l'ordinateur portable de Karen, vérifia plusieurs fois l'installation.

 	Marquez désigna du menton les deux portraits encadrés, à l'attention de Diane.

 	« T'as remarqué ? demanda-t-il.

 	— Turing et Dick.

 	— Ils regardent pile ici. C'est l'espace de travail de Karen, je parie ? T'aurais une photo d'elle ? Je suis assez physiophile. Mais c'est pas une déviance, je crois. Je ne sais même pas si ça existe, d'ailleurs.

 	— Marquez ? demanda Philips.

 	— Présent. Un autre café ?

 	— Le logiciel. »

 	Antoine sortit la minuscule clé de mémoire de sa poche et la tendit à Richard, qui dit « Merci » avant même de l'avoir en main.

 	« Sacrée confluence de paris, qu'on a là, non ? reprit Marquez. Le type qui m'a vendu le logiciel, voire le type qui l'a codé, le modèle d'IA de Karen, la puce quantique. Ça fait un sacré paquet d'éléments instables réunis au même endroit. Enfin, d'un point de vue psychique, j'imagine.

 	— T'as encore rien vu, dit Diane.

 	— Exact, dit Philips. Des recherches sont en cours pour créer de nouvelles technologies, qui sont contre-intuitives pour le commun des mortels, et même pour moi. Ils parviennent à charger des ions pour les mettre simultanément dans deux états différents. C'est la notion même de réalité qui est transformée du tout au tout. Et c'est la base des ordinateurs, des processeurs et des logiciels de demain. Avec les puces à ADN. Bref. »

 	Il inséra la clé dans l'un des ports du serveur et dit à Diane :

 	« À toi l'honneur. »

 	L'Impératrice d'Or posa sa tasse sur le bureau d'Alias et s'approcha de celui de Karen.

 	Elle jeta un œil à Philips, puis à Marquez. Elle regarda le serveur de la Vipère connecté à l'ordinateur de Karen. Sacré symbole. Les deux premiers alignés. Tous les deux morts. Tous les deux vivants. Tous les deux reliés.

 	Et d'un index solennel, elle enfonça le bouton d'alimentation du serveur.

 	Il ne se passa rien.

 	Marquez s'éclaircit la gorge.

 	Un ventilateur de refroidissement se mit à tourner dans la machine.

 	Puis l'écran s'alluma et une quantité impressionnante de données se mit à défiler, de plus en plus vite.

 	Philips alluma l'ordinateur de Karen et dit : « Bordel. »

 	Puis il tira un fauteuil et s'assit devant l'écran.

 	« OK, laissez-moi le temps de m'y retrouver. Je connais au moins les bases de sa méthode de travail. Je vais y arriver. Il me faut juste du temps. »

 	Aucun des deux autres n'osa bouger. Leur respiration faisait moins de bruit que le ventilateur du serveur.

 	Marquez tendit l'oreille. Puis Diane l'imita en fronçant les arcades sourcilières. Ils commençaient à entendre quelque chose qu'ils ne parvenaient pas à identifier.

 	« Désolé, je sais pas d'où ça sort, dit Philips. Du moins, je n'ai rien fait pour que —

 	— C'est de la musique ? » demanda Marquez.

 	Il n'obtint aucune réponse et se recula sur son fauteuil, songeur.

 	La musique s'éleva dans les enceintes des bureaux de Kindread.

 	« Kraftwerk ! dit Marquez. Geiger Counter. »

 	Un visage synthétique apparut sur l'écran, comme la radiographie d'un robot. Soudain, des points blancs, puis rouges, noirs, gris, apparurent dans la structure électronique. Des réseaux se formèrent sur l'acier et le silicium, des réseaux de nerfs, de veines et d'artères, des amorces de globes oculaires commencèrent à tapisser le creux des orbites, du cartilage et de la chair s'agrégèrent sur les tissus artificiels.

 	« C'est un peu dégueulasse, dit Marquez. Comme une décomposition à l'envers. Mais c'est superbe. Oui, c'est ça : comme une putréfaction à l'envers. »

 	Le visage se compléta avec une infinité de détails, jusqu'aux ridules autour des paupières et des lèvres, au duvet de barbe sur la peau lisse. Le plus dur à observer, ce fut la formation des yeux, avant que le regard proprement dit n'apparaisse. Ce n'était que du liquide poisseux, des tissus spongieux traversés de réseaux de nerfs et irrigués d'artérioles bleutées. Mais lorsque le regard apparut, l'ensemble prit soudain un aspect étrangement humain et familier.

 	Le visage était indiscutablement beau. Singulier, mais charismatique. Celui d'une personne avec laquelle on avait spontanément envie de parler.

 	Le visage ferma les yeux et la tête s'inclina vers l'avant. Puis toute l'image fut aspirée vers l'arrière et se confondit en une nébuleuse blanchâtre, bleuâtre, avant de se projeter violemment vers l'avant en se transformant en un visage en trois dimensions. Le même visage, dans un hologramme confondant de réalisme.

 	Les yeux de l'homme s'ouvrirent. Il s'humecta les lèvres de la pointe de la langue, brièvement.

 	Puis il dit :

 	« Diane. L'Impératrice d'Or. Bonjour.

 	— Bonjour, la Vipère », dit Diane en souriant.

 	Le visage resta impassible quelques secondes. Marquez avait les yeux ronds. Philips croisait les bras et avait une main devant la bouche.

 	« Si je suis là, c'est que tout s'est bien passé.

 	— En effet, dit Diane. Tout s'est bien passé. »

 	À nouveau, deux ou trois secondes de silence, comme un décalage dans la transmission du flux de données.

 	« Karen est là ? demanda la Vipère.

 	— Il n'y a pas de module vidéo ? demanda Marquez. Il ne nous voit pas ? »

 	Diane le fusilla du regard. Philips lui toucha le bras pour lui signifier de se taire. Néanmoins, lui-même ne put s'empêcher de parler, avec des accents frénétiques, mêlant excitation et stupeur :

 	« Putain, jusque-là, niveau conscience artificielle, j'avais seulement vu un putain de système expert australien gérer un putain de gosse de cinq ans pour le forcer à manger sa putain de purée de carottes…

 	— Jusqu'à quelle profondeur de la conscience humaine ça va, ce truc ? demanda Marquez. C'est ça, la question centrale.

 	— Il me faut quelques heures pour me mettre à jour, dit la Vipère. Je dois me connecter au réseau, pour commencer. Laissez-moi récupérer… quelques yottaoctets de données, et je ferai une partie d'échecs avec qui voudra, pour lui montrer quelle profondeur de la conscience humaine je peux atteindre. Évidemment, je tricherai. J'aurai accès à toutes les parties en ligne jouées par mon adversaire, j'aurai étudié tous ses systèmes d'attaque et de défense, ainsi que leur évolution au cours des différentes parties qu'il aura disputées. Comme c'est juste pour rire, on ne mise que dix mille DarkCoins. »

 	Marquez et Philips se regardèrent. Ils n'eurent pas besoin de parler pour se comprendre. La Vipère venait de répéter ses mots, qu'il venait donc d'entendre et de comprendre, en les intégrant dans une proposition logique. Et il avait manifestement les ressources cognitives pour apprendre exactement ce que bon lui semblait. Sur qui bon lui semblait.

 	« Merde, dit Marquez.

 	— Je crois que là, on est bons pour repenser intégralement le mot conscience », dit Philips.

 	Un attracteur de Lorenz remplaça le visage de la Vipère sur l'écran.

 	« Bordel, dit Marquez en regardant Philips, puis Diane. Putain de bordel ! C'est ce que je projette sur les murs de l'Interzone ! »

 	Tous trois restèrent devant l'écran, silencieux et stupéfaits.

 	Diane savoura l'instant, un sourire de victoire sur les lèvres, tandis que les deux autres étaient incapables de formuler une pensée claire.

 	Après quelques secondes, des larmes roulèrent sur les joues de l'Impératrice d'Or.

  

  

 	FIN DU DEUXIÈME LIVRE

  

	

	
	
	

Extrait de Minuit à contre-jour, troisième livre de L'alignement des équinoxes, à paraître en 2017

	Le froid de novembre mordait les pierres tombales. Au pied des arbres, les feuilles rouges et cassantes couraient dans le vent et le granit scintillait au soleil coupant. Il n'y avait pas un bruit.

 	Toutes les personnes présentes semblaient happées par la force d'immuabilité des tombes, mais les esprits étaient aussi agités que les feuilles mortes. Des bouquets de fleurs gelées, oubliés depuis le jour de la Toussaint, donnaient des touches colorées, figées dans une extase mortelle par les flèches du soleil.

 	La terre était dure et l'excavatrice avait creusé la tombe au cordeau. Quatre employés des pompes funèbres se tenaient autour du cercueil de bois clair qu'ils venaient de descendre dans la terre froide – son territoire de putréfaction, pensa Silver, qui avait en mémoire le récit que lui avait fait sa cousine de l'incinération de son oncle Kale, à Vang Vieng. Elle ne comprenait vraiment pas ce fétichisme morbide pour les cadavres, au violent détriment de l'esprit voyageur du mort. Au moins, se dit-elle, ils lui ont épargné les simagrées religieuses. L'enterrement était certes primitif, se dit-elle en pensant aux premiers singes qui, au lieu de les manger, recouvraient leurs congénères d'un tumulus de cailloux – mais au moins, il était laïc. Pour mieux le supporter, elle se demanda où elle aurait disposé les cendres, s'il y avait eu incinération.

 	Elle emplit ses poumons d'une grande bouffée d'air froid. Il y avait là le commissaire Lacroix, invariablement impeccable et soigné, costume dans les teintes sombres et pardessus noir. Il conservait cette allure pleine d'énergie et de volonté, mais il semblait avoir vieilli de quinze ans en quelques jours.

 	Il y avait beaucoup de collègues de la Brigade criminelle également, toujours aussi affectés et désorientés lorsque survenait la mort de l'un d'entre eux. Quand bien même ils côtoyaient des tripes, des os et du sang à longueur d'année, seul l'enterrement de l'un des leurs avait le pouvoir de les renvoyer face à leur propre mort. Et le tableau n'était pas vaillant.

 	Les parents du défunt étaient debout à côté de Lacroix – qui était également l'oncle de Marcus. Silver se demanda lequel des deux était le frère ou la sœur de Big Jim. Tous deux, soudain vieillards d'une bonne cinquantaine d'années, avaient un air perdu. Épaule contre épaule, ils se frôlaient, frêles et fébriles, pour ne pas tomber dans le vertige incompréhensible de la mort de leur fils unique. Silver perçut une lueur de résignation dans le regard fixe de la mère. Une lueur qui disait qu'elle avait toujours su, malgré elle. Et que maintenant que tout était terminé, elle acceptait et elle admettait. Elle ne refusait plus le fait que durant toutes ces années son fils ait eu à mener un combat impossible pour tenter de vivre. Et qu'en le perdant elle avait perdu son combat de mère.

 	Silver profita du moment de recueillement pour embrasser au plus près et au plus vaste l'esprit de Marc Sommacal. Son intelligence hors normes, qui avait concentré son absolu et sa malédiction, ses prouesses informatiques, passionnées et magistrales, la pure joie dans ses yeux fiévreux, son incompréhension mortelle du monde, sa psychose abyssale. La balle de 9 mm Parabellum avec laquelle il avait projeté la moitié de son néocortex contre l'écran de son ordinateur.

 	Dans le silence glacé de novembre, entre les arbres crépusculaires, les tombes et le soleil, elle l'embrassa, les yeux fermés, lui donna beaucoup d'amour et s'imprégna sincèrement de lui, jusqu'à ce que Lacroix donne le signal : il se racla la gorge et une bonne partie de l'assemblée l'imita, chacun se mit à piétiner sur place et à faire quelques gestes inutiles, juste pour se signifier à soi-même qu'il était encore en vie. Puis le commissaire empoigna la pelle, balança un peu de terre sur le cercueil et se retourna vers sa sœur – Silver n'avait plus aucun doute quant à leur parenté – pour lui tendre l'outil.

 	Elle balaya l'assemblée du regard, et un peu plus loin sur la gauche, quelque chose attira son attention – juste la sensation d'une ombre qui n'était pas à sa place, entre le granit des pierres tombales qui étincelait dans le soleil froid et les arbres bousculés par le vent. Elle se retourna. Ce n'était pas une ombre. C'était Diane Lempereur.

 	Leurs regards se rivèrent instantanément l'un à l'autre.

  

 	En s'approchant de l'Impératrice d'Or, qui était moins de trente mètres à l'écart de la cérémonie d'enterrement, Silver ne pensait qu'à Wolf. Elle remarqua une autre femme, quelques pas derrière Diane. Blonde comme elle, vêtue de noir comme elle : Silver comprit qu'il s'agissait d'une nouvelle recrue.

 	Elle vérifia la ceinture rivetée de l'Impératrice et vit l'arme de jet qui s'y trouvait, celle qui lui avait décroché la mâchoire et l'avait envoyée dans les vapes, quelques jours plus tôt. Elle analysa l'attitude de l'Impératrice et n'y lut aucune agressivité, ni la moindre trace de défi. Elle s'arrêta à un mètre d'elle, et détailla la fille qui l'accompagnait.

 	« Je te renouvelle mes sincères condoléances, Silver.

 	— Tu me présentes ? » répliqua la major de la Brigade criminelle, sans cesser d'observer l'autre fille. Ce qu'elle voyait dans cette jeune femme était étrange, au point que ses perceptions échappèrent à sa faculté d'analyse. Et d'abord, quelle Diane Lempereur se trouvait en face d'elle ? L'ancienne employée de sex-shop dont elle avait massacré le gérant, ou la brillante élève de la Vipère, nouveau joyau de la loi de l'alignement, après Karen ? La réponse à cette question aurait pu l'orienter pour déterminer qui était la fille blonde qui l'accompagnait. Une psychotique trash et destroy, ou bien une nouvelle alignée recrutée par l'Impératrice pour sa mystérieuse et délirante mission ? Oui, la réponse à cette question aurait aidé Silver. Si elle l'avait eue.

 	« Joana est synesthète », dit simplement Diane.

 	Silver arqua un sourcil et comprit de suite : une perceptrice hors normes, se dit-elle. Qui savait corréler une infinité de signaux de toute nature pour non seulement lire le présent, mais aussi prévoir les comportements, voire les influencer. Cette fille avait le pouvoir naturel de conjuguer plusieurs sens, et si l'Impératrice en avait fait une alignée, alors elle était devenue une réceptrice totale, capable de manipuler les perceptions du réel. Silver vit dans le regard de Joana une lueur dont la source se situait bien au-delà des souffrances ordinaires. Ce qui lui confirma que cette fille était une alignée. Diane l'avait soignée à la neurotoxine hallucinogène. Elle cessa aussitôt de la regarder, pour diminuer le flux d'informations qu'elle lui donnait, et reporta son attention sur l'Impératrice.

 	« Qu'est-ce que tu fais là, Diane ? dit-elle en secouant la tête.

 	— Je viens de te le dire, répondit Diane d'un ton calme. Saluer la mémoire de Marc Sommacal. C'est lui qui a trouvé la formule de la neurotoxine hallucinogène. Il mérite toute mon admiration et toute ma reconnaissance.

 	— On ne te laissera pas cette formule, cingla Silver. On te… »

 	Elle s'interrompit devant l'évidence : le gang paradoxal qu'ils formaient n'était, en l'état, plus capable de grand-chose.

 	« Ma proposition est toujours la même, reprit l'Impératrice. D'ailleurs, j'ai quelque chose pour toi », ajouta-t-elle en portant la main droite à sa large ceinture.

 	Silver eut un automatisme de boxeuse, affiné par ses années de pratique du muay-lao, mais elle comprit que Diane ne s'emparait pas d'une arme. Il s'agissait d'un téléphone, dont elle déverrouilla l'écran tactile en y traçant une étoile de l'index. Puis elle le lui tendit.

 	Silver hésita, jeta un œil à Joana et regarda à nouveau l'Impératrice droit dans les yeux. Ces sourcils épilés, ces deux soleils noirs dessinés sur son front, juste au-dessus des arcades. Mais pas la moindre velléité dans son regard. Elle prit le téléphone, le porta à son oreille.

 	« Silver. Bonjour. Je te prie d'accepter mes sincères condoléances. »

 	Elle en resta pétrifiée. Instantanément, le froid de novembre mordit ses chairs et le vent s'engouffra dans ses entailles psychiques.

 	« Ou bien es-tu Linh, depuis ton voyage à Vang Vieng ? Liwayway, peut-être ? »

 	L'esprit de Silver était devenu un bloc de granit décapé par le soleil lancinant. Elle comprit que ce qu'elle entendait n'était pas un subterfuge, ou alors le monde entier autour d'elle en faisait partie, de même que les racines de ses mémoires physique, psychique et spirituelle.

 	Parce que la voix qui parlait, dans ce téléphone ultraplat qu'elle serrait dans sa main droite, c'était bien celle de Meriem Drought.

 	L'Impératrice d'Or avait un sourire de victoire sur les lèvres. Au bruit des feuilles qui se mirent à crisser derrière elle, Silver comprit que l'assemblée commençait à s'éloigner de la tombe de Marcus.

 	« Je voudrais que tu me donnes des nouvelles de Wolf », dit la Vipère.

 	Silver ferma les yeux et baissa la tête, les mâchoires crispées.

 	Elle sentit une haine souveraine bouillir en elle.

 	Elle concentra toute la violence de son énergie sur une seule question. Tout cela était-il un effet chronique de son empoisonnement à la neurotox ? Tout cela – la mort de son oncle Kale, le rayonnement impérial de Diane, la résurrection impossible de la Vipère, la massive surdose de neurotoxine hallucinogène de Wolf –, tout cela était-il une résurgence de son processus d'alignement ? Comme une drogue surpuissante dont les effets ne s'arrêtaient jamais ? Une zone de divergence du réel, qui la suivait pas à pas et jouait de ses sens ?

 	Elle décida que non. C'était bien réel.

 	Et cela correspondait parfaitement à sa terrible faim de combat.

 	« Fais-moi confiance, la Vipère, tu vas en avoir, des nouvelles de Wolf, dit-elle d'une voix de pierre à fusil. Quoi que tu sois devenu. »

 	Elle ouvrit les yeux et planta son regard dans celui de Diane.

 	« Je vais te rectifier dans les grandes largeurs, fils de pute », ajouta-t-elle dans le micro de l'appareil.

 	Avec un sourire froid, elle tendit le téléphone à l'Impératrice. Celle-ci ne s'était pas approchée de cinq centimètres que le poing gauche de Silver lui décrochait sèchement le menton, dans un bruit d'os entrechoqués. Diane n'eut même pas le temps d'être surprise, mais Joana, oui. Elle étouffa un hoquet alors que Diane s'écroulait sur elle-même dans les feuilles mortes, comme une poupée désarticulée.

 	« Un partout, connasse », grinça Silver en tournant les talons pour rejoindre le groupe qui s'éloignait de la tombe de Marc Sommacal.

 	Elle vit Lacroix soutenir les parents de Marcus. Et en marchant dans le soleil glacé, elle se dit que désormais le gang paradoxal, c'était elle. Silver, Linh Schmitt, Liwayway Lin Nai. Toutes les trois.
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			L’ALIGNEMENT DES ÉQUINOXES – LIVRE II
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			Des fantasmes sexuels impliquant des pieuvres géantes, des Goliaths et des cannibales deviennent réalité.

			Car les neurotoxines hallucinogènes de la Vipère sont encore actives : Diane Lempereur, sa dernière élève, recrute Joana, une jeune synesthète (dont les perceptions sensorielles fusionnent) ; tandis que Silver, toujours boxeuse mais nettement moins zen, est happée par le processus de la loi de l’alignement.

			Dans le chaos, Wolf, lieutenant de la Brigade criminelle, cherche son chemin avec l’aide de Richard Philips, l’ancien patron de Karen – la fille samouraï qui hante sa psyché.

			Car dans l’ombre, l’Impératrice d’Or prépare un bouleversement total. Sagittarius : entre le sang et les étoiles, dans un monde en violente mutation, personne ne joue la partition qu’il croit. Tout comme dans L’alignement des équinoxes, Sébastien Raizer livre avec Sagittarius un thriller métaphysique sous haute tension, où se télescopent les enjeux d’aujourd’hui et les combats de demain. Un univers total qui électrochoque la notion d’humanité, avec radicalité et panache.
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